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MMMMMXXI. — De Catherine II. 

A Moscou, le 15-26 mars. 

Monsieur, j*ai reçu votre lettre du 27 février, où vous me conseillez 
de faire un miracle pour changer le climat de ce pays. Cette ville-ci 
était autrefois très- accoutumée à voir des miracles, ou plutôt les bonnes 
^ens prenaient souvent les choses les plus ordinaires pour des effets 
merveilleux. J*ai lu dans la préface du concile du tzar Ivan Basilewitz, 
que lorsque le tzar eut fait sa confession publique, il arriva un miracle : 
le soleil parut en plein midi, ses rayons donnèrent sur lui, et sur tous 
les pères rassemblés. Notez que ce prince, après avoir fait une confes- 
sion générale à haute voix, finit par reprocher au clergé, dans des 
termes très-vifs, tous ses désordres, et conjura le concile de le corri- 
ger lui et son clergé aussi. 

A présent les choses sont changées. Pierre le Grand a mis tant de 
formalités pour constater un miracle, et le synode les remplit si stric- 
tement, que je crains d*exposer celui dont il vous plaît de me charger 
avant votre arrivée. Cependant je ferai tout ce qui sera en mon pou- 
voir pour procurera la ville de Pétersbourg un meilleur air. Il y a trois 
ans qu'on est après à saigner par des canaux les marais qui l'entou- 
rent, à abattre les forêts de sapins qui la couvrent au midi; et à pré- 
sent il y a déjà trois grandes terres occupées par des colons, là où 
un homme à pied ne pouvait passer sans avoir de l'eau jusqu'à la 
ceinture : les habitants ont semé, l'automne dernière, leurs premiers 
grains. 

Comme vous paraissez, monsieur, prendre intérêt à ce que je fais, 
je joins à cette lettre la moins mauvaise traduction française du Ma- 
nifeste^ que j'ai signé le 14 décembre de l'année passée, et qui a été 
si fort estropié dans les gazettes de Hollande, qu'on ne savait pas trop 
ce qu'il pouvait signifier. En russe c'est une pièce estimée : la richesse 
et les expressions fortes de notre 4angue l'ont rendue telle. La traduc- 
tion en a été d'autant plus pénible. Au mois de juin, cette grande as- 
semblée commencera ses séances, et nous dira ce qui lui manque : 
après quoi on travaillera à des lois que l'humanité, j'espère, ne désap- 
prouvera pas. D'ici à ce temps-là , j'irai faire un tour dans difi'érentes 
provinces, le long du Volga; et au moment peut-être que vous vous y 

1. Sur les dissensions dcPologne. (Éd.) 
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2 CORRESPONDANCE. 

attendrez le moins , vous recevrez une lettre datée de quelque bicoque 
de l'Asie. 

Je serai là, comme partout ailleurs, remplie d'estime et de considé- 
ration pour le seigneur du château de Ferney. Caterine.* 

MkMMMXXII. — Du CARDINAL DE BeRNIS. 

Alby, le 26 mars. 

J'ai attendu, mon cher confrère, pour répondre à votre dernière 
lettre, d'avoir lu les discours de M. "Ihomas et de M. de La Harpe. Le 
style du premier ne me plaît guère que dans les notes qui accompa- 
gnent ses éloges. Je n'aime point le style oriental qui se met à la mode. 
11 est dommage qu'on ne cherche plus à allier la force avec le naturel, 
et que Lucain ait parmi nous plus d'imitateurs que Virgile. En géné- 
ral, j'ai été content de la manière d'écrire de M. de La Harpe. S'il 
passe encore quelque temps avec vous, il achèvera de perfectionner 
de* talents qui donnent les plus grandes eèpérances. Dès que vos 
Scythes seront imprimés, je vous prie de m'en envoyer un exemplaire. 
J'aime toujours les lettres, et même les vers^ surtout quand c'est vous 
qui les avez faits. Rarement j'en lis d'autres. Je deviens vieux, mon 
cher confrère, puisque je deviens si difficile. J'espère que noua verrons 
bientôt vos commentaires sur la petite guerre de Genève. Il ne tiendra 
qu'à vous de les écrire comme César. L'intérêt des événements ne pourra 
être le même, et je Crois que les comptes de votre maître d'hôtel y 
joueront le premier rôle. 

Dans vos moments de loisir, je vous prie de vous moquer un peu 
de la bouffissure qui règne aujourd'hui. En fait de goût, dès que le» 
premières* bornes sont franchies, on ne sait plus jusqu'où l'on pourra 
aller. Nous touchons presque au galimatias. Est-il possible que dans 
un siècle où vous écrivez, on s'éloigne si fort du style de Racine, de 
Despréaux, et du vôtre! Rendez encore ce service aux lettres. Vous 
pouvez faire cette heureuse révolution en vous jouant. 

Adieu, mon cher confrère, soyez toujours aimable. Vivez, malgré la 
délicatesse de vos organes et la vivacité de votre âme : soyez un pro- 
dige dans le monde physique comme dans le monde moral; et surtout 
ayez de l'amitié pour moi, qui vous admire et qui vous aime. 

MMMMMXXm. — A M. Damilaville. 

«7 »ar«. 
Je ne sais comment les paquets que vous m'avez adressé» me par- 
viendront. Il n'y a plus de voitures de Lyon à Genève; et, malgré 
toutes les bontés de M. le duc de Choiseul, nous serons dans l'état le 
plus gênant et le plus désagréable , jusqu'à ce que l'on ait fait un nou- 
veau chemin. Nous ne pouvions même faire venir des étofligsde Lyon 
que par le courrier. Un commis du bureau de Colonges, anssi insolent 
que fripon, nous a saisi nos étoffes; ainsi je ne vois pas comment les 
cinquante mémoires de M. -de Beaumonten faveur des Sïfven me par- 
viendront. Nous soufl*rons infiniment des mesures qu'on a prises très- 
justement contre Genève; nous payons les fautes de cette ville. Il est 



ANNÉE 1767. 3 

bon d'être philosophe, mais il est triste d'être toujours obligé de se 
servir de sa phrlosophie. 

3e reçois dans ce moment votre lettre du 21. M. Boursier assure 
qu'il vous a dépêché par Lyon, à M. de Gourteilles, les instruments 
de mathématiques de M. Lembertad. Il est très - vraisemblable qu'on 
ne quittera point l'affaire de la Caïenne pour celle d'un particulier : 
nous sommes résignés à tout. 

L'aventure de Mme Le Jeune a du moins produifun grand bien. On 
lui a saisi deux cents exemplaires du dernier livre de feu M. Boulan- 
ger. Je viens de lire ce livre abominable pour la troisième fois : je sens 
combien il est dangereux. II détruirait absolument le pouvoir des ec- 
clésiastiques, avec tous les mystères de notre sainte religion. L'auteur 
ne veut que de la vertu et de la probité, qui sont si malaisées à ren- 
contrer, et qui ne suffisent pas. 

Vous aurez bientôt une lettre ostensible sur les Sirven, qui peut- 
être sera imprimable , supposé qu'il soit permis d'imprimer des choses 
utiles. On joue actuellement les Scythes k Lausanne, à Genève, à Lyon, 
à Bordeaux, et probablement à Paris. J'aime assez les choses dont per- 
sonne ne s'est encore avisé; mais je crains que Paris ne soit plus dif- 
ficile que les provinces. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse. Êcr, l'inf.... 

MMMMMXXIV. — A bcadàue là duchesse de Gramuont. 

Au château de Ferney, 27 mars. 

Encouragé par vos bontés, et par celles de Mgr le duc, votre frère, 
je prends encore la liberté de vous écrire à tous deux, et de vous sup- 
plier de lui faire lire cette lettre dans un moment de loisir, s'il est 
possible qu'il en ait. 

Nous sommes bien loin de nous plaindre, Mme Denis, M. et MmeDu- 
puits et moi, et tout ce qui habite dans ma retraite, ni des arrange- 
ments pris par M. le duc de Choiseul, ni des troupes, ni des officiers. 
Nous nous sommes conformés à ses intentions avec le plus grand zèle, 
en ne tirant de Genève que la viande de boucherie (pardon de ces dé- 
tails); nous faisons venir tout autre comestible, toute autre provision 
de Lyon, pour donner l'exemple. Mais jusqu'à ce que les voitures pu- 
bliques puissent marcher de Lyon au pays de Gex et en Suisse, nous 
sommes forcés d'user des bontés de Mgr le duc de Choiseul, en char- 
geant le courrier de nous apporter les choses nécessaires. Cette voie 
est la seule praticable. 

Un malheureux commis du bureau de Golonges (nommé Dumesrel 
fils) saisit les étoffes que Mme Denis renvoie à Lyon, après avoir choisi 
celles qu'elle garde. Ce commis, qu'elle a déjà fait condamner à res- 
tituer cinquante louis d'or qu'il lui avait extorqués, nous persécute 
comme s'il était le tyran de la province. 

Confinés et bloqués dans notre château ; ne voulant rien tirer de 
Genève; obligés de faire venir par Lyon notre argent, nos provisions, 
nos habits; n'ayant d'autre ressource que la voie du courrier, que de- 
viendrons-nous si on nous coupe la communication avec Lyon? Pau- 
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dra-t-il me réfugier en Suisse à l'ûge de soixante-quatorze ans? Je sais 
qu'ordinairement il est défendu aux courriers de se charger d'aucun 
ballot; mais cette loi, portée pour favoriser les entrepreneurs de voi- 
tures, cesse quand les voitures manquent. 

Comment puis-je recevoir cinquante exemplaires du mémoire de 
Sirven qui sont à Lyon, et que j'attends pour envoyer aux cours étran- 
gères? 

Mgr le duc de Chôiseul est grand maître des postes; il peut permettre 
que le courrier de Lyon nous apporte notre nécessaire, dans cette in- 
terruption totale de commerce. U peut réprimer les rapines du nommé 
Dumesrel fils, receveur du bureau de Colonges. 

U peut donner ses ordres au sieur Tabareau, directeur de la poste 
de Lyon, à qui le petit ballot saisi était renvoyé. Nous demandons 
cette justice et cette grâce au protecteur des Calas, des Sirven , et au 
nôtre. 

Comptez, madame, que nous éprouvons depuis trois mois l'état le plus 
cruel dans un désert qui est pire que la Sibérie la moitié de l'année, 
et que j'ai pourtant embelli et amélioré aux dépens 'de ma fortune. 

Nous nous jetons à vos pieds et aux siens. 

J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, madame, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. Voltaire. 

MMMMMXXV ~ A M. LE> comte de Rochefort. 

A Ferney, 1" avril. 

J'ai reçu, mon chevalier, une quantité prodigieuse de paquets con- 
tre-signes, depuis deux mois, tantôt vice-chancelier, tantôt ministres, 
tantôt Sartines. Je me souviens, entre autres, d'un imprimé fort élo- 
quent sur les évocations. Je ne crois pas qu'il fût accompagné d'une 
lettre de vous. 

On me rend d'ordinaire toutes les lettres qui me sont adressées, et 
surtout celles qui sont à contre-seing. Il me semble n'en avoir point 
reçu de vous depuis ]e mois de février. Si ma mémoire me trompe, si 
ma mauvaise santé me rend négligent, daignez me plaindre; si je n'ai 
pas reçu vos lettres, plaignez-moi encore davantage. Elles font ma con- 
solation ; peu de choses me sont plus chèresque les témoignages de vos 
bontés. 

On dit qu'il y a eu beaucoup de bruit à la première représentation 
des Scythes^ et qu'il y avait dans le parterre des barbares qui n'ont 
nulle pitié de la vieillesse. Vous serez plus indulgent, vous pardonnerez 
à un vieillard un peu languissant une lettre si écourtée; elle serait 
bien longue si j'avais le temps de vous exprimer tous les sentiments 
que je conserverai pour vous toute ma vie. Mme Denis et toute la mai- 
son vous font les plus tendres compliments. 
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MMMMMXXVI. — A M. Thieriot. 

i" avril. 
M. le marquis de Maugiron vient de mourir. Voici les vers qu'il a 
a faits une heure avant sa mort : 

Tout meurt, je m'en aperçois bien. 

Tronchin, tant fêté dans le monde. 
Ne saurait prolonger mes jours d'une seconde, 

Ni Daumat en retrancher rien. 

Voici donc mon heure dernière : 

Venez, bergères et bergers, 

Venez me fermer la paupière; 

Ou*au murmure de vos baisers, 
Tout doucement mon âme soit éteinte. 
Finir ainsi dans les bras de TAmour, 
C'est du trépas ne point sentir l'atteinte ; 
C'est s'endormir sur la fin d'un beau jour. 

Vous remarquerez qu'il logeait chez l'évêque de Valence, son parent. 
Tout le clergé s'empressait à lui venir donner son passe-port avec la 
plus grande cérémonie. Pendant qu'on faisait les préparatifs, il se 
tourna vers son médecin, et lui dit: Je vais bien les attraper; ils 
croient me tenir j et je m'en vais. Il était mort en effet quand ils arri- 
vèrent avec leur goupillon. Vous pourrez, mon ancien ami, régaler de 
cette anecdote certain génie à qui vous écrivez quelquefois des nou- 
velles '. Cela sera d'autant mieux placé, qu'il serait homme en pareil 
cas à imiter M. de Maugiron, et même à faire de meilleurs vers que lui. 

Vous avez dû voir la lettre de M. Mauduit sur Bélisaire >; cela peut 
encore amuser un philosophe. 

Continuez à vivre de régime , afin de vivre longtemps. On me parle 
dans plusieurs lettres de M. l'évêque de Saint-Brieuc et de son aven- 
ture, qu'on me dit fort plaisante. On suppose que je sais celte aven- 
ture, et je ne sais rien du tout ^. Je suis bien aise d'ailleurs qu'un 
évoque amuse le monde, cela vaut mieux que de l'excommunier. 

P. S. Ah! on vient de me conter l'aventure. Voilà une maîtresse 
femme. Vale. 

MMMMMXXVII. — A M. Damilaville. 

3 avril. 
Je reçois, mon cher ami, votre lettre du 21 mars par M. Mallet, et 
je n'ai reçu encore aucun des envois que vous avez bien vo\ilu me 
faire par Lyon. Tous les mémoires de M. de Beaumont en faveur des 
Sirven sont encore à la douane : je ne sais pas quand je pourrai les 
avoir. Toute communication entre Lyon et Genève est interrompue. 

1. Thieriot était le correspondant littéraire du roi de Prusse. (Éo.) 

2. Anecdote sw Bélisaire. (Éd.) 

3. Bareau de Girac, évêque de Saint-Brieuc, avait été surpris en flagrant 
délit avec une dame qui, feignant d'être violée, sauta sur l'épee de son mari, 
et la plongea dans la cuisse du prélat. On parla beaucoup de ce coup d'épée, 
qui avait percé la cuisse sans endommager la culotte. (Noie de M. Beuchot.) 
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M. Fournier vous avait envoyé Tétui de mathématiques pour M. Lcm- 
bertad, il y a environ trois semaines, par la même voie que vous 
aviez vous-même choisie, et par laquelle vous aviez reçu le factum 
des Sirven signé de toute la famille. Il était à croire que l'étui de ma- 
thématiques • , qui coûte, comme vous savez, cent écus,' vous par- 
viendrait de même. Il faut que quelque grand mathématicien ait mis 
la main dessus et se le soit approprié; car il est d'un des meilleurs 
ouvriers de l'Europe. 

Je suis actuellement séparé du reste du monde. Nous ne savons plus 
de quel côté nous tourner pour faire venir les choses les plus néces- 
saires à la vie, et je mets les bons livres parmi les choses absolument 
nécessaires. ^ 

Je me sais bien bon gré de vous avoir envoyé makttre pour M. Lin- 
guet. Je le croyais de vos amis intimes, puisqu'il m'envoyait son livre* 
par vous, et que M. Thieriot me l'avait vanté comme un des meilleurs 
ouvrages qu'on eût vus depuis longtemps. Je n'ai pas plus reçu le livre 
que les autres ballots; mais je vous en crois sur ce que vous me dites. 
Il est bon de savoir à qui on a affaire. Vous vous êtes conduit très-sa- 
gement, je vous en loue, et je vous en remercie. 

On m'a envoyé la lettre de l'abbé Mauduit ^. Il me semble qu'elle 
n'est que plaisance, et qu'elle n'a aucune teinture d'impiété. L'auteur 
s'égaye peut-être un peu aux dépens de quelques docteurs de Sorbonne, 
mais il paraît respecter beaucoup la religion ; c'est, comme nous l'avons 
dit tant de fois ensemble, le premier devoir d'un bon sujet et d'un bon 
écrivain. Aussi je ne connais aucun philosophe qui ne soit excellent 
citoyen et excellent chrétien. Ils n'ont été calomniés que par des mi- 
sérables qui ne sont ni l'un ni l'autre. 

Je ne sais point qui est M. de La Férière; mais il paraît que c'est un 
Burrhus. Je souhaite qu'il ne trouve point de Narcisse. 

On m'avait déjà touché quelque chose de ce 'qu'on imputait à Tron- 
chin^. Je ne l'en ai jamais cru capable, quoiqu'il me fit l'injustice 
d'imaginer que je favorisais les représentants de Genève. Je suis bien 
loin de prendre aucun parti dans ces démêlés; je n'ai d'autre avis que 
celui dont le roi sera. Il faudrait que je fusse insensé, pour me mêler 
d'une affaire pour laquelle le roi a nommé un plénipotentiaire. Je suis 
auprès de Genève comme si j'en étais à cent lieues, et j'ai assez de 
mes propres chagrins, sans me mêler des tracasseries des autres. Je 
suis exactement le conseil de Pythagore : Dans la tempête, adorez 
l'écho. • 

Adieu, mon très-cher ami. 

1. L'ouvrage de Dalembert Sur la destruction det jesuilea, pour lequel l'au- 
teur avait reçu du libraire cent écus. (Éd.) 

2. Théorie dex lois civiles. (Éd.) - 3. V Anecdote sur Bélisaire. (éd.) 

3. On prétendait que le roi avait demandé à Tronchin s'il était toujours 

grand ami de Voltaire, et que Tronchin avait répondu qu'il n'était pas l'ami 
'un impie. Ce mot , rapporté à Ferney. porta Voltaire à faire figurer Tronchin 
dans le deuxième chant de la Guerre de Genève. (Note de M. Beuchot.) 
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MMMMMXXVIII. — A M. LE marquis de Florian. 

3 avril. 

Mon cher grand écuyer , parmi toutes mes détresses il y en a une 
qui m'afflige infiniment, et qui hâtera mon petit voyage à Montbéliard 
et ailleurs. Plusieurs personnes dans Paris accusent Tronchin d'avoir 
dit au roi qu'il n'était point mon ami, et qu'il ne pouvait pas l'être; et 
d'en avoir donné une raison très-ridicule, surtout dans la bouche d'un 
médecin. Je le crois fort incapable d'une telle indignité et d'une telle 
extravagance. Ce qui a donné lieu à la calomnie , c'est que Tronqhin 
a trop laissé voir, trop dit, trop répété, que je prenais le parti des re- 
présentants, en quoi il s'est bien trompé. Je ne prends assurément 
aucun parti dans les tracasseries de Genève , et vous avez bien dû vous 
en apercevoir <par la petite plaisanterie intitulée la Guerre genevoise*, 
qu'on a dû vous communiquer de ma part. 

Je n*ai d'autre avis sur ces querelles que celui dont le roi sera; et 
il ne m'appartient pas d'avoir une opinion quand le roi a nommé des 
plénipotentiaires. Je dois attendre qu'ils aient prononcé, et m'en rap^ 
porter entièrement au jugement de M. le duo de Ghoiseul. 

Voilà à peu près la vingtième niche qu'on me fait depuis trois mois 
dans mon désert. 

Votre cidre n'arrivera pas, et sera gâté. Il arrive la même chose à 
mon vin de Bourgogne. Vingt ballots envoyés de Paris, avec toutes les 
formalités requises, sont arrêtés, et Dieu sait quand ils pourront venir, 
et dans quel état ils viendront. J'aurais bien assurément rhonnétetô de 
vous envoyer des Honnêtetés 2; mais on est si malhonnête, que je ne 
puis même vous procurer ce léger amusement. 

Je viens d'écrire à Morival; et, dès que j'aurai sa réponse, j'agirai 
fortement auprès du prince dont il dépend. Ce prince m'écrit tous les 
quinze jours; il fait tout ce que je veux. Les choses, dans ce monde, 
prennent des faces bien différentes; tout ressemble à Janus; tout, avec 
le temps, a un double visage. Ce prince ne connaît point Morival, sans 
doute, mais il connaît très-bien son désastre. Il m'en a écrit plusieurs 
fois avec la plus violente indignation, et avec une horreur égale à 
celle que je ressens encore. Il y a des monstres qui mériteraient d'être 
décimés. 

Je ne sais si je vous ai mandé que je suis enchanté de la nouvelle 
calomnie * répandue sur les Calas. Il est heureux que les dévots, qui 
persécutent cette famille et moi , soient reconnus pour des calomnia- 
teurs. Ils font du bien sans le savoir; ils servent la cause des Sirven. 
Je recommande bien cette cause à mon cher Grand-Turc ^ Il y a des 
gens qui disent qu'on pourrait bien la renvoyer au parlement de Paris. 

1. La Guerre civile de Genève ^ poëme. (Éd.) 

2. Les Honnêtetés littéraires. (Éd.) 

3. Jeanne Viguière, servante catholique de la famille Calas, ayant eu la jambe 
cassée en février 1767, on répandit le bruit de sa mort. On disait au'en mou- 
rant elfe avait avoué que Jean Calas était coupable du meurtre ae son fils. 
C'était une calomnie qui fut la cause de la Déclaration juridiqtu. (Éd.) 

4. I.'abbé Mignot, qui faisait alors une Histoire des Turcs. (Éd.) 
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Je compte alors 8ur la candeur, sur le zèle, sur la justesse d'esprit de 
mon gros goutteux ', que j'embrasse de tout mon cœur, aussi bien que 
sa mère. 

Vivez tous sainement et gaiement; il n'y a que cela de bon. 

Nouvelles tracasseries encore de la part des commis, et point de jus- 
tice; et je partirai : mais gardez- moi fe secret, car je crains la rumeur 
publique. Je vous embrasse tous bien tendrement. 

MMMMMXXIX. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

5 avril. 

Sire, je ne sais plus quand les chiens qui se battent pour un os, et 
à qui on donne cent coups de bâton, comme le dit très-bien Votre Ma- 
jesté.', pourront aller demander un chenil dans vos Ëtats^. Tous ces 
petits ^ogues-là, accoutumés à japper sur leurs paliers, deviennent 
indécis de jour en jour. Je crois qu'il y a deux familles qui partent in- 
cessamment, mais je ne puis parler aux autres, la communication 
étant infterdite par un cordon de troupes dont on vante déjà les con- 
quêtes. On nous a pris plus de douze pintes de lait, et plus de quatre 
paires de pigeons. Si cela continue, la campagne sera extrêmement 
glorieuse. Ce ne sont pourtant pas les malheurs de la guerre qui me 
font regretter le temps que j'ai passé auprès de Votre Majesté. 

Je ne me consolerai jamais du malheur qui me fait achever ma vie 
loin de vous. Je suis heureux autant qu'on peut l'être dans ma situa- 
tion , mais je suis loin du seut prince véritablement philosophe. Je sais 
fort bien qu'il y a beaucoup de souverains qui pensent comme vous; 
mais où est celui qui pourrait faire la préface * de cette Histoire de 
V Église ? oii est celui qui a l'âme assez forte et le coup d'oeil assez 
juste pour oser voir et dire qu'on peut très-bien régner sans le lâche 
secours d'une secte? où est le prince assez instruit pour savoir que de- 
puis dix-sept cents ans la secte chrétienne n'a jamais fait que du mal? 

Vous avez vu sur cette matière bien des écrits auxquels il n'y a rien 
à répondre. Ils sont peut-être un peu trop longs, ils se répètent peut- 
être quelquefois les uns les autres. Je ne condamne pas toutes ces ré- 
pétitions, ce sont les coups de marteau qui enfoncent le clou dans la 
tête du fanatisme ; mais il me semble qu'on pourrait faire un excel- 
lent recueil de tous ces livres, en élaguant quelques superfluités, et 
en resserrant les preuves. Je me suis longtemps flatté qu'une petite 
colonie de gens savants et sages viendrait se consacrer dans vos £tats 
à éclairer le genre humain. Mille obstacles k ce dessein s'accumulent 
tous les jours. 

Si j'étais moins vieux, si j'avais de la santé, je quitterais sans regret 
le château que j'ai bâti et les arbres que j'ai plantés, pour venir ache- 

1. Son petit-neveu d*Hornoy. (ÉD.) 

2. Dans la fable intitulée les Deux Chiens et VHomme. (Ëo.) 

3. M. de Voltaire voulait alors que Vesel servit d'asile aux proscrits de Genève. 
Il avait essayé, quelque temps auparavant, d'y établir un« colonie de philo- 
sophes français. {Ed. de Kehl.) 

4. C'est VAvant'propot par le roi de Prusse. (Éi>.) 
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rer ma vie dans le pays de Clèves avec deux ou trois philosophes, et 
pour consacrer mes derniers jours, sous votre protection, à l'impres- 
sion de quelques livrés utiles. Mais, sire, ne pouvez-vous pas, sans 
vous compromettre, faire encourager quelque libraire de Berlin à les 
réimprimer, et à les faire débiter dans l'Europe à un prix qui en rende 
la vente facile? ce serait un amusement pour Votre Majesté, et ceux 
qui travailleraient à cette bonne œuvre en seraient récompensés dans 
ce monde plus que dans l'autre. 

Comme j'allais continuer à vous demander cette grâce, je reçois la 
lettre dont Votre Majesté m'honore, du 24 mars. Elle a bien raison 
dédire que Vinf.... ne sera jamais détruite par les armes, car il fau- 
drait alors combattre pour une autre superstition qui ne serait reçue 
qu'en cas qu'elle fût plus abominable. Les armes peuvent détrôner un 
pape, déposséder un électeur ecclésiastique, mais non pas détrôner 
l'imposture. 

Je ne conçois pas comment vous n'avez pas eu quelque bon évêché 
pour les frais de la guerre, par le dernier traité; mais je sens bien que 
vous ne détruirez la superstition christicole que par les armes de la 
raison. 

Votre idée de l'attaquer par les moines est d'un grand capitaine. 
Les moines une fois abolis, l'erreur est exposée au mépris universel. 
On écrit beaucoup en France sur cette matière; tout le monde en 
parle. Les bénédictins eux-mêmes ont été si honteux de porter une 
robe couverte d'opprobre, qu'ils ont présenté une requête au roi de 
France pour être sécularisés; mais on n'a pas cru cette grande affaire 
assez mûre; on n'est pas assez hardi en France, et les dévots ont en- 
core du crédit. 

Voici i^n petit imprimé ' qui m'est tombé sous la main; il n'est pas 
long, mais il dit beaucoup. 11 faut attaquer le monstre par les oreilles 
comme à la gorge. 

J'ai chez moi un jeune homme nommé M. de La Harpe , qui cultive 
les lettres avec succès. 11 a fait une épttre d'un Moine au fondateur de 
la Trappe ^j qui me paraît excellente. J'aurai l'honneur de l'envoyer à 
Votre Majesté par le premier ordinaire. Je ne crois pas qu'on le con- 
damne à être disloqué et brûlé à petit feu comme cet infortuné qui est 
à Vesel, et que je sais être un très-bon sujet. Je remercie Votre Ma- 
jesté, au nom de la raison et de la bienfaisance, de la protection qu'elle 
accorde à cette victime du fanatisme de nos druides. 

Les Scythes sont un ouvrage fort médiocre. Ce sont plutôt les petits 
cantons suisses et un marquis français, que les Scythes et un prince 
persan. Thieriot aura l'honneur d'envoyer de Paris cette rapsodie à 
Votre Majesté. 

Je suis toujours fâché de mourir hors de vos États. Que Votre Ma- 
jesté daigne me conserver quelque souvenir, pour ma consolation. 

1. V Anecdote sur Bélisaire. (Éd.) 

2. C'est-à-dire Réponse d'un solitaire de la Trappe. (Éd.) 
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MMMMMXXX. — A M. CHAnooN. 

5 avril. 

Monsieur, il paraît, par la lettre dont vous m'honorez, du Î7 de mars, 
que vous avez vu des choses bien tristes dans les deux hémisphères. 
■ Si le pays d'Eldorado avait été cultivable, il y a grande apparence que 
Famiral Drake s'en serait emparé, 'et que les Hollandais y auraient 
envoyé quelques colonies de Surinam. On a bien raison de dire de la 
France : 

Non illi imperium pelagi; 

Virg., jEneid,^ lib. I, v. 142. 
mftis si on ajoute : 

Ilkt sejaetei in aula^ 

Virg., j^neid.y lib. I, v. 144. 
pe ne sera pas in aula tolosana^ 

Je suis persuadé, monsieur, que vous auriez couru toute l'Amérique 
sans pouvoir trouver, chez les nations nommées sauvages, deux exem- 
ples consécutifs d'accusations de parricides, et surtout de parricides 
commis par amour de la religion. Vous auriez trouvé encore moins, 
chez des peuples qui n'ont qu'une raison simple et grossière, des pères 
de famille condamnés à la roue et à la corde, sur les indices les plus 
frivoles, et contre toutes les probabilités humaines. 

Il faut que la raison languedochienne soit d'une autre espèce que 
celle des autres hommes. Notre jurisprudence a produit d'étranges 
scènes depuis quelques années; elles font frémir le reste de l'Europe. 
Il est bien cruel que, depuis Moscou jusqu'au Rhin, on dise que, 
n'ayant su nous défendre ni sur mer ni sur terre, nous avons eu le 
courage de rouer l'innocent Calas; de pendre en effigie et de ruiner 
en réalité la famille Sirven; de disloquer dans les tortures le petit-fils 
d'un lieutenant général, un enfant de dix-neuf ans; de lui couper la 
main et la langue, de jeter sa tête d'un côté, et son corps de l'autre, 
dans les flammes, pour avoir chanté deux chansons grivoises et avoir 
passé devant une procession de capucins sans ôter son chapeau. Je 
voudrais que les gens qui sont si fiers et si roguesssur leurs paillers 
voyageassent un peu dans l'Europe, qu'ils entendissent ce que l'on dit 
d'eux, qu'ils vissent au moins les lettres que des princes éclairés écri- 
vent sur leur conduite; ils rougiraient, et la France ne présenterait 
plus aux autres nations le spectacle inconcevable de l'atrocité fanatique 
qui règne d'un côté, et de la douceur, de la politesse, des grâces, de 
l'enjouement et de la philosophie indulgente, qui régnent de l'autre; 
et tout cela dans une même ville, dans une ville sur laquelle toute 
J'Europe n'a les yeux que parce que les beaux-arts y ont été cultivés; 
car il est très-vrai que ce sont nos beaux-arts seuls qui engagent les 
Russes et les Sarmates à parler notre langue. Ces arts, autrefois si bien 
cultivés en France, font que les autres nations nous pardonnent nos 
férocités et nos folies. 

Vous me paraissez trop philosophe, monsieur, et vous me marquez 

1. Lo parlement de Toulouse. (Éd.) 
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trop de bonté; pour que je ne vous parle pas avec toute la vérité qui 
est dans mon cœur. Je vous plains infiniment de remuer, dans Thor- 
rible château ^ où vous allez tous les jours, le cloaque de nos malheurs. 
La brillante fonction de faire valoir le code de la raison et Tinnocence 
des Sirven sera plus consolante pour une âme comme la vôtre. Je suis 
bien sensiblement touché des dispositions où vous êtes de sacrifier 
«votre temps , et même votre santé , pour rapporter et pour juger Tafo 
faire des Sirven, dans le temps que vous êtes enfoncé dans le laby< 
rinthe de la (laïenne. Nous vous supplions, Sirven et moi, de ne vous 
point gêner. Nous attendrons votre commodité avec une patience qui 
ne nous coûtera rien, et qui ne diminuera pas assurément notre re- 
connaissance. Que cette malheureuse famille soit justifiée à la Saint- 
Jean ou à la Pentecôte , il n'importe ; elle jouit du moins de la liberté et 
du soleil, et l'intendant de laCaïenne n'en jouit pas. C'est aux plus mal- 
heureux que vous donnez bien justement vos premiers soins; et je suis 
encore étop'^é que, dan& la multitude de vos affaires, vous ayez trouvé 
le temps de m'écrire une lettre que j'ai relue plusieurs fois avec au- 
tant d'attendrissement que d'admiration. Pénétré de ces sentiments et 
d'un sincère respect, j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre, etc. 

MMMMMXXXI. — Dt H. Dalembert 

A Paris, 6 avril. 

Je vous remercie, mon cher maître, de l'ouvrage de mathématiques 2 
que vous m'avee envoyé; il aurait grand besoin d'un errata j étant rem- 
pli de fautes, dont quelques-Unes sont absurdes. Je désirerais fort que 
vous pussiez faire parvenir à l'auteur une douzaine d'exemplaires pour 
quelques bons mathématiciens de .ses amis. J'imagine que la première 
partie de l'ouvrage aura été réimprimée, en même temps que le sup- 
plément, sur l'exemplaire que vous avez reçu corrigé de la main de 
l'auteur : il se flatte que les imprimeurs y aurofit moins fait de bévues 
qne dans l'impression du manuscrit. 

Le cinquième volume de mes Mélanges ne paraît point encore ici , 
grftce à la négligence de l'imprimeur Bruyset, de Lyon, qui n'en a 
point encore envoyé. Les matières que j'y ai traitées et la manière dont 
elles le sont me mettront à l'abri de la criaillerie des fanatiques, qui 
devient ici plus odieuse et plus importune que jamais. Cette vermine 
est une vraie plaie d'Egypte , et qui par malheur a l'air de durer long- 
temps. Ils sont actuellement aux trousses de Marmontel, qui, je crois, 
s'est trop avancé avec eux, et qui aura de la peine h s'en tirer. Ils ont 
écrit un gros volume de censures pour expliquer ou plutôt pour em- 
brouiller leur barbare et ridicule doctrine. J'ai lu avec grand plaisir 
une certaine Anecdote sur Bélisaire, où cette maudite et plate en- 
geance est traitée comme elle le mérite. J'aurais voulu seulement que 
l'auteur eût ajouté un petit compliment de condoléance à la Sorbonne 
sur l'embarras où elle doit être au sujet du sort des païens vertueux; 

f . Le palais, où le tribunal appelé reqvftti de Vhntel tenait ses audiences. (Éo.) 
a. L'ouvrage de Dalembert bur la destruction des jésuites en Prance. (Ed.) 
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car si ces païens sont damnés, Dieu est atroce, et, s'ils ne le sont pas, 
on peut donc à toute force être sauvé sans être chrétien. Damnés ou 
sauvés, Dieu nous garde d'être en l'autre monde dans la compagnie 
des docteurs ! 

Votre ami Jean -George de Pompignan, par la permission divine 
évêque du Pui et frère de Simon Le Franc, a refusé de faire l'oraison 
de Mme la Dauphine, pour laquelle Tarchevêque de Reims l'avait fait 
nommer , par quelques raisons d'intrigue qu'on ignore. Jean-George a 
senti qu'il n'y ferait pas bon pour lui; que ceux qu'il a appelés mauvais 
chrétiens pourraient bien lui prouver qu'il est encore plus mauvais 
orateur. Le parlement vient d'ordonner aux évêques de s'en retourner 
chacun chez eux, parce qu'ils tenaient, dit- on, des assemblées se- 
crètes. On ne sait ce qu'il en arrivera; mais, pendant qu'on se battra, 
la raison aura peut-être quelques moments pour respirer. Adieu , mon 
cher maître ; on m'a assuré que les Scythes avaient bien réussi aux 
deux dernières représentations : recevez-en mes compliments. Vale, 
et me ama. 

Savez- vous que Rousseau a une pension de deux mille quatre cents 
livres du roi d'Angleterre ? Un honnête homme ne l'aurait pas obtenue. 

MMMMMXXXII. — A M. Damila ville. 

9 avril. 

On reçoit dans ce moment la nouvelle que l'étui de mathématiques 
est arrivé. Le quart de cercle que vous demandez ne sera pas sitôt 
prêt : vous savez que jamais les ouvriers de Genève n'ont été si pro« 
fonds politiques et si mauvais artisans. On se donne beaucoup , dans 
ce pays-là, le passe-temps de se tuer : voilà quatre suicides en six se« 
maines : mais on n'accuse pas encore les pères de tuer leurs enfants ; 
il faut espérer que cett§ mode viendra de France. ^ 

L'aventure de la servante est heureuse. Fréron la contait en s'eni- 
vrant avec ses garçons empoisonneurs. Je vous l'ai déjà dit, nos enne> 
mis amassent des charbons ardents sur leur tête. M. de Lavaysse, à 
qui je fais mille compliments, sait la demeure de M. l'abbé Sabatier; 
il faudra absolument le faire appeler en témoignage. 

J'apprends qu'une horde de barbares a fait beau bruit aux Scythes; 
ces gens-là ne respectent point la vieillesse. 

Adieu, mon digne et vertueux ami ; souvenez-vous de ce que vous 
avez promis de donner à Mme de Florian. 

Embrassez bien pour moi le très-aimable Lembertad. 

MMMMMXXXin. — Au même. 

10 avril. 
Je reçois, mon cher ami , votre lettre du 3. Coqueley a certainement 
approuvé les infamies de Fréron sur la famille Calas, j'en suis certain ; 
mais pour ne pas compromettre M. de Beaumont, retranchons ce pas- 
sage. Je crois que vous pouvez très-bien faire imprimer la lettre, par 
Merlin, avec l'addition que je vous envoie; cette publication me parait 
essentielle. Au reste^ les Welches sont bien welches ; mais il faut les 
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forcer à goûter le noble et le simple. Ils commencent à n*aimer que 
les tours de passe-passe et les tours de force. Le goût dégénère en tout 
genre; c'est aux Français à ramener les Welches. Je n*ai reçu encore ni 
le ballot, ni les mémoires pour Sirven. ni aucun envoi de Lyon. Je suis 
dans la position la plus désagréable et la plus gênante. Pourquoi faut-il 
que je sois dans un désert, et séparé de vous? 

On m'a envoyé de province une espèce de dialogue entre l'auteur de 
Bélisaire et un moine. L'auteur a trouvé dans saint Paul qu'il ne faut 
pas damner Marc Âurèie. Il pourrait faire rougir la Sorbonne, si les 
corps rougissaient. Écr. Vinf.... 

MMMMMXXXIV. ~ A M. le comte d'Argental. 

II avril. 

Je reçois deux lettres bien consolantes de M. d'Argental et de M. de 
Tbibouville, écrites du 2 d'avril. Ma réponse est qu'on s'encourage à 
retoucher son tableau, lorsqu'en général les connaisseurs sont contents; 
mais qu'on est très-découragé quand les faux connaisseurs et les cabales 
décrient l'ouvrage à tort et travers : alors on ne met de nouvelles tou- 
ches que d'une main tremblante, et le pinceau tombe des mains. 

Vous me faites bien du plaisir, mon cher ange, de me dire que 
Mlle Durancy a saisi enfin Tesprit de son rôle, et qu'elle a très-bien 
joué; mais je doute qu'elle ait pleuré, et c'était là l'essentieL Mme de 
La Harpe pleure. 

Je vais écrire à M. le maréchal de Richelieu, qui ne fait que rire de 
toutes les choses qui sont très-essentielles pour les amateurs des beaux- 
arts, et je lui parlerai de Mile Durancy comme je le dois. Mais vous 
avez à Paris M. le duc de Duras, qui a du goût et de la justice. Je sup- 
pose, mon cher ange, que vous avez raccommodé la sottise de La 
Gombe ^ Vous me demandez pourquoi j'ai choisi ce libraire : c'est qu'il 
avait rassemblé il y a deux ans, avec beaucoup d'intelligence, quantité 
de choses éparses dans mes ouvragés, et qu'il en avait fait une espèce 
de poétique qui eut assez de succès ^. 

Il m'écrivit des lettres fort spirituelles. Je ne savais pas qu'il fût lié 
avec Fréron. Il me semble qu'il en a agi comme les Suisses, qui ser- 
vaient tantôt la France et tantôt la maison d'Autriche. Enfin il me fal- 
lait lin libraire, et j'ai préféré un homme d'esprit à un sot. 

Il faut vous dire encore que, lorsque je lui envoyai la pièce à impri- 
mer, mon seul but était de faire connaître aux méchants, et à ceux 
qui écoutent les méchants, qu'un homme occupé d'une tragédie ne 
pouvait l'être de toutes les brochures qu'on m'attribuait. Vous savez bien 
que je voulais prouver mon alibi. 

A présent que je suis un peu plus tranquille et un peu plus rassuré 
contre la rage des "Welches, j'ai revu les Scythes avec des yeux plus 
éclairés, et j'y ai fait des changements assez importants. Je crois que 
la meilleure façon de vous faire tenir toutes ces corrections éparses, est 

1. Libraire de Paris, qui y faisait imprimer te* Scylhei (f.o.) 

2, La Poétique d§ m. ae Voltaire. (Éd.) 



14 , CORRESPONDANCE. 

de les rassembler dans le volume même; j'y ferai mettre des cartons 
bien propres, afin de ménager vos yeux. 

J'attends l'édition de La Combe, pour vous renvoyer deux exemplai- 
res bien corrigée. Mais croirez-vous bien que je n'ai pas cetle édition 
encore? La communication iriterrompue entre Lyon et mon petit pays 
me prive de tous les secours. J'ai vingt ballots à Lyon, qui ne m'arri- 
veront probablement que dans trois mois. Je ne sais pas pourquoi je 
ris de la guerre de Genève, car elle me gêne infiniment, et me rend 
l'habitation que j'ai bâtie insupportable. ? 

Si je ne puis avoir l'édition de La Combe, je me servirai de celle des 
Cramer, quoiqu'elle soit déjà chargée de corrections qui font peine à 
la vue. 

Quand vous aurez la pièce en état, je vous demanderai en grâce 
qu'on la joue deux fois après Pâques , en attendant Fontainebleau. Une 
fois même me suffirait pour juger enfin de la disposition dés esprits, 
qu'on ne peut connaître que quand ils sont calmés. 

Peut-être le rôle d'Athamare n'est pas trop fait pout Lekain. Il fau- 
drait un jeune homme beau, bien fait, passionné, pleurant tantôt d'at- 
tendrissement et tantôt de colère, n'ayant que des paroles de feu à la 
bouche dans sa scène avec Obéide, au troisième acte; point de lenteur, 
point de gestes compassés. 

Il faudrait d'aures vieillards que Dauberval, il faudrait d*autres con- 
fidents; mais le spectacle de Paris, le seul spectacle qui lui fasse hon- 
neur dans l'Europe, est tombé dans la plus honteuse décadence, et je 
vous avoue que je ne crois pas qu'il se relève. 

M. de La Harpe était le seul qui pût le soutenir; le mauvais goût et 
les mauvaises intentions Teffrayent. Il n'a rien, iln*a été que persé- 
cuté; il pourra bien renoncer au théâtre, et passer dans les pays étran- 
gers. 

Vous me parlez des caricatures que vous avez de ma personne. Je 
n'ai jamais eu l'impudence d'oser proposer à quelqu'un un présent si 
ridicule. Je ne ressemble point â Jean- Jacques, qui veut à toute force 
une statue. Il s'est trouvé un sculpteur, dans les rochers du mont Jura, 
qui s'est avisé de m'ébaucher de toutes les manières : si vous m'ordon- 
nez de vous envoyer une de ces figures de Caliot, je vous obéirai. 

Je vous assure que je suis très-affligé de n'être sous vos yeux qu'en 
peinture. 

Mlle Sain val, comme je vous l'ai dit, me demande à jouer Olympje. • 
Si elle a ce qu'on n'a plus au théâtre , c'est-à-dire des larmes , de tout 
mon cœur. 

Vous trouvez qu'on peut faire un partage des autres pièces entre 
Mlle Dubois et Mlle Durancy ; votre volonté soit faite. 

Je compte qu'une grande partie de cette lettre est pour M. de Thi- 
bouville aussi bien que pour mes anges. J'obéirai d'ailleurs aux ordres 
de M. de Thibouville, à la première occasion que je trouverai. 

Je me mets aux pieds de Mme d'Ârgentah 
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MMMMMXXXV. — A M. le PRINCE Gautzin» ambassadeur 
DE Russie, a Paris. 

A Ferney, 11 avril. 

Monsieur, Votre Excellence ne doute pas à quel point son souvenir 
m'est précieux. Je vous suis attaché à deux grands titres, comme à 
l'ambassadear de l'impératrice, et comme à un homme bienfaisant. 
. Je vous remercie de l'imprimé que vous 'avez bien voulu m'envoyer K 
Sa Majesté Impériale avait déjà daigné m'en gratifier il y a trois mois, 
avant qu'il fût public. Je n'y ai rien trouvé ni à resserrer ni à étendre. 
Cet ouvrage me parait digne du siècle qu'elle fait naître. J'oserais bien 
répondre qu'elle fera goûter à son vaste empire tous les fruits que 
Pierre le Grand a semés. Ce fut Pierre qui forma l'homme , mais c'est 
Catherine II qui l'anime du feu céleste. 

J'ai une opinion particulière sur l'affaire de Pologne^ quoiqu'il ne 
m'appartienne guère d'avoir une opinion politique. Je crois fermement 
que tout s'arrangera au gré de l'impératrice et du roi , et que ces deux 
monarques philosophes donneront à l'Europe étonnée le grand exem- 
ple de La tolérance. Les pays qui ne produisaient autrefois que des con- 
quérants vont produire des sages, et, de la Chine jusqu'à l*Iialle 
(exclusivement), les hommes apprendront à penser. Je mourrai con- 
tent d'avoir vu une si belle révolution commencée dans les esprits. 

IIMMMMKXXYL — A madame la KABQOifiB de Florian. 

le 11 avriL 

Famille aimable, je vous embrasse tous. J'aimerais mieux assuré- 
ment être Picard que Suisse; et, pour comble de désagrément, il fau- 
dra qu'au mois de mai je quitte la Suisse pour la Souabe'. Il est comi- 
que quele bien d'un Parisien soit en Souabe; mais la chose est ainsi. 
La destinée est une drôle de chose. Je ne dois ni ne veux mourir avant 
d'avoir mis ordre à mes affaires. 

La destinée des Scythes est à peu près comme la mienne ; ce sont 
des orages suivis d'un beau jour. Ne regrettez point Paris quand vous 
serez à Hornoy; il n'y a plus à Paris que l'Opéra-Comique et le singe 
de Nicolet 3. 

Je vois que les deux magistrats < resteront à Paris. Je prie le Grand 
Turc de me dire pourquoi le baron de Tott est à Neuchâtel ; il me sem- 
ble qu'il n'y a iiul rapport entre Neuchâtel et Constantinople. 

Quand M. d'Hornoy rencontrera par hasard mon boiteux de procu- 
reur, je le prie de vouloir bien l'engager à recommander au marquis 
de Lézeau de marcher droit. 

Vous trouverez du blé en Picardie ; nous en manquons au pays de 
Gex: il faudra faire une transmigration à Babylone. On ne sait plus où 

1. c'était le manifeste de Catherine sur les dissensions de Pologne. (Éd.) 

2. Dans le Wurtemberg. (Éd.) 

3. Ce singe est le sujet d'une chanson de Boufflers. (Éd.) 

4. Mignot et d'Hornoy, ses neveu et petit-neveu. (Éd.) 
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se fourrer pour ôtre bien. Je sais qu'il faut s'accommoder de tout; mais 
cela n'est pas aussi aisé qu'où dirait bien. 

Je finis, comme j'ai commencé, par vous embrasser du meilleur de 
mon cœur. 

MMMMMXXXVII, — A M. Damilaville. 

13 avril. 

Mon cher ami , vous aurez tout ce que vous demandez. Mais il faut 
auparavant savoir si mon paquet du 9 ou du 10 vous a été rendu chez 
M. Gaudet. Il y a eu beaucoup de paquets perdus. Je n'ai point encore 
le ballot des mémoires de M. de Beaumont. Gomme vous le voyez, je 
vis dans l'embarras et dans le chagrin , c'est-à-dire comme la plupart 
des hommes. Faites passer, je vous prie, mon cher ami, cette petite 
lettre à M. de Lembertad. 

MMMMMXXXVIII. — A M. EUE de Beaumont. 

A Ferney, i3 avril. 

Je reçois, mon cher Cicéron , votre lettre non datée, avec le procès^ 
verbal de la célèbre servante ^ Je vais répondre à tous vos articles. 

Je ne crois pas qu'il m'appartienne de parler dans ma lettre de la- . 
conduite du parlement de Toulouse. J'ai voulu et j'ai su me borner aux 
faits dont je suis témoin. C'est à vous qu'il sied bien de faire voir l'ou- 
trage que le parlement de Toulouse a fait an conseil, en refusant 
d'exécuter son arrêt. Ce que vous en dites est d'autant plus fort, que 
vous l'avez dit avec le ménagement convenable. Le conseil a senti tout 
ce que vous n'avez pas exprimé. Il y a des cas où l'on doit plus faire 
entendre qu'on n'en dit, et c'est un des grands mérites de votre mé- 
moire: c'est ce qui pourra surtout ramener M. Daguesseau, qui n'aime* 
pas l'éloquence violente. 

J'ai eu mes raisons dans tout ce que je vous ai écrit. Si j'ai le bon^ 
heur de vous tenir à Ferney, vous apprendrez à connaître mes voisins.- 
La grandeur d'âme est dans le pays conquis autrefois par Gengis-kan ^. 

Je ne peux faire signer votre mémoire par les Sirven que quand il' 
me sera parvenu. Je volis ai déjà mandé que toute communication était^ 
interrompue entre Lyon et mon malheureux pays. 

Si vous trouvez que ma lettre puisse ôtre bien reçue du public, tell^. 
que je l'ai envoyée en dernier lieu à M. Damilaville, ôtez les mots:' 
consigné entre vos mains; et mettez : V argent qu'on leur offrait pour 
leur honoraire; mettez : le conseil de Berne, au lieu de Berne; le con^- 
seil de Genève, au lieu de Genève; et tout sera dans la plus grande 
exactitude. Il faut rendre à chacun selon ses œuvres, et Mme la du- 
chesse d' En ville et Mme Geoffrin ne doivent pas être frustrées des élo;.- 
ges dus à leur générosité. 

Quant à M. Coqueley, il est très-sûr qu'il a eu le malheur d*être= 
l'approbateur de Fréron; c'est être le receleur de Cartouche. Mais ort» 
dit qu'il a abdiqué depuis longtemps un emploi si odieux^ et si indi-- 

1. La Déclaration juridique de la servante de Mme Calât, (to.; 

2. La Chine. (Éd.) 
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goe d'un avocat. On m'assure que c'est un nommé d'Albaret qui lui a 
succédé, et qui a été réformé ; si cela est, je transporte authentique- 
ment à d'Albaret, et par-devant notaire s'il le faut, l'horreur et le 
mépris qu'un approbateur de Fréron mérite ; mais je ne transporterai 
jamais mon estime et ma tendre amitié pour vous à qui que ce soit 
dans le monde. Je vous garde ces deux sentiments pour jamais. 

P. S, J'apprends la justice qu'on a rendue à celui qui éclaire la jus- 
tice et qui la fait rendre. Je partage ce triomphe avec tous les honnê- 
tes gens de Paris. Je m'intéresse autant qu'eux au rétablissement de 
Mme de Beaumont. 

Sirven se met aux pieds du protecteur de l'innocence opprimée, avec 
la pancarte ci-jointe, et attendra sa commodité. 

MMMMMXXXIX. — A M. le comte d'Argental. 

13 avril. 

Je supplie mes anges et M. de Thibouville de lire les nouveaux 
changements ci-joints. Il ne faut plaindre ni la peine de l'auteur, ni , 
celle du libraire, ni celle des comédiens. 

Pour engager le libraire à faire des cartons, ou à faire une édition 
nouvelle, il ne donnera que trois cents livres à Lekain, et je lui don- 
nerai les trois cents autres. 

J'ose me persuader que mes juges, en voyant ce nouveau mémoire 
de leur client, me donneront cause gagnée. 

Je ne sais pas pourquoi on a imprimé à Paris : 

Nous marchons dans la nuit , et d'abtme en abîme ; 

Je vous assure que mon vers 

Nous partons, nous marchons de montagne en abîme, 

Acte I, scène m. 

est beaucoup plus convenable aux voisins du mont Jura. Je vois de 
mes fenêtres une montagne, au milieu de laquelle se forment des 
nuages. Elle conduit à des précipices de quatre cents pieds de profon- 
deur, et, quand on est englouti dans cet abîme, on trouve d'autres 
montagnes qui mènent à d'autres précipices. Je peins la nature telle 
qu'elle est, et telle que je l'ai vue. Je vous demande en grâce de faire 
jouer les Scythes après Pâques, de n'en faire annoncer qu'une repré- 
sentation, et d'en donner deux si le public les redemande, après quoi 
on les jouera à Fontainebleau. 

Les papiers publics disent qu'on les reprendra à la rentrée; il ne 
faut pas les démentir, ce serait avouer une chute complète; les Fré- 
rons triompheraient. Lekain me doit au moins cette complaisance; 
il pourrait bien retarder d'un jour son voyage de Grenoble. 

J'avoue que le rôle d'Athamare ne lui convient point. Il faudrait 
un jeune homme beau, bien fait, brillant, ayant une belle jambe et 
une belle voix, vif, tendre, emporté, pleurant tantôt de tendresse et 
tantôt de colère; mais comme il n'a rien de tout cela, qu'il y supplée 
un peu par des mouvements moins lents. Que Mlle Durancy passe 

VuLTAiafi. — xxxu« 'i 
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toute la semaine de Qua^imodo à pleurer; qu'on la fouette jusqu'à ce 
qu'elle répande des larmes : si elle ne sait pas pleurer, elle ne sait 
rien. 

Ah ! mon Dieul peut-on me proposer d'établir une loi par laquelle 
on est obligé de se marier au bout de quatre ans? cela serait %n vé- 
rité d'un comique à faire rire. Il n'est permis d'aiUeqrs de supposer 
des lois que quand il en a existé de pareilles. La loi de venger le sang 
de son mari, ou de son père, ou de son frère, a été connue de vingt 
nations; celle de n'être reçu dans un pays qu'à condition qu'on s'y 
mariera ressemblerait à l'usage du château de Gutendre, où l'on n'en- 
trait que deux à deux'. 

Dieu me préserve de charger d'aventures et d'épisodes la noble sim- 
plicité, si difficile à saisir, si difficile à traiter, si difficile à bien jouer! 

Rendez-moi Mlle Le Couvreur et Dufresne, je vous réponds bien du 
troisième acte. Le meilleur conseil qu'on m'ait jamais donné se trouve 
exécuté dans ces vers : 

Va, si j'aime en secret les lieux où je suis née, 
Mon cœur doit s'en punir, il se doit imposer 
Un frein qui le retienne, et qu'il n'ose briser : 
N'en demande pas plus.... 

Acte II , scène i. 
Je vous dirai de même : 

N'en demandez pas plus, ce serait tout gâter. 

J'ose vous répondre que, si les comédiens approchaient un peu de 
la manière dont nous jouons les Scythes à Ferney, s'ils avaient la vé- 
rité, la simplicité, l'empressement, l'attendrissement de nos acteurs, 
ils feraient fortune; mais la même raison pour laquelle ils ne peuvent 
jouer ni Mithridatej ni Bérénice ^ ni tant d'autres pièces, leur fera 
toujours jouer les Scythes médiocrement. N'importe, je demande à 
cor et à cri deux représentations après Pâques. 

Si mon cher ange parvient à faire chasser le monstre qui déshonore 
la littérature depuis si longtemps, les gens de lettres lui devront une 
statue. Je demande pardon à M. Coqueley; mais un avocat plaide fu- 
rieusement contre lui-même, quand il se fait l'approbateur de Fré- 
ron : c'est se faire le receleur de Cartouche. On le dit parent de M. le 
procureur général : son parent devait bien lui dire qu'il se déshono- 
rait. On ne connaît pas toutes les scélératesses de Fréron. C'est lui qui 
a répandu dans Paris la calomnie contre les Calas. Il a voulu engager 
un des gueux avec lesquels il s'enivre à faire des vers sur les préten- 
dus aveux de la pauvre Viguière*. Je suis bien fâché que la vérité se 
soit trop tôt découverte. Il fallait laisser parler et triompher les Fré- 
rons pendant quinze jours, et ensuite montrer leur turpitude. Les co- 
lombes n'ont pas eu la prudence du serpenta 

!. chant XÏI de la Purêîlê. (éd.) 

'i. C'était la servante de Galas. (Éd.) — 3. Matthieu, x, 16. (Éd.) 
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Déployez vos ailes, mes anges, jetez le diable dans l'abîme, et tirez 
les Scythes du tombeau. 
Respect et tendresse. 

» MMMMMXL. — Au même. 

15 *vril. 

Mon divin ange, battez des ailes plus que jamais , et ne laissez pas 
à Tinfâme cabale un prétexte de dire qu'on n'ose plus rejouer les Scy- 
thes. Je suis persuadé que si on annonce cette pièce avec des vers 
nouveaux -répandus dans l'ouvrage , elle attirera un très-grand con- 
cours. Les acteurs, rassurés par le succès des deux dernières repré- 
sentations, rempliront mieux les personnages. , 

Mlle Durancy, plus pénétrée de son rôle, versera enfin des iarjnes 
et en fera répandre . 

On pourra faire précéder la représentation d'un petit compliment, 
dans lequel on dirait que réloignement des lieux n'a pas permis que 
les acteurs reçussent avant Pâques les changements qu'on avait en- 
voyés. On pourrait faire entendre qu'il est triste qu'un homme qui 
travaille depuis cinquante ans pour les plaisirs de Paris vive et meure 
dans un désert éloigné de Paris. 

Voyez s'il serait convenable qu'au premier aote, dan» la scène des 
deux vieillards, Sozame dît : 

.... Ah! crois-moi, ces lauriers sont affreux; 
Ce grand art d'opprimer, trop indigne du brave. 
D'être esclave d'un roi, pour faire un peuple esclave; 
Ces honneurs, cet éclat , par le m'eurtTP achetés ^ 
Dans le fond de mon cœur je les ai détestés. 
^ Enfin Cyrus sur moi répandant ses largesses, etc. 

Scène m. 

Je vous supplie de vouloir bien faire parvenir mes réponses à 
Mlle Durancy et à Mlle Sain val. 

Dites bien, quelque mardi, à M. le duc de Ghoiseul combien je suis 
outré contre lui ; il ne sait pas quel tort il me fait. Je suis vexé dans 
les lieux que j'ai défrichés , embellis et enrichis ; cela n'est pas juste : 
je suis entré dans toutes ses vues, et il ne daigne écouter aucune de 
mes prières. 

Joignez-y le fardeau insupportable de plus de cinquante lettres par 
semaine, auxquelles je suis obligé de répondre; la régie d'une terre, 
vingt ouvrages qui viennent à la traverse, et jugez si j'ai du temps 
de reste pour limer une* tragédie. Plaignez-moi , et faites jouer les 
Scythes. 

Mlle Satnval veut s'essayer dans Olympie; pourquoi non? 

MMMMMXLI. — A M. LE marquis de Florian. 

Le 16 avril. 

En réponse à la lettre du 3 d'avril du cher grarid écuyer, je dirai 
à toute la famille que mon voyage à Montbéliard est absolument né- 
cessaire; mais je ne le ferai que dans la saison la plus favorable. 
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Le succès de raffaire des Sirven me pafaft infaillible, quoi qu*en 
dise Fréron. La calomnie absurde contre cette pauvre servante des 
Calas ne peut servir qu'à indigner tout le conseil, que cette calomnie 
attaquait vivement, en supposant qu'il avait protégé des coupables 
contre un parlement équitable et judicieux. Plus la rage du fanatisme 
exhale de poison, plus elle rend service à la vérité. Rien n'est plus 
heureux que de réduire ses ennemis à mentir. 

Le prince au service duquel est Morival m'a mandé qu'il l'avait fait 
enseigne, et qu'il aurait soin de lui. Il est aussi indigné que iaoi de 
cette abominable aventure, que j'ai toujours sur le cœur. 

Nous sommes embarrassés de toutes les façons à Ferney. Vous pen- 
sez hien, messieurs, que les commis condamnés à restituer les cin- 
quante louis d'or cherchent à les regagner par toutes les vexations de 
leur métier. Nous sommes en pays ennemi. Il est triste de batailler 
continuellement avec les fermiers généraux. Notre position , qui était 
si heureuse, est devenu tout à fait désagréable : il faut quelquefois 
savoir boire la lie de son vin. Nous serons plus heureux quand vous 
pourrez venir passer quelques mois chez nous. Notre transplantation 
à Hornoy est actuellement de toute impossibilité. 

J'aurais souhaité que Tronchin eût été plus médecin que politique, 
qu'il se fût moins occupé ^^s tracasseries d'une ville qu'il a aban- 
donnée. S'il a pris parti dans ces troubles, il devait me connaître 
assez pour savoir que je me moque de tous les partis. Quoi qu'il en 
soit, il est plaisant que Tronchin soit à Paris, et moi aux portes de 
Genève; Rousseau en Angleterre, et l'abbé de Caveirac à Rome. Voilà 
comme la fortune ballotte le genre humain. 

Je demande à M. le Grand- Turc pourquoi son baron de Tott est à 
Neuchâtel. Dites-moi, je vous prie, mon Turc, si ce Turc de Tott vous 
a donné de bons mémoires sur le gouvernement de ses Turcs. N'êtes- 
vous pas bien fâché qu'Athènes et Corinthe soient sous les lois d'un 
bâcha ou d'un pacha? 

Mille amitiés à tous. Le Turc est prié d'écrire un mot. 

MMMMMXLII. ^ A. M. LE CARDINAL DE BeBNIS. 

Le 16 avril. 
Albi, nostrorum sermonum candide judex, 

Hor., lib. I, ep. iv. 

Vous êtes sûrement du nombre des élus, monseigneur, puisque 
vous n'êtes pas du nombre des ingrats. Vous chérissez toujours les 
lettres, à qui vous avez dû les principaux événements de votre vie. Je 
leur dois Un peu moins que Votre Ëminence ; mais je leur serai fidèle 
jusqu'au tombeau. Je suis encore moins ingrat envers vous, qui avez 
bien voulu m'honorer de très-bons conseils sur la Scythie. J'attends 
de Paris mon ouvrage tartare', pour vous l'envoyer dans le pays des 
Visigoths, quoique assurément il n'y ait dans le monde rien de moins 
visigoth que vous. Le blocus de Genève retarde un peu les envois de 

1. Les Scythes. (Éd.) 
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Paris. Cette campagne-ci sera sans doute bien glorieuse; mais elle me 
gêne beaucoup. Dès que j'aurai ma rapsodie imprimée, j*y ferai coudre 
proprement une soixantaine de vers que vous m'avez fait faire, et je 
dirai : Si placet , tuum est *. 

Si Votre Éminence souhaite que je lui envoie le factum des Sirven, 
il partira à vos ordres. Il est signé de dix-neuf avocats; c'est ua ou- 
vrage très-bien fait. On y venge votre province de l'affront qu'on lui 
fait de la croire féconde en parricides. C'était à un Languedochieu, et 
non à moi, de faire rendre justice aux Sirven et aux Calas. Mais ces 
deux familles infortunées s'étant réfugiées dans mes déserts, j'ai cru 
que la fortune me les envoyait pour les secourir. 

Plus vous réfléchissez sur tout ce qui se passe, plus vous devez ai- 
mer votre retraite. La grosse besogne archiépiscopale me parait fort 
ennuyeuse; mais vous faites du bien, vous êtes aimé, et il vous appar- 
tient de vous réjouir dans vos œuvres», comme dit le livre de VEcclé- 
sioste, attribué fort mal à propos à Salomon. 

Oserai -je vous demander si vous avez lu le Bélisaire de Marmontel, 
qu'on appelle son Petit Carême? La Sorbonne le censure pour n'avoir 
pas damné Titus, Trajan, et les Antonins 3. Messieurs de Sorbonne se- 
ront sauvés probablement dans l'autre mondé, mais ils sont furieuse- 
ment siffles dans celui-ci. 

Riez, monseigneur : il faut souvent rire sous cape; mais il est fort 
agréable de rire sous la barrette. 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas j etc. 

Virg. , Georg. , lib. II, v. 490. 

Que Votre Ëminence agrée les très-tendres respects du vieux Suisse. 

MMMMXLUI. - A M. Damilaville. 

17 avril. 

Monsieur, la famille des Sirven a renvoyé, selon vos ordres, à M. de 
Courteilles, le mémoire signé pour être remis à M. l'avocat de Beaii- 
mont par votre entremise; ayez la bonté de le retirer avec les autres 
pièces. 

Toute notre famille est fort étonnée et très-indignée de la démarche 
odieuse faite auprès de M. de Meaux. 11 y a des hommes qui ne sont 
jamais occupés qu'à nuire. Nous prions Dieu, qui bénit notre petit 
commerce , qu'il ne vous fasse point tomber sous la dent de ces gens- 
là. M. Raitvole * dit vous avoir envoyé le livre cité par Fabricius*, qu'il 
a eu bien de la peine à trouver. Il y a longtemps qu'on ne trouve plus 
dans nos quartiers de livres espagnols. 

Mon épouse vous salue. J'ai l'honneur d'être très-cordialement, 

Boursier. 

1. Horace, liv. IV, ode m, vers dernier. (Éd.) — 2. Ecclétiaste, m, 22. (Éd.) 

3. C'est la httîlièine des trente-sept propositions condamnées par la Sor- 
bonne. (ÉD.) 

4. Anagramme de Voltaire. (Éd.) 

5. L'ouvrage que Voltaire dit être cité par Fabricias est tout simplement les 
Questions de Zapata. (Éd.) 
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MMMMMXLIV. ~ A M. lb comte d'Argental. 

19 avril. 

Je devrais dépouiller le vieil homme dans ce saint jour de Pâques, 
et me défaire du vieux levain; 

Mais enfin je suis Scythe , et le fus pour vous plaire '. 

Je plaide encore pour les ScytheSy du fond de mes déserts. Voilà 
trois éditions de ces pauvres Scythes, celle des Cramer^ celle de La 
Combe, et une autre qu*un nommé Pellet vient de faire à Genève; on 
en donnera pourtant bientôt une quatrième, dans laquelle seront tous 
les changements que j'ai envoyés à mes anges et^à M. de Thibouville, 
avec ceux que je ferai encore, si Dieu prend pitié de mol. Je ne plains 
point ma peine; mais voyez ma misère! Toutes les lettres qu*on m*écrit 
se contredisent à faire pouffer de rire. Une des critiques les plus plai- 
santes est celle de quelques belles dames qui disent : * Ah ! pourquoi 
Obéide va-t-elle s'aviser d*épouser un jeune Scythe, c'est-à-dire un 
Suisse du canton de Zug, lorsque dans le fond de son cœur elle aime 
Athamare, c'est-à-dire un marquis français? » Mais, ô mes très-belles 
dames! ayez la bonté déconsidérer que son marquis français est ma- 
rié, et qu'elle ne peut savoir que madame la marquise est morte. Cette 
fille fait très-bien de chercher à oublier pour jamais un marquis qui a 
ruiné son pauvre père; et ces vers que vous m'avez conseillés, et que 
j'ai ajoutés trop tard, ces vers assez passables, dis -je, répondent à 
toutes ces critiques : 

Au parti que je prends je me suis condamnée. 
Va, si y aime en secret les lieux où je suis née, 
Mon cœur doit s'en punir, il se doit imposer 
Un frein qui le retienne et qu'il n'ose briser. 

Acte II , scène i. 

Je vous assure encore que le second acte, récité par Mme de La 
Harpe, arrache des larmes. Soyez Iwcn persuadé que si la scène du 
troisième acte entre Athamare et Obéide était bien jouée, elle ferait 
une très-vive impression. • 

Pleurez donc, mademoiselle Obéide, lorsque Athamare vous dit : 

Elle l'est dans la haine, et lui seul est coupable. 

Acte m, scène Ji, 
Pleurez en disant : 

Tu ne le fus que trop; tu l'es de mé revoir, 
De m'aimer, d'attendrir un cœur au désespoir. 
Destructeur malheureux d'une triste famille, 
Laisse pleurer en paix et le père et la fille, etc. 

j Acte III, scène ii. 

ft. Vers des Scythts, acte V, scène ii. (fin.) 
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Et vous, Âthamare, dite» d'une manière vive et sensible : 

Juge de mon amour ! il me force au respect. 
J'obéis.... Dieux puissants, qui voyez mon offense, 
Secondez mon amour, et guidez ma vengeance, etc. 

Acte III, scène u. 

La scène des deux vieillards, au quatrième acte, attendrit tous ceux 
qui 'n'ont point abjuré les sentiments de la simple nature. Mais ces 
sentiments sont toujours étouffés dans un parterre rempli de petits 
critiques à qui la nature est toujours étrangère dans le tumulte des 
cabales. C'est ce qui arriva à la scène touchante de Sémiramis et de 
Nioias; c'est ce qui arriva à la scène de l'urne dans Oreste; c'est ce 
que vous avez vu dans Tanerède et dans Olympie. Trois amis y se- 
ront, etc., est très à sa place, très-naturel, très-touchant; mais des 
acteurs froids et intimidés rendent tout ridicule aux yeux d'un public 
frivole et barbare, qui ne court à une première représentation que 
pour faire tomber la pièce. 

Les deux dernières représentations ne subjuguèrent l'hydre qu'à 
moitié, parce que les acteurs n'étaient point encore parvenus à ce 
degré nécessaire de sensibilité qui est le maître des cœurs. Ce n'est 
qu'avec le temps qu'on goûtera ces mœurs champêtres, cette simpli- 
cité si touchante, mise en opposition avec l'insolence du despotisme et 
la fureur des passions d'un jeune prince qui se croit tout permis. C'est 
précisément au parterre que cela doit plaire. Tous les gens de lettres 
sont de mon avis. On s'apercevra aussi que le style n'est point négligé, 
et que sa naïveté, convenable au sujet, loin d'être un défaut, est un 
véritable ornement; car tout ce qui est convenable est bien. Les mots 
de toison, de glèbe, de gaaons^ de mousse, de feuillage, de soie, de 
lacs, de fontaines, de pâtre, etc., qui seraient ridicules dans une 
autre trngédie, sont ici heureusement employés. Mais cette conve- 
nance n'est sentie qu'à la longue; elle plaît quand on y est accou- 
tumé. 

J'ai dit , dans la préface, que la pièce est très-difficile à jouer, et j'ai 
eu grande raison. Voilà les acteurs enfin un peu accoutumés. Profitez 
donc, je vous en supplie, mes anges, de ce moment favorable; faites 
reprendre la pièce après Pâques. La nature, après tout, est partout la 
même, et il faudra bien qu'elle parle dans votre Babylone comme dans 
ma Scylhie. Si Brîzard peut avoir plus de sentiment, si Dauberval 
peut être moins gauche, si Pin pouvait être moins ridicule, s'ils pou- 
vaient prendre des leçons dont ils ont besoin, si de jeunes bergères 
vêtues de blanc venaient attacher d)es guirlandes , dans le deuxième 
acte, aux arbres qui entourent l'autel, pendant qu'Obéide parle; si 
elles venaient le couvrir d'un crêpe dans la première scène du cin- 
quième acte; si tous les acteurs étaient de concert; si les confidents 
étaient supportables, je vous réponds que cela ferait un beau spec- 
tacle. 

Essayez, je vous prie; et surtout qu'Obéide sache pleurer. Je vois 
bien qu'elle n'est point faite pour les rôles attendrissants; il lui faudra 
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des Léontine > qui disent des injures à un empereur dans sa maison, 
contre toute bienséance et contre toute vraisemblance. Il lui faudra 
des Cléopatre^ qui fassent à leurs fils la proposition absurde d'assassi- 
ner leur maîtresse. Le parterre aime encore ces sottises gigantesques, 
à la bonne heure ; pour moi qui suis le très-humble et très>obéissant 
serviteur du naturel et du vrai , je déteste cordialement ces prestiges 
dramatiques. 

Je crois que je vais bientôt quitter ma Scythie, et en chercher une 
autre ; ma santé ne peut plus tenir à l'hiver barbare qui nous accable 
au mois d'avril, et aux neiges qui nous environnent, lorsque ailleurs 
on mange des petits pois. Les commis sont devenus plus affreux que 
les neiges. Je veux fuir les loups et les frimas. 

En voilà trop; respect et tendresse, mes anges. 

MMMMMXLV. — A M. de Belloy. 

A Ferney, le 19 avril. 

Je suis bien touché, monsieur, de vos sentiments nobles, de votre 
lettre et de vos vers. Il n'y a point de pièces de théâtre qui aient 
excité en moi tant de sensibilité. Vous faites plus d'honneur à la litté- 
rature que tous les Frérons ne peuvent lui faire de honte. On reconnaît 
bien en vous le véritable talent. Il ressemble parfaitement au portrait 
que saint Paul fait de la charité 3; il la peint indulgente, pleine de ' 
bonté, et exempte d'envie; c'est le meilleur morceau de saint Paul, 
sans contredit ; et vous me pardonnerez de vous citer un apôtre le 
saint jour de Pâques. 

11 est vrai que nos beaux-arts penchent un peu vers leur chute ; mais 
ce qui me console, c'est que vous êtes jeune, et que vous aurez tout 
le temps de former des auteurs et des acteurs. Les vers que vous m'en- 
voyez sont charmants. J'ai avec moi M. et Mme de La Harpe, qui en 
sentent tout le prix, aussi bien que ma nièce. Il y a longtemps que 
nous aurions joué le Siège de Calais sur notre petit théâtre de Ferney, 
si notre compagnie eût été plus nombreuse. Nous ne pouvons malheu- 
reusement jouer que des pièces où il y a peu d'acteurs. M. de Chaba- 
non va venir chez nous avec une tragédie; nous la jouerons; et, dès 
que vous aurez donné la comtesse de Vergy*^ notre petit théâtre s'en 
saisira. On ne s'est pas mal tiré de la Partie de chasse de Henri IV ^ 
de M. Collé. Où est le temps que je n'avais que soixante-dix ans! je 
vous assure que je jouais les vieillards parfaitement. Ma nièce faisait 
verser des larmes , et c'est là le grand point. Pour M. et Mme de La 
Harpe , je ne connais guère de plus grands acteurs. 

Vous voyez que vos beaux fruits de Babylone croissent entre nos 
montagnes de Scythie ; mais ce sont des ananas cultivés à l'ombre 
dans une serre, loin de votre brillant soleiL 

Adieu, monsieur; vous me faites aimer plus que jamais les arts, 

1. Personnage de VHéraclius de Corneille. (Éd.) 

2. Personnajge de la Rodogune de Corneille. (Éd.) 

3. Avx Corinthiens, xili, 4. (Éd.) 

4. Gahrielle de Vergy, tragédie de de Belloy. (Éd.) 
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que j'ai caltivés toute ma vie. Je vous remercie; je vous aime, je vous 
estime trop pour employer ici les vaines formules ordinaires, qui n'ont 
pas certainement été inventées par Famitié. V. 

MMMMMXLYI. — Â M. LE COMTE SE ROCBBFORT. 

20 avril. 

J*ai reçu votre lettre du 9 d*avril, mon très-aimable et preux cheva- 
lier (puisque vous ne voulez pas que je vous appelle monsieur). Je 
vous avais écrit, huit ou dix jours auparavant, par M. Chenevières, 
Je n'ai reçu aucun des paquets dont vous me pariez. Toutes les choses 
de ce monde n'atteignent pas à leur but. Il faut se consoler ; la pa- 
tience est une vertu nécessaire. 

Je vous fais mon compliment sur votre mariage; faites-nous beau- 
coup d'enfants qui pensent comme vous : vous ne sauriez rendre un 
plus grand service à la société. Je vous écris à Châlons-sur-Mame. 
J'aimerais mieux que ce fût à Châlon-sur-Saône, j'aurais le bonheur 
d'être moins éloigné de vous. Je ne puis rieb vous mander. Je suis 
dans la solitude et dans les neiges, bloqué par vos troupes, et ma- 
lade. Quand vous serez à la source des plaisirs et des nouvelles, n'ou- 
bliez pas les solitaires dont vous avez fait la conquête. 

MMMMMXLVIl. — A M. le comte d'Argental. 

Ferney, 22 avril. 

Je réponds à la lettre du 14, dont mon cher ange m'honore, dans 
le cabinet d'Elochivis » , à deux grandes parasanges de Babylone. 
Comme je suis à trois cent mille pas géométriques de votre superbe 
ville, et que vos Persans m'écrivent toujours des choses contradic- 
toires, je suis très-souvent le plus embarrassé de tous les Scythes; 
mais je crois mon ange, de préférence à tout. Je pense ne pouvoir 
mieux faire que de lui envoyer la pièce scythe, bien nettement ajus- 
tée. Si cet exemplaire ne suffît pas pour sa comédie, il sera aisé d'en 
faire encore un autre sur ce modèle. Je suis convaincu que tous les 
prétextes des ennemis leur étant ôtés, ayant sacrifié II est mort en 
brave hommes qui est pourtant fort naturel; ayant épargné aux gens 
malins l'idée de viol, qui pourtant est piquante ; ayant donné la raison 
la plus valable du mariage d'Obéide, raison prise dans l'amour même 
d'Obéide pour Athamare, raison touchante, raison tragique, raison 
même que mes anges ont toujours voulu que j'employasse; ayant enfin 
distillé le peu qui me reste de cerveau pour apaiser les Welches et 
pour plaire aux bons Français , j'espère que tant de peines ne seront 
pas perdues. 

Ceux qui demandent que le mariage d'Obéide avec Indatire soit né- 
cessaire n'entendent point les intérêts de leurs .plaisirs. Cela est bon 
dans Al%\re, cela serait détestable dans les Scythes. L'es deux vieil- 
lards doivent faire un très-grand elfet au quatrième acte, s'ils peuvent 

1. C'est par cet anagramme que Voltaire, dans son épUre dédicaloirt des 
Scythes, désigne le duc de Choisenl. (Ëo.) 
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jouer d'une manière attendrissante , et surtout si les Welches sont ca^ 
pables de faire réflexion que deux bonnes gens de quatre-vingts ans, 
sans armes, et consignés à la porte d'Athamare, ne peuvent comman- 
der une armée, surtout quand l'un des deux vieillards est évanoui. 
Le malheur de tous vos comédiens, c'est de jouer froidement; ils n'ont 
point d'âme, ils n'arrivent jamais qu'à moitié. Je le dirai toujours, 
jusqu'à ce que je meure, les Scythes bien joués doivent faire un grand 
effet. Mme de La Harpe fait pleurer quand ello dit : 

Ah , fatal Athamare ! 
Quel démont'a conduit dans ce séjour barbarie? 
Que t'a fait Obéide? etc. 

Acte III , scène iv. 

et Mme Dupuits, qui a une voix touchante, augmente l'attendrisse- 
ment. Il y a l'infini entre jouer avec art et jouer avec âme. 

Je vous ai soumis, mon cher ange, ma réponse à Mlle Sainval; je 
n'ai écrit que des politesses vagues à Mlle Dubois; je ne me suis en- 
gagé à rien : vous savez que je ne ferai que ce que vous voudrez; 
mais je vous répète encore qu'il faut reprendre îes Sci/t/iey après Pâques, 
malgré la cabale, ou plutôt malgré les cabales, car il y en a quatre 
contre nous. Il faut que Mlle Durancy fasse pleurer, afin que M. le 
maréchal de Richelieu ne la fasse pas enrager, s'il ne lui fait pas 
autre chose. 

On fait une nouvelle édition des Scythes à Genève; on en fait une en 
Hollande; on en va faire une encore à Lyon : cela peut servir de pré- 
texte à La Combe pour diminuer un peu l'honoraire de Lekain ; mais 
il n'y perdra rien, il aura toujours ses six cents francs. Puisse-t-il être 
beau comme le joi;r, et être un amant charmant quand il viendra, au 
troisième acte, se jeter aux genoux d'Obéide! puisse-t-il avoir une voix 
sonore et touchante! puissent les confidents n'être pas des buffles! 
puisse le seul véritable théâtre de l'Europe nètre pas entièrement 
sacrifié à l'Opéra-Gomique 1 

Grâce au ridicule retranchement fait par la police à la première 
scène du troisième acte, Sozame ne dit mot, et joue un rôle pitoyable; 
je le fais parler de manière que la police n'aura rien à dire. 

Je vous remercie tendreçient vous et Elochivis; je suis terriblement 
vexé, et si on ne réprime pas l'insolence des commis, je serai obligé 
d'aller mourir ailleurs. 

A propos de mourir, savez-vous, mon divin ange, que je n'ai guère 
de santé? mais qu'importe! je suis aussi gai qu'homme de ma sorte. 
Je n'ai actuellement que la moitié d'un œil, et vous voyez que j'écris 
très-lisiblement. Je soupçonne avec vous que le tyran du tripot^ a 
contre vous quelque rancune qui n'est pas du tripot. N'y a-t-il pas un 
fou de Bordeaux, nommé Yergi, qui aurait pu vous faire quelque tra- 
. casserie? Ce monde est hérissé d'anicroches. Jean-Jacques est aussi fou 
que les d'Éon et les Yergi, mais il est plus dangereux. 

1. Le maréchal de Richelieu, charge, comme premier gentilhomme de la 
chambre, des aflaires de la Comédie-Française. (Éd.) 
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N. B. Vous serez peut-être surpris que Luc* m'écrive toujours; j'ai 
trois ou quatre rois que je mitonne : comme je suis fort jeune, il est 
bon d'avoir des amis solides pour le reste de la vie. Divin ange! ces 
quatre rois ne valent pas seulement une plume de vos ailes. 

Couple céleste, couple aimable, vous savez si vous m'êtes chers I 
Mais ce que vous ne saurez jamais bien, c'est le bonheur et la félicité 
suprême que goûte mon cœur, des hommages purs qu'il vous rend 
chaque jour dans le temple d'Hyperdulie. 

MMMMMXLVIII. — Â M. Marin. 

22 avril. 

Vous devez être bien ennuyé, monsieur, des misérables tracasseries 
de la littérature. Vous êtes plus fait pour les agréments de la société 
que pour les misères de ce tripot. En voici une que je recommande à 
vos bons offices. Vous êtes le premier qui m'ayez instruit de Tinso- 
lence des libraires de Hollande; il est dans votre caractère que vous 
soyez le premier qui m'aidiez à confondre ces abominables impostures. 

Puis-je vous supplier, monsieur, de vouloir bien faire rendre mes 
barbares' à l'avocat devenu libraire', qui plaide pour moi au bas du 
Parnasse? il me paraît un homme de beaucoup d'esprit, et plus fait 
pour être mon juge que pour être mon imprimeur. 

On dit qu'on ôte à Fréron ses feuilles; mais, quand on saisit les 
poisons de la Voisin , on ne se contenta pas de cette cérémonie. 

Lekain est allé chercher des acteurs en province : il n'en trouvera 
pas; il n'y en a que pour l'opéra-comique. C'est le spectacle de la 
nation , en attendant Polichinelle. 

Fuit Iliuuij et ingens 
Gloria Teucrorum. 

Virg., jEn.j lib. Il, v. 326. 

J'attends avec impatience le décret de la Sorbonne pour damner les 
Scipion et les Caton. 11 ne manquait plus que cela pour l'honneur de 
la patrie. 

Je vous souhaite les bonnes fêtes, comme disent les Italiens. 

MMMMMXLIX. — A M. le baron de Tott. 

A Ferney, le 23 avril. 

Monsieur, je m'attendais bien que vous m'instruiriez; mais je n'es- 
péraisr pas que les Turcs me fissent jamais rire. Vous me faites voir 
que la bonne plaisanterie se trouve en tout pays. 

Je vous remercie de tout mon cœur de vos anecdotes^; mais quelques 
agréments que vous ayez répandus sur tout ce que vous me dites de 
ces Tartares circoncis, je suis toujours fâché de les voir les maîtres 
du pays d'Orphée et d'Homère. Je n'aime point un peuple qui n'a été 
que destructeur, et qui est l'ennemi des arts. Je plains mon neveu de 
faire l'histoire de cefte vilaine nation. La véritable histoire est celle 

1. Le roi de Pruase. (ÉD.) —2. Ut Scythes, (Éd.) — 3. La Combe. (Éd.) 
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des m<Burs, des lois, des arts et des progrès de L'esprit humain. L'his- 
toire des Turcs n'est que celle des hrigandages; et j'aimerais autant 
faire les mémoires des loups du mont Jura, auprès desquels j'ai l'hon- 
neur de demeurer. Il faut que nous soyons bien curieux, nous autres 
Welches de l'Occident, puisque nous compilons sans cesse ce qu'on 
doit penser des peuples de l'Asie, qui n'ont jamais pensé à nous. 

Au reste , je crois le canal de la mer Noire beaucoup plus beau que 
le lac de Neuchâtel, et Stamboul une plus belle ville que Genève, et 
je m'étonne que vous ayez quitté les bords de la Propontide pour la 
Suisse; mais un ami comme M. du Peyrou vaut mieux que tous les 
vizirs et tous les cadis. J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMML. —A M. Coqueley'. 

A Ferney, 24 avril. 

Dans la lettre dont vous m'honorez, monsieur, vous m'apprenez 
que j'ai mal épelé votre nom, qui est mieux orthographié dans l'his- 
toire du président de Thou. Comme je n'ai cette histoire qu'en latin , 
et que de Tlibu a défiguré tous les noms propres , je n'ai point con- 
sulté ses dix gros volumes, et je n'ai pu vous donner un nom en us; 
ainsi vous pardonnerez ma méprise ; mais si votre nom se trouve dans 
cette histoire, il ne doit pas certainement être au bas des feuilles de 
Fréron. Vous étiez son approbateur, et il avait trompé apparemment 
votre sagesse et votre vigilance , lorsqu'une de ses feuilles lui valut le 
For ou le Four-l'Êvêque, et lui attira même V Écossaise, qui le fit 
punir sur tous les théâtres de l'Europe. Franchement, un homme 
bien né, un avocat au parlement, un homme de mérite, ne pouvait 
pas continuer à être le réviseur d'un Fréron. Je vous sais très-bon gré, 
monsieur, d'avoir séparé votre cause de la sienne; mais je ne pouvais 
pas en être instruit. Je suis très-fâché d'avoir été trompé. Je vous 
demande pardon pour moi et pour ceux qui ne m'ont pas averti. Je 
transporte, par cette présente, mon indignation et mon mépris, c'est- 
à-dire les sentiments contraires à ceux que vous m'inspirez ; j'en fais 
une donation authentique et irrévocable à celui qui a signé et approuvé 
la lettre supposée que ce misérable imprima contre le jugement du 
conseil en faveur de l'innocence des Calas. Il crut se mettre à couvert 
en alléguant que cette lettre n'était que contre moi; mais, dans le 
fond , toutes les raisons pitoyables par lesquelles il croyait prouver que 
je m'étais trompé en défendant l'innocence des Calas, tombaient éga- 
lement sur tous les avocats qui s'étaient servis des mêmes moyens que 
moi, sur les rapporteurs qui employèrent ces mêmes moyens, et enfin 
sur tous les juges qui les consacrèrent d'une voix unanime par le juge- 
ment le plus solennel. 

Cette feuille de Fréron , et celle qui lui avait mérité le supplice de 
VÉcossaisef sont les seules de ce polisson que j'aie jamais lues. Je 
vous avoue que je ne conçus pas comment on permettait de si infâmes 
impostures. Un homme très-considérable me répondit que l'excès du 

# 

1. Coqueley de Chaussepierre, avocat et censeur royal. (Éd.) 
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mépris qu'on avait pour lui l'avait sauvé , et qu'on ne prend pas garde 
aux discours de la canaille. Je trouve cette réponse fort mauvaise , et 
je ne vois pas qu'un délit doive être toléré, uniquement parce qu'on en 
mépt'ise l'auteur. 

Yoilà mes sentiments, monsieur; ils sont aussi vrais que la douleur 
oâ je suis de vous avoir cru coupable , et que l'estime respectueuse avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre, etc. 

MMMMMLI. — A M. Perrand, chanoine d'Annecy'. 

24 avril. 

Monsieur, votre procureur Yachat n'imite ni votre politesse ni vos 
procédés honnêtes; il exige toujours un prix exorbitant de deux ar- 
pents de terre achetés autrefois de M. de Montréal , et relevant de 
votre chapitre. Il suppose, dans son exploit, qu'il avait une maison 
sur ce terrajn, et il est évident, par son exploit même et par le plan 
levé en 1709, que le terrain en question confinait à cette maison ou 
masure ; ainsi il accuse faux pour embarrasser ou intimider une veuve 
qu'il croit hors d'état de se défendre. 

Les deux arpents qui vous doivent un cens sont un terrain absolu- 
ment inutile, que j'ai enclavé dans mon jardin, et qui ne produit rien 
du tout. Il y avait autrefois dans un de ces arpents une petite vigne 
entourée de gros noyers, lesquels subsistent encore, et qui, par con- 
séquent ne valait pas la culture. Ce peu de vigne a été arraché il y a 
longtemps. Vous savez, monsieur, ce que valent les vignes dans ce 
pays-ci ; vous savez que les paysans ne veulent pas même boire du vin 
qu'elles donnent. 

Et à l'égard de l'autre arpent sur lequel il y a aujourd'hui des arbres 
d*ombrage plantés, vous savez que ce qui ne produit aucun avantage 
n'a pas une grande valeur. Les terres à froment même ne sont esti- 
mées dans ce pays-ci que vingt écus Tarpent ou la pose. Quand on éva- 
luerait ces deux poses ensemble à cent écus, je ne devrais au sieur 
Yachat que le sixième de cent écus^ qui font cinquante livres. 

Yous avez eu la générosité de me mander que votre procureur de- 
vait en user avec moi selon l'usage ordinaire, qui est de n'exiger que 
la moitié des lods. Si donc, monsieur, le sieur Vachat s'était conformé 
à la noblesse de vos procédés, il n'aurait exigé que vingt-cinq livres 
de France; et, s'il avait imité la manière dont j'en use avec mes vas- 
saux, il se serait réduit à douze livres dix sous. 

Je suis bien loin de demander une telle diminution, je n'en demande 
aucune; je suis prête à payer tout ce que vous jugerez convenable; 
c'est à messieurs du chapitre qu'il appartient de mettre un prix au fonds 
dont nous devons le cens. Yachat, étant votre fermier, ne peut exiger 
pour lods et ventes que la sixième partie de ce fonds même; cependant 
il exige plus que la valeur du terrain. Il veut me ruiner en frais ; il a 

I. Cette lettre fut écrite au nom de quelque habitante de Ferney ou de 
Toarnay. (Éd. do Kehl.) — Voltaire avait acheté la terre de Ferney, sous le 
nom de sa nièce, Mme Denis. (En.) 



30 CORRESPONDANCE. 

pris pour m'assigner le temps où j'étais très-malade, et où je ne pou- 
vais répondre; il m'a fuit condamner par défaut; il m'a traduite au par- 
lement de Dijon, et il a dit publiquement qu'il me ferait perdre plus 
de deux mille écus pour ce cens de deux sous et demi. 

Votre chapitre, monsieur, est trop équitable et trop religieux pour 
ne pas réprimer une telle vexation. Je n'ai jamais contesté votre droit, 
sur quelque titre qu'il puisse être fondé. Je suis si ennemie des pro- 
cès , que je n'ai pas seulement répondu aux manœuvres de Yachat. Je 
suis prête à consigner le double et le triple, s'il le faut, de la somme 
qui vous est due. Ayez la bonté d'évaluer le fonds vous-même , et cette 
évaluation servira de règle pour l'avenir. Je vous propose de nomtoer 
qui il vous plaira pour arbitre de cette évaluation. Voulez-vous choisir 
M. le maire de Gex, M. de Menthon, gentilhomme du voisinage, et le 
curé de la terre de Ferney, où ces terrains sont situés? Vous pré- 
viendrez par là non-seulement ce procès injuste, mais tous les procès 
à venir. Ce sera une action digne de votre piété et de votre justice. 

MMMMMUI. — A M. LE mabecbal duc se Richelieu. 

A Ferney, 25 avril. 

J'ignore, monseigneur, si vous vous amusez encore des spectacles 
dans votre royaume de Guienne. Je vous envoie à tout hasard cette 
nouvelle édition'; et, en cas que vos occupations vous permettent de 
jeter les yeux sur cette pièce , la voici telle que nous la jouons sur le 
théâtre de Ferney. 

Je ne sais par quelle heureuse fatalité nous sommes les seuls qui 
ayons des acteurs dignes des restes de ce beau siècle sur la fin duquel 
vous êtes né. Nous avons surtout, dans notre retraite de Scythes, un 
jeune homme nommé M. de La Harpe, dont je crois avoir déjà eu 
l'honneur de vous parler. Il a remporté deux prix cette année à votre 
Académie. Il est l'auteur du Comte deWarwick^ tragédie dans laquelle 
il y a de très-bçaux morceaux. C'est un jeune homme d'un rare mé- 
rite, et qui n*a absolument que ce mérite pour toute fortune. Il a une 
femme dont la figure est fort au-dessus de celle de Mlle Clairon , qui a 
beaucoup plus d'esprit, et dont la voix est bien plus touchante. Je les 
ai tous deux chez moi depuis longtemps. Ce sont, à mon gré, les deux 
meilleurs acteurs que j'aie encore vus. Vous n'avez pas à la Comédie- 
Française une seule actrice qui puisse jouer les rôles que Mlle Le Cou- 
vreur rendait si intéressants; et, hors Lekain, qui n'est excellent que 
dans Ofeste et dans SémiramiSj vous n'avez pas un seul acteur à la 
Comédie. 

Mlle Durancy joue , dit-on (et c'est la voix publique) , avec toute 
l'intelligence et tout l'art imaginables. Elle est faite pour remplacer 
Mlle Dumesnil; mais elle ne sait point pleurer, et par conséquent ne 
fera jamais répandre de larmes. 

J'ai vu une trentaine d'acteurs de province qui sont venus dans ma 
'Scythie en divers temps; il n'y en a pas un qui soit seulement capable 

L pes Scythes, (éd.) 
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de jouer un rôle de confident; ce sont des bateleurs faits uniquement 
pour ropéra-comiqué. Tout dégénère en France furieusement, et ce- 
pendant nous vivons encore sur notre crédit, et on se fait honneur de • 
parler notre langue dans l'Europe. 

Nous sommes toujours bloqués dans nos retraites couvertes de nei- 
ges. Nous n'avons plus aucune communication avec Genève, et malgré 
toutes les bontés de M. le duc deChoiseul, dont j'ai le plus grand be- 
soin, notre pays souffre infiniment. Nous ne pouvons ni vendre nos 
denrées, ni en acheter. Le pain vaut cinq sous la livre depuis très- 
bogtemps. Les saisons conspirent aussi contre nous; et enfin, n'ayant 
plus ni de quoi nous chauffer, ni de quoi manger, ni de quoi boire, 
je serai forcé de transporter mes petits pénates et toute ma famille 
auprès de Lyon, uniquement pour vivre. Je tâcherai d*y mener votre 
protégé , si je m'accommode du château qu'on me propose. Il aura 
plus de secours pour faire son Histoire du Dauphinéf dont il est tou- 
jours entêté, et qui ne sera pas extrêmement intéressante. 

Je ne sais trop à quoi vous le destinez, ni ce qu'il pourra devenir. 
Il est bien dangereux, pour qui n'a nulle fortune, de n'avoir aucun 
talent décidé, ni aucun but réel, ni aucun moyen de mériter sa for- 
tune par de vrais services, Il a -une aversion mortelle pour copier et 
pour taire la fonction de secrétaire, à laquelle je pensais que vous le 
destiniez. Il n'a point réformé sa main^ et j'ai peur qu'il ne soit au 
nombre de tant de jeunes gens de Paris, qui prétendent à tout, sans 
être bons à rien. Il est bien loin d'avoir encore des idées nettes, et de 
se faire un pian régulier de conduite. Je lui recommande cent fois de 
se &ire un caractère lisible pour vous être utile dans votre sécrétai- 
rerie, de lire de bons livres pour se former le style, d'étudier surtout 
à fond l'histoire de la pairie et des parlements, d'avoir une teinture 
des lois: il pourrait par U vous rendre service, aussi bien qu'à M. le 
duc de Fronsac; mais il vole d'objet en objet, sans s'arrêter à aucun. 

Il a fait venir de Paris, â grands frais, des bouquins que l'on ne 
voudrait pas ramasser. IL achète à Genève tous les libelles dignes de 
la canaille, et j'ai peur que ses fréquents voyage^ à Genève ne le gâ- 
tent beaucoup. Il est défendu à tous les Français d'y aller. Si vous le 
jugiez k propos, on prierait le commandant des troupes de ne le pas 
laisser passer. J'ai peur encore que sa manière de se présenter et de 
parler ne soit un obstacle k upe profession sérieuse et utile. C'est un 
grand malheur d'être abandonné à soi-même dans un âge où l'on a 
besoia de former son extérieur et son âme. « 

Je m'étopne comment M. le duc de Fronsac ne Ta pas pris pour 
voyager avec lui ; il aurait pu en faire un domestique utile. Il a de la 
bonté pour lui ; l'envie de plaire à un maître aurait pu fixer ce jeune 
homme. Vous avez daigné l'élever dans votre maison dès son enfance; 
ce voyage lui aurait fait plus de bien que dix ans de séjour auprès de 
moi. Il me voit très-peu; je ne puis le réduire â aucune étude suivie. 

Je vous ai rendu le compte le plus fidèle de tout, je me recommande 
à vos bontés, et je vous supplie d'agréer mon respect e^ ifton altache- 
jïjefit inviolable. 
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MMMMMLIII. — A M. Vernes. 

Le 25 avril. 

Mon cûer prêtre philosophe et citoyen, je vous envoie deux mémoires 
des Sirven. Ce petit imprimé vous mettra au fait de leur affaire. Comp- 
tez qu'ils seront justifiés comme les Calas. Je suis un peu opiniâtre de 
mon naturel. Jean- Jacques n'écrit que pour écrire, et moi j'écris pour 
agir. 

Bénissez Dieu, mon cher huguenot, qui chasse partout les jésuites, 
et qui rend la Sorbonne ridicule. Il est vrai qu'il traite fort mal le pays 
de Gex ; mais il faut lui pardonner le mal en faveur du bien. Je me 
suis mis, depuis longtemps, à rire de tout, ne pouvant faire mieux. 

Rien ne vous empêche de venir chez nous en passant par Versoix, 
Gentoux, et Collex; alors nous parlerons de perruqueb. 

Je vous donne ma bénédiction. 

MMMMMLIV. — A M. LE COMTE d'Argental 

* 27 avril. 

Je reçois la lettre du 21 d'avril, toute de la main de mon ange. Il 
doit être bien sûr que je pèse toutes ses raisons; mais je conjure tous 
les anges du monde, en comptant M. de Thibouville, d'examiner les 
miennes^ J'ai toujours voulu faire d'Obéide une femme qui croit 
dompter sa passion secrète pour Athamare, qui sacrifie tout à son 
père, et je n'ai point voulu déshonorer ce sacrifice par la moindre 
contrainte. Elle s'impose elle-même un joug qu'elle ne puisse jamais 
secouer; elle se punit elle-même, en épousant Indatire, des sentiments 
secrets qu'elle éprouve encore pour Atbamare, et qu'elle veut étouffer. 
Athamare est marié; Obéide ne doit pas concevoir la moindre espé- 
rance qu'elle puisse être un jour sa femme. Elle doit dérober à tout 
le monde et à elle-même le penchant criminel et honteux qu'elle sent 
pour un prince qui n'a persécuté son père que parce qu'il n'a pu dés- 
honorer la fille. Voilà sa situation, voilà son caractère. 

Une froide scène entre son père et elle, au premier acte, pour l'en» 
gager à se marier avec Indatire , ne serait qu'une malheureuse répé- 
tition de la scène d'Argire et d'Aménaïde dans Tanerède, au premier 
acte. Il est bien plus beau, bien plus théâtral, qu'Obéide prenne d'elle- 
même sa résolution, puisqu'elle a déjà pris d'elle-même la résolution 
de fuir Athamare, et de suivre son père dans des déserts. Ce serait 
avilir ce caractère si neuf et si noble que de la forcer, de quelque ma- 
nière que ce fût, à épouser Indatire ; ce serait faire une petite fille d'une 
héroïne respectable. Un monologue serait pire encore; cela est bon 
pour Alzire. Mais lorsque, dans son indignation contre Athamare, dans 
la certitude de ne pouvoir jamais être à lui, dans le plaisir consolant 
de se livrer à toutes les volontés de son père, dans l'impossibilité où 
elle croit être de jamais sortir de la Scythie , dans l'opiniâtreté de cou- 
rage avec laquelle elle s'est fait une nouvelle patrie, elle a conclu ce 
mariage, qui semble devoir la rendre moins malheureuse, tout à coup 
elle revoit Athamare, elle le revoit souverain, maîtr^e de sa main, et 
mettant sa couronne à ses pieds; alors son âme e^t déchirée : et si tout 



ANNÉE 1767. 33 

cela n'est pas théâtral, neuf et touchant, j'avoue que je n'ai aucune 
connaissance du théâtre, ni du cœur humain. 

Je TOUS répète que, si quelques-unes de vos belles dames de Paris 
ont trouvé qu'Obéide épousait trop légèrement Indatire, c'est qu*blles 
ont elles-mêmes jugé trop légèrement; c'est qu'elles ont trop écouté 
les règles ordinaires du roman, qui veulent qu'une héroïne ne fasse 
iamais d'infidélité à ce qu'elle aime. Elles n'ont pas démêlé, dans le ta- 
page des premières représentations, qu'Obéide devait détester Atha- 
mare, et ne jamais espérer d'être à lui , puisqu'il était marié. Elles ont 
apparemment imaginé qu'Obéide devait savoir qu'Athamare était veuf; 
ce qu'elle ne peut certainement avoir deviné. Il faut laisser à ces très- 
mauvaises critiques le temps de s'évanouir, comme aux critiques de 
Mérope^ de Zaïre j de Tancrèdej et de toutes les autres pièces qui sont 
restées au théâtre. 

Je vois trop évidemment, et je sens avec trop de force, combien je 
gâterais tout mon ouvrage, pour que je puisse travailler sur un plan 
si contraire au mien. Je ne conçois pas, encore une fois, comment ce 
qui intéresse à la lecture pourrait ne point intéresser au théâtre. Je ne 
dis pas assurément qu'Obéide doive toujours pleurer; au contraire, j'ai 
dit qu'elle devait avoir presque toujours une douleur concentrée; dou- 
leur qui vaut bien les larmes, mais qui demande une actrice consom- 
mée. J'ai marqué les endroits où elle doit pleurer, et où Mme de La 
Harpe pleure. C'est à ces vers : 

D'une pitié bien juste elle sera frappée, 

En voyant de mes pleurs une lettre trempée, etc. 

Acte II, scène i. 
Laisse dans ces déserts ta fidèle Obéide. 
Ah!... c'est pour mon malheur.... 

Acte III, scène ii. 
Ah , fatal Athamare ! 
Quel démon t'a conduit dans ce séjour barbare? 
Que t'a fait Obéide? etc. 

Acte III, scène iv. 

A l'égard des détails, vous les trouverez tout comme vous les désirez. 

On veut qu' Athamare soit moins criminel, et moi je voudrais qu'il 
fût cent fois plus coupable. 

Venons maintenant à ce qui m'est essentiel pour de très-fortes rai- 
sons : c'est de donner incessamment deux représentations avec tous les 
changements, qui sont très-considérables; de n'annoncer que ces deux 
représentations, qui probablement vaudront deux bonnes chambrées 
aux comédiens. Je vous demande en grâce de me procurer cette satis- 
faction; c'est d'ailleurs le seul moyen de savoir à quoi m'en tenir. Je 
vous envoie un nouvel exemplaire où tout est corrigé, jusqu'aux vir- 
gules. Il servira aisément aux comédiens ; je leur demande une répé- 
tition et deux représentations; ce n'est pas trop, et ils me doivent cette 
complaisance. ■* 

J'ajoute encore que , quand cette pièce sera bien jonéa (&i elle peut 
Voltaire. — xx^ii. 
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Têtre), elle doit faire beaucoup plus d'effet à Pari$ qu'à Fontainebleau. 
C'est auprès du parterre qu*Indatire doit réussir h la longue, et jamais 
à la cour. 

Je sais bien qu'Athamare n'est point dans le caractère de Lekain; il 
lui faut du funeste, du pathétique, du terrible. Athamare est un Jeune 
cheval échappé, amoureux comme un fou : mais pourvu qu'il mette 
dans son rôle plus d'empressement qu'il n'y en a mis, tout ira bien; 
le quatrième et le cinquième acte doivent faire un très-grand effet. 

Enfin le plus grand plaisir que vous me puissiez faire, dans les cir- 
constances où je me trouve, c'est de me procurer ces deux représen- 
tations. Je vous en conjure, mes chers anges; quand cela ne servirait 
qu'à faire crever Fréron, ce serait une très-bonne affaire. 

J'aurai à M. de Thibouville une obligation que je ne puis exprimer, 
s'il engage les comédiens à me rendre la justice que je demande. Le 
rôle d'Indatire ' ne peut tuer Mole; et il me tue s'il ne le joue pas. 

MMMMMLV. -— A M. LE marquis de Villevibillb. 

27 avril. 

Je prie mon digne chevalier de vouloir bien me mander dans quel 
endroit du Languedoc demeure le sieur de La Beaumelle. Je me réjouis 
avec mon brave chevalier de l'expulsion des jésuites. Le Japon com- 
mença par chasser ces fripons-là; les Chinois ont imité le Japon; la 
France et l'Espagne imitent les Chinois. Puisae-t-on exterminer de la 
terre tous les moines qui ne valent pas mieux que ces faquins de Loyola I 
Si on laissait faire la Sorbonne, elle serait pire que les jésuites : on est 
environné de monstres. 

On embrasse bien tendrement notre digne chevalier. On l'exhorte à 
combattre toujours, et à cacher ses marches aux ennemis. 

MMMMMLVI. — A M. Lekain. 

27 avril. 

Vous me ferez un extrême plaisir, mon cher ami, dVssayer une ou 
deux représentations des Scythes^ à votre retour de Grenoble, suivant 
la leçon nouvelle ci-jointe. Engagez M. Mole à se prêter à mes désirs. 
Je serais au désespoir de nuire à sa santé; mais il joue dans le comi- 
que, et son rôle dans les Scythes est bien moins violent que plusieurs 
rôles de comédie; je m'en tiendrai même à une seule représentation. 
Elle vous attirera certainement beaucoup de monde, en annonçant 
qu'elle sera donnée suivant une nouvelle édition qu'on a reçue de Ge-^ 
nôve. 

J'ai à vous demander pardon, mon cher ami, de vous avoir fait un 
rôle dont le fond n*est pas aussi intéressant que celui d'Indatire; il n'a 
pas ce tragique fier et terrible de Niniag, d'Oreste, et de quelques rôles 
dans lesquels j'ai servi heureusement vos grands talents. C'est un très- 
jeune homme amoureux comme un fou, fier, sensible, empressé, em- 
porté, qui ne doit mettre dans l'exécution de son personnage aucune 

1. Dans hi Scyihea. (éd.) 
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de ces pauses, lesquelles font ailleurs un très-bel effet. Il doit surtout 
couper la parole à Obéide avec un empressement plein de douleur et 
d'amour. Je ne doute pas que vous n'ayez réparé, par cet art que vous 
entendez si bien , le peu de convenance qui se trouve peut-être entre 
ce personnage et le caractère dominant de votre jeu. 

J'ai envoyé à M. d'Argental deux exemplaires pareils à celui que je 
vous envoie. J'ai été dans la nécessité absolue de m'en tenir à cette 
édition , parce que l'on réimprime actuellement la pièce en plusieurs 
endroits, et qu'on la traduit en italien et en hollandais. Je n'ai pas eu 
un moment à perdre, et il est impossible d'y rien changer désormais 
sans faire du tort aux traducteurs et aux éditeurs. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Si vous avez de l'amitié pour 
moi, faites ce que je vous demande. Il vous sera bien aisé de faire 
porter sur les rôles les changements que vous trouverez à la main dans 
Texemplaire ci-joint. 

MMMMMLVII. — A M. Damxlaville. 

29 avril. 

Monsieur, comme je sais que vous aimez les belles-lettres, je crois 
ne pas vous importuner en vous dépêchant les deux brochures ci^ 
jointes, qui ne se débitent pas encore dans la ville de Lyon, mais que 
je me suis procurées par le canal d'un de mes amis qui est fort au fait 
de la littérature. 

On dit que M. de Voltaire, par le conseil des médecins, va quitter le 
pays de Gex. C'est en effet un climat trop dur pour sa vieillesse, e| 
pour une santé aussi faible que la sienne. L'air de la Saône est beau- 
coup plus favorable. Mais je plains beaucoup les environs de Ferney , 
qui vont retomber dans leur ancienne misère, si M. de Voltaire vieni 
en effet s'établir ici. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec tous les sentiments que je vo.u8 
ai voués, etc., Boursier. 

MMMMMLVIII. — Du cardinal de Bernis. 

A Alby, le 30 avril. 
J'ai lu, mon cher confrère, les Scythes imprimés, avec l'éloge des 
deux grands satrapes de Babylone. J'ai trouvé dans cette pièce des 
changements heureux, et plusieurs morceaux qui prouvent que vous 
pouvez encore remplir cette carrière avec plus de force et d'intérêt que 
nos jeunes gens. Si vous m'envoyez des vers, faites en sorte que je 
puisse m'en vanter. Je ne suis ni pédant, ni hypocrite; mais sûrement 
vous seriez bien fâché que je ne fusse pas ce que je dois être et pa- 
raître. Vous me ferez grand plaisir de m'envoyer les mémoires des Sir- 
ven. Je suis très-disposé à trouver innocents les malheureux; on ne 
peut d'ailleurs être plus éloigné que je le suis du fanatisme en tout 
genre. J'aime l'ordre et la paix. L'humanité a sur moi les droits les 
plus étendus. A propos d'humanité, avez-vous lu le discours d'un avo- 
cat général de Grenoble? Quoiqu'il donne quelquefois dans l'enflure et 
l'enluminure modernes, on ne peut s'empêcher d'être remué en lisant 
cet ouvrage. Finissez votre petite guerre. Prolongez, embellissez votre 
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couchant, en riant des ridicules, en donnant aux jeunes écrivains des 
leçons et des exemples, et en faisant les délices de vos amis. Adieu, 
mon cher confrère; je vous aime autant que je vous admire. 

Je n'approuve pas que la Sorbonne censure Bélisaire, qui respire les 
bonnes mœurs, et je n'approuve pas non plus que notre confrère se 
soit exposé à la censure par un chapitre épisodique ', et qui ne tient à 
rien. 

MMMMMLIX. — A M. La Combe. 

A Ferney, avril. 

Si vous m'aviez pu répondre plus tôt, monsieur, je vous aurais en- 
voyé tous les changements que j'ai faits à mesure pour mon petit théâtre 
de Ferney, et votre nouvelle édition des Scythes aurait été complète. 
Je vous les envoie à tout hasard par M. Marin. 

Je compte toujours sur votre amitié, et je vous prie de donner un 
petit honoraire de vingt-cinq louis d'or à M. Lekain , pour toutes les 
peines qu'il a bien voulu prendre; car, quoique cette pièce ne fût point 
faite du tout pour Paris, il faut pourtant témoigner sa reconnaissance 
celui qui s'est donné tant de peine pour si peu de chose. Je suppose 
que la pièce a quelque succès : si vous y perdez, je suis prêt à vous 
dédommager; vous n'avez qu'à parler. 

Je voudrais vous avoir donné un meilleur ouvrage; mais, à mon âge, 
on ne fait ce que l'on veut en aucun genre : on boit tristement la lie 
de son vin. 

Mandez-moi, le plus tôt que vous pourrez, quel est l'auteur' du 
Supplément à la Philosophie de Vhistoire de feu M. l'abbé Bazin , mon 
cher oncle. C'est un digne homme, qui mérite de recevoir incessam- 
ment de mes nouvelles; mais vous me ferez plus de plaisir de me don- 
ner des vôtres. 

N. B. Je suis bien fâché contre vous de ce que, dans votre Avant- 
Coureur ^ vous imprimez toujours français par un o. Je vous demande 
en grâce de distinguer mon bon patron saint François d'Assise de mes 
chers compatriotes. Imprimez, je vous en prie, anglais y français. Si 
y osais j j'irai* jusqu'à vous prier de mettre un o à tous les impar- 
faits, etc.; mais je ne suis pas encore assez sûr de votre amitié pour 
vous proposer une si grande conspiration. 

MMMMMLX. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

2 mai. 
Permettez-moi de dire à Votre Majesté que vous êtes comme un cer- 
tain personnage de La Fontaine : 

Droit au solide allait Bartholomée ^. 

Ce solide accompagna merveilleusement la véritable gloire; vous faites 
un royaume florissant et puissant de ce qui n'était, sous le roi votre 

1. Le chapitre xv, sur lequel portait principalement la censure de la Sor- 
bonne. (ÉD.) 

2. Cet ouvrage est de Larcher. (Éd.) 

3. La Fontaine, conte du Calendrier det vieillards. fÉD ) 
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grand-père , qu'an royaume de vanité. Vous avez connu et saisi le vrai 
en tout, aussi êtes- vous unique en tout genre. 

Je dois dire à Votre Majesté qu'un jeune homme de vingt-cinq ans, 
très-bon officier, très-instruit, ayant servi dès l'âge de douze ans, et 
ne voulant plus servir que vous, est parti de Paris sans en rien dire à 
personne, et vient vous demander la permission de se faire casser la 
tête sous vos ordres. Il est d'une très-ancienne noblesse, véritable mar- 
quis, et non pas de ces marquis de robe ou de hasard, qui prennent 
leur titre dans une auberge, et se font appeler monseigneur par les 
postillons, qu'ils ne payent point. Il s'appelle le marquis de Saint- 
Aulaire, neveu d'un lieutenant général, l'un. de nos plus aimables aca- 
démiciens, lequel a fait de très-jolis vers à près de cent ans, comme 
vous en ferez, à ce que je crois, et à ce que j'espère. 

Je rends grâce à Votre Majesté de ce qu'elle a daigné m'envoyer, 
par M. de Catt, la réponse qu'elle a faite à Marmontel sur la Foétique, 
Que de leçons elle nous donne! Votre digne Suisse' m'a écrit une lettre 
charmante. Il s'estime heureux d'avoir vu ces grandes scènes où Votre 
Majesté a joué si supérieurement son rôle. Pour moi, je l'estime plus 
heureux d'être chaque jour aux pieds de mon héros, s'occupant du 
bonheur de son peuple. 

Le vieux malade se met à vos pieds avec attachement, admiration, 
respect, et syndérèse. 

MMMMMLXI. — A M. Dalembert. 

3 mai. 

M. Necker, qui part dans l'instant, mon cher et véritable philoso- 
phe, vous rendra une Lettre au conseiller'^. Messieurs de la poste en 
ont butiné deux, selon leur louable coutume. Ces messieurs de la poste 
aux lettres deviendront des gens très-lettrés; ils se forment une belle 
bibliothèque de tous les livres qu'ils saisissent. Chaque pays, comme 
vous voyez, a son inquisition; vous n'êtes pas plus tôt délivré des 
renards, que vous tombez dans la main des loups. 

Votre Lettre au conseiller devrait exciter le monde à faire une bat- 
tue. Ne voudriez-vous point ajouter à l'histoire de la Destruction quel- 
que chose concernant l'Espagne \ en retranchant le dernier chapitre 
touchant le serment que devaient prêter les jésuites, chapitre devenu 
inutile par les précautions que l'on a prises en France contre ces pau- 
vres diables, dignes aujourd'hui de pitié? 

L'imbécile et ignorant libraire qui s'est chargé de votre seconde édi- 
tion ne l'aura pas achevée sitôt. Je n'ai de lui aucune nouvelle; toute 
communication est interrompue entre Genève et la France. On s'est 
imaginé assez ridiculement que je suis en France ; et je m'aperçois en 
effet que j'y suis, parce que je manque de tout. Je ne sais comment on 
fera pour faire passer dans votre monarchie française la Lettre au con- 

I. De Catt était Suisse. (Éd.) — 2. Opuscule de Dalembert. (Éd.) 
3. Dalembert publia une Seconde lettre à Al.***, etc., sur l'édil du roi d'Es- 
pagne pour l'expulsion des jésuites. (Éd.) 
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seiUer. Jl n'est plus permis de lire, et il n*y a que les auteurs du Jour- 
nal chrétien j et Fréron, qui aient la liberté d'écrire. 

Vous verrez par les deux petites pièces ci -jointes ' qu'on ne rogne pas 
les ongles de si près dans les pays étrangers. L'exemple que donne 
l'impératrice de Russie est unique dans ce monde. Elle a envoyé qua- 
rante mille Russes prêcher la tolérance, la baïonnette au bout du fusil. 
Vous m'avouerez qu'il était bien plaisant que les évoques polonais accor- 
dassent des privilèges à trois cents synagogues, et ne voulussent plus 
souffrir l'Église grecque. 

Bonsoir, mon cher philosophe; sou venez- vous, je vous en prie, que 
je n'ai aucune part aux Anecdotes sur BéUsaire. On m'accuse de tout : 
voyez la malice ! 

MMMMMLXU. — De M. Dalembert. 

A Paris, 4 mai. 

Gens inimica mihi Tyrrhenum navigat xquoTy 
Ilium in Italiam portans, victosque Pénates. 

Virg., jEn., lib. I, v. 67. 

Voilà, mon cher et illustre philosophe , ce que disait l'autre jour des 
jésuites d'Espagne un abbé italien ^ qui, comme vous voyez, les aime 
tendrement, attendu qu'ils ont empêché son oncle d'être cardinal. Et 
vous, mon cher maître, que dites-vous de cette singulière aventure? 
ne pensez-vous pas que la société se précipite vers sa ruine? ne pen- 
sez-vous pas qu'elle travaille depuis longtemps à mériter ce qui lui 
arrive aujourd'hui, et qu'elle recueille ce qu'elle a semé? Mais croyez- 
vous tout ce qu'on dit à ce sujet? croyez-vous à la lettre de M. d'Os- 
sun, lue en plein conseil, et qui marque que les jésuites avaient formé 
le complot d'assassiner, le jeudi saint, bon jour bonne œuvre, le roi 
d'Espagne et toute la famille royale? ne croyez-vous pas, comme moi, 
qu'ils sont bien assez méchants, mais non pas assez fous pour cela, et 
ne désirez- vous pas que cette nouvelle soit tirée au clair? Mais que dites- 
vous de l^dit du roi d'Espagne, qui les chasse si brusquement? per- 
suadé, comme moi, qu'il a eu pour cela de très-bonnes raisons, ne 
pensez-vous pas qu'il aurait bien fait de les dire, et de ne les pas ren- 
fermer dans son cœur royal^? ne pensez-vous pas qu'on devrait per- 
mettre aux jésuites de se justifier, surtout quand on doit être sûr qu'ils 
ne le peuvent pas? ne pensez-vous point encore qu'il serait très-injuste 
de les faire tous mourir de faim, si un seul frère coupe-chou s'avise 
d'écrire bien ou mal en leur faveur? Que dites-vous aussi des compli- 
ments que fait le roi d'Espagne à tous les autres moines, prêtres, curés, 
vicaires et sacristains de ses États, qui ne sont, à ce que je crois, 
moins dangereux que les jésuites que parce qu'ils sont plus plats et 
plus vils? enfin ne vous semble-t-il pas qu'on pouvait faire avec plus 
de raison une chose si raisonnable ? Le cœur royal me fait souvenir 

1. V Anecdote sur BéUsaire et la Seconde anecdote sur Bélisaiie. (Éd.) 

2. Galiani. (Éd.) 

3. L'édit qui chasse les jésuites d'Espagne n'en donne pas les raisons, et 
porte que le roi les renfernae dans son cœur royal. (ÉD.) 
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de la. surprise impériale d'un certain Reicrit de V empereur de la Chine. 
Ma surprise de tout ce qui arrive et de la manière dont il arrive n'est 
ni royale ni impériale, mais n'en est ni moins grande ni moins fon- 
dée. Après tout, il faut attendre la fin. 

Soyez sûr que c'est à M. Hume, et point à d'autres, que Rousseau 
est redevable de sa pension. Soyez sûr qu'il s'en doute bien lui-même; 
mais il ne veut pas paraître le savoir, et son cœur reconnaissant en 
sera plus à son aise. La Sorbonne vient de faire imprimer trente-sept 
propositions extraites du livre de MarmonteP, et qu'elle se propose de 
qualifier dans un gros volume qu'elle donnera quand il plaira à Dieu. 
Cet extrait va d'avance la couvrir d'opprobre. Voici une des propositions, 
par où vous pourrez juger des autres : « La vérité brille de sa.propre 
lumière, et l'on n'éclaire pas les esprits avec la flamme des bûchers^. > 
Que dites-vous de cette impudente et odieuse canaille? On dit que vous 
allez demeurer à Lyon; permettez-moi de vous demander, par le tendre 
intérêt que je prends à vous, si vous y avez bien pensé. N'est-ce pas 
vous mettre à la merci d'une race d'hommes aussi méchante que les 
jésuites , plus puissante et plus dangereuse , et plus déterminée à cher- 
cher les moyens de vous nuire? Pourquoi quittez-vous le ressort du 
parlement de Bourgogne, dont vous avez lieu d'être content? Adieu, 
mon cher maître; le papier m'oblige de finir; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

P. S. M. le chevalier de Rochefort, que je viens de voir, et qui, par 
parenthèse, vous aime à la folie, est inquiet de deux paquets qu'il vous 
a envoyés contre-signes Vice-chai^lier ^ et dont vous ne lui avez point 
accusé la réception. 11 me charge de vous faire mille compliments. 
M. de Chabanon part mercredi pour vous aller voir; je lui envie bien 
le plaisir qu'il aura. Je me flatte au moins qu'il vous dira combien je 
vous aime, et combien j'ai de plaisir à lui parler de vous. Il vous 
apporte une tragédie dont je crois que vous serez content, supposé 
pourtant que je n'aie point été séduit par la lecture que je lui en ai 
entendu faire, car il est impossible de mieux lire. Je viens d'apprendre 
que l'arrêt du parlement qui renvoie les é<vôques chez eux vient d'être 
cassé par un arrêt du conseil. Les jansénistes, qui , comme vous savez, 
sont fort plaisants, ne manqueront pas de dire que le roi vient d'or- 
donner aux évêques de ne point résider. Cette aVenture fera sans doute 
dire et faire bien des sottises aux imbéciles et fanatiques des deux par- 
tis. Vous ne voulez donc pas m'envoyer cette petite figure ^ que je vous 
demande depuis tant de temps avec tant d'instance? Est-ce que l'ori- 
gioal ne m'en croit pas digne, ou bien est-ce qu'il ne m'aime plus? 
J'aurais bien envie de le quereller aussi sur ce que je ne reçois jamais 
de lui rien de ce qu'il pourrait m'envoyer; ni V Anecdote sur Bélisaire, 
de son ami l'abbé Mauduit*; ni les Honnêtetés littéraires, que je n'ai 
pas encore lues; ni la Lettre à Élie de Beaumonti ni le poëme sur la 

1. Bélisaire. (Éd.) — 2. Chap. xv de Bélisaire. (Éd.) 

3. Un des bustes que faisait le sculpteur de Saint-Claude. (Ed.) 

4. C'est sous le nom de l'abbé Mauduit que fut imprimée 1 Anecdote sur 
Bélisaire. (Éd) 
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belle Guerre de Genève, aussi intéressante que celle de nos pédants en 
robe et en soutane, pi tes, je vous prie, à Tauteur de toutes ces pièces 
qu'il a tort d'oublier ainsi ses amis. 

MMMMMLXIII. — A M. Damilaville 

4 mai. 

Je vois, mon cher ami, qu'il y a dans le monde des gens alertes qui 
ont dévalisé les licenciés espagnols • que je vous avais envoyés; et, à 
regard de la Destruction des jésuites, je ne compte pas qu'elle soit si- 
tôt prête, attendu la négligence et l'imbécillité des gens qui s'en sont 
chargés. 

J'envoie à M. Dalembert un exemplair^ de sa Lettre au coMeiller, 
par M. Necker. Il doit vous faire remettre aussi des chiffons qui ne 
valent pas cette lettre, deux Zapata et deux Honnêtetés, 

Je suis bien faible, bien languissant, mon cher ami; c'est un grand 
effort d'écrire de ma main ; mon cœur vous en dit cent fois plus que 
je ne vous en écris. 

Ah! qu'importe que les jésuites soient chassés d'Espagne, s'il n'est 
pas permis de penser en France? 

MMMMMLXIV. — A M. LE comte d'Argental. 

4 mai. 

Vous êtes plus aimable que jamais, mon cher ange, et moi plus 
importun et plus insupportable que ie ne l'ai encore été. Moi , qui suis 
ordinairement si docile , je me troirve d'une opiniâtreté qui me fait 
sentir combien je vieillis. Ce monologue que vous demandez , je l'ai 
entrepris de deux façons : elles détruisent également tout le rôle 
d'Obéide. Ce monologue développe tout d'un coup ce qu'Obéide veut se 
cacher à elle-même dans tout le cours de la pièce. Tout ce qu'elle dira 
ensuite n'est plus qu'une froide répétition de son monologue. Il n'y a 
plus de gradations, plus de nuances, plus de pièce. Il est de plus si 
indécent qu'une jeune fille aime un homme marié, cela est si révoltant 
chez toutes les nations du monde , que , quand vous y aurez fait ré- 
flexion, vous jugerez ce parti impraticable. 

Il y a plus encore ; c'est que ce monologue est inutile. Tout monolo- 
gue qui ne fournit pas de grands mouvements d'éloquence est froid. Je 
travaille tous les jours à ces pauvres Scythes, malgré les éditions qu'on 
en fait partout. 

La Combe vient d'en faire une qu'il m'envoie, mais il n*y a pas la 
moitié des changements que j'ai faits; Une pouvait pas encore les avoir 
reçus. Il n'a fait cette nouvelle édition que dans la juste espérance où 
il était que la pièce serait reprise après Pâques. C'est encore une raison 
de plus pour que je ne puisse exiger de lui qu'il donne cent écus à 
Lekain; j'aime beaucoup mieux les donner moi-même. 

Il est bien vrai que tout dépend des acteurs. Il y a une différence 
immense entre bien jouer et jouer d'une manière touchante, entre se 

I. Les Questions de Zapata. (Éd ) 
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faire applaudir et faire verser des larmes. M. de Chabanon et M. de 
La Harpe vienneat d*en arracher à toutes les femmes dans le rôle de 
Nemours et dans celui de Vendôme, et à moi aussi. 

Je doute fort qu'on puisse faire des recrues pour Paris. On a écarté 
et rebuté les bons acteurs qui se sont présentés; je ne crois pas qu'il y 
en ait actuellemjent deux en province dignes d'être essayés à Paris. Je 
vous l'ai déjà dit, les troupes ne subsistent plus que de l'opéra-comi- 
que. Tout va au diable, mes anges, et moi aussi. 

Ma transmigration de Babylone me tient fort au cœur. Ce que vous 
me faites entrevoir redoublera mes efforts; mais j'ai bien peur que la 
situation présente de mes affaires ne me rende cette transmigration 
aussi difficile que mon monologue. Je me trouve à peu près dans le cas 
de ne pouvoir ni vivre dans le pays de Gex, ni aller ailleurs. Figurez- 
vous que }'ai fondé une colonie à Ferney; que j'y ai établi des mar- 
chands, des artistes, un chirurgien; que je leur bâtis- des maisons; 
que, si je vais ailleurs, ma colonie tombe; mais aussi, si je reste, je 
meurs de faim et de froid. On a dévasté tous les bois ; le pain vaut 
cinq sous la livre; il n'y a ni police ni commerce. J'ai envoyé à M. le 
duc de Choiseul, conjointement avec le syndic de la noblesse, un mé- 
moire très-circonstancié. J'ai proposé que M. le duc de Choiseul ren- 
voyât ce mémoire à M. le chevalier de Jaucourt, qui commande dans 
notre petite province. Il a oublié mon mémoire, ou s'en est moqué; 
et il a tort, car c'est le seul moyen de rendre la vie à un pays désolé, 
qui ne sera plus en état de payer les impôts. On a voulu faire , malgré 
mon avis, un chemin qui conduisit de Lyon en Suisse en droiture; ce 
chemin s'est trouvé impraticable. 

Je vous demande pardon de vous ennuyer de ces détails ; mais je vois 
qu'avec la meilleure volonté du monde on nous ruinera sans en retirer 
le moindre avantage. Je me suis dégoûté de la Guerre de Genève, je 
n'ai point mis au net le second chant, et je n'ai pas actuellement envie 
de rire. 

J'écris lettre sur lettre au sculpteur qui s'est avisé de faire mon buste : 
c'est un original capable de me faire attendre trois mois au moins, et 
ce buste sera au rang de nies œuvres posthumes. 

Il peut être encore un acteur à Genève dont on pourrait faire quel- 
que chose. Il est malade; quand il sera guéri, je le ferai venir; La 
Harpe le dégourdira; pour moi , je suis tout engourdi. D'ordinaire la 
vieillesse est triste, mais la vieillesse des .gens de lettres est la plus 
sotte chose qu'il y ait au monde. J'ai pourtant un cœur de vingt ans 
pour toutes vos bontés ; je suis sensible comme un enfant ; je vous 
aime avec la plus vive tendresse. 

MMMMMLXY. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, 5 mai. 

J'aurais cru, pendant les troubles qui désolaient l'Europe, que la 

terre de Ferney et la ville de Genève étaient l'arche où quelques justes 

furent préservés des calamités publiques. Mais, il faut l'avouer, il n'est 

aucun lieu où l'inquiétude des hommes et l'enchaînement fatal des 
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causes ne puissent amener ce fléau. Je plains les citoyens de la Rome 
calviniste de se trouver réduits à la dure nécessité d'abandonner leur 
patrie, ou de renoncer aux privilèges de leur liberté, ils ont affaire à 
trop forte partie, et les Français les traitent à la rigueur. Lentulus*. 
qui a fait un tour en sa patrie, s'était proposé de passer chez vous, si 
ce cordon impénétrable ne Ten eût empêché. Voilà comme tout se dé- 
nature par les lois de la vicissitude. 

La ville de Jérusalem, bâtie par le peuple de Dieu, est possédée par 
les Turcs : le Capitole, cet asile des nations, ce lieu auguste où s'as- 
semblait un sénat maître de l'univers, est maintenant habité par des 
récollets; et Femey, douce et agréable retraite philosophique, sert de 
quartier général aux troupes françaises. Mais vous adoucirez ces guer- 
riers farouches, comme Orphée, votre devancier, apprivoisa les tigres 
et les lions. 

Il est fâcheux que vous soyez assujetti, comme le reste des êtres, aux 
infirmités de l'âge -. il faudrait que les corps joints à des âmes privilé- 
giées comme la vôtre en fussent exempts. Les arts et la société de notre 
petite contrée regretteront à jamais votre perte. Ce ne sont pas de 
celles qu'on répare facilement : aussi votre mémoire ne périra-t-elle pas 
parmi nous. 

Vous pouvez vous servir de nos imprimeurs selon vos désirs. Ils 
jouissent d'une liberté entière; et comme ils sont liés avec ceux de 
Hollande, de France et d'Allemagne, je ne doute pas qu'ils n'aient 
des voies pour faire passer des livres où ils le jugent à propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que nous venons de remporter 
en Espagne : les jésuites sont chassés de ce royaume. De plus, les 
cours de Versailles, de Vienne, et de Madrid, ont demandé au pape 
la suppression d'un nombre considérable de couvents. On dit que le 
saint-père sera obligé d'y consentir, quoique en enrageant. Cruelle 
révolution! A quoi ne doit pas s'attendre le siècle qui suivra le nôtre? 
La cognée est mise à la racine de l'arbre : d'une part les philosophes 
s'élèvent contre les absurdités d'une superstition révérée; d'une autre 
les abus de la dissipation forcent les princes à s'emparer des biens de 
ces reclus, les suppôts et les trompettes du fanatisme. Cet édifice, sapé 
par ses fondements, va s'écrouler; et les nations transcriront dans 
leurs annales que Voltaire fut le promoteur de cette 'révolution qui se 
fit au dix-neuvième siècle dans l'esprit humain. 

Qui aurait dit au douzième siècle que la lumière qui éclairerait le 
monde viendrait d'un petit bourg suisse nommé Ferney? Tous les 
grands hommes communiquent leur célébrité aux lieux qu'ils habitent, 
et au temps où ils fleurissent. 

On m'écrit de Paris qu'on m'enverra les Scythes. Je suis bien sûr 
que cette pièce sera intéressante et pathétique : heureux talents qui 
font le charme de toutes vos tragédies ! J'ai vu des tragédies et des 
panégyriques du jeune poëte^ dont vous me parlez; il a du feu et ver- 

i. Général prussien qui avait fait toutes les campagnes avec Frédéric, et qui 
était né en Suisse. (Éd.) 
2. La Harpe. (Éd.; 
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sifie bien. Je tous suis obligé de son épître^ que vous voulez me com- 
muniquer. On m*a envoyé le Bélisaire de Marmontel. Il faut que la 
Sorbonne ait été de bien mauvaise humeur pour condamner l'envie 
que l'auteur a de sauver Cicéron et Marc Aurèle. Je soupçonnerais plu- 
tôt que le gouvernement a cru apercevoir quelques allusions du règne 
de Justinien à celui de Louis XV, et que, pour chagriner Tauteur, il 
a lâché contre lui la Sorbonne, comme un mâtin accoutumé d'aboyer 
contre qui on l'excite. 

Conservez-vous toutefois, et ménagez votre vieillesse dans votre 
quartier général de Femey. Souvenez -vous qu'Archimède, pendant 
qu'on donnait l'assaut à la ville qu'il défendait» résolvait tranquillement 
un problème ; et soyez persuadé que le roi Hiéron s'intéressait moins à 
la conservation de son géomètre, que moi à celle du grand homme 
que le cordon des troupes françaises entoure. FéDÉRic. 

hîMMMMLXVf. — A M. DalembïIrt. 

9 mai. 

Si on vous a appelé Rabsacès', mon cher philosophe, on m'appelle 
Capanée^. Nos savants d'aujourd'hui prodiguent les titres honorifiques. 
Je v©us garderai le secret : dites moi quel est le cuistre nommé Fou- 
cher* qui vient , dit-on, de faire un Supplément à la Philosophie de 
l'histoire? N'est-ll pas de l'Académie des inscriptions et belles-lettres? 
S'il y a des académies de politesse et de raison, je ne crois pas qu'il 
y soit reçu. 

Je vous ai mandé que je vous avais envoyé par M. Necker un vo-r 
lume de la Lettre au conseiller; mais Dieu sait quand M. Necker ar- 
rivera à Paris. 

Faites-moi j je vous prie, réponse en droiture sur mon ami Foucher. 
Je ne sais ce qu'est devenu le libraire à qui on a donné la Destruction 
jésuitique. Nous avons quatre mille cinq cents soldats autour de Ge- 
nève; c'est la seule nouvelle que j'aie. Quand il y aura des guerres ou 
des bruits de guerre, fuyez aut montagnes. 

Intérim valëy et me ama. 

MMMMMLXVn. — De M. Dalembbrt. 

A Paria, ce 12 mai. 
Je crois, mon cher maître, vous avoir parlé, dans ma dernière let- 
tre, d'une liste de propositions que la Sorbonne a extraites de Bélisaire 
pour les condamner ; liste qui est le comble de l'atrocité et de la bê- 
tise. Cette canaille mourait de peur c^ue cette liste ne se répandît avant 
la censure : en conséquence les amis de Marmontel l'ont fait impri- 
mer, et frère Damilaville vous l'enverra : vous ne pourrez pas en croire 
vos yeux, tant ces animaux-là sont absurdes. Je me flatte que le cri 

1. A la page 29 de \a. Lettre à un ami sur un écrit intitulé : Sur la destruC' 
tion des jésuites, par un auteur désintéressé. (Note de M. Beuchot.) 

2. Dans la préface du Supplément à la Philosophie de l'histoire, par Lar- 
cher. (ÉD.) 

3. Larcher. (Éd.) 
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public va les faire rentrer dans ^a boue, et qu'ils n*oseront pas publier 
leur censure : tant la seule liste des propositions les rendra d'avance 
odieux et ridicules ! 

Chabanon m'étonne et m'afffige beaucoup en m'apprenant que vous 
n'êtes pas content de sa pièces Je vous avoue qu'elle m'avait fait 
beaucoup de plaisir, et me paraissait bien meilleure que dans le pre- 
mier état; mais vous vous y connaissez mieux que moi. La seule chose 
que je vous demande, mon cher maître, et que mon amitié pour 
Chabanon exige de la vôtre pour moi , c'est de vouloir bien donner à 
son ouvrage, pour le fond et pour les détails, toute l'attention possi- 
ble; Chabanon le Aiérite, en vérité, et par lui-même, et par les sen- 
timents qu'il a pour vous. L'intérêt que vous lui marquerez en cette 
occasion sera une nouvelle obligation que je vous aurai , car on ne 
saurait lui être plus attaché que je le suis. 

Voilà donc les jés^uites chassés d'Espagne, et puis de France ,• grâce 
à l'abbé- de Chauvelin, et vraisemblablement bientôt de Naples et de 
Parme. On dit pourtant que Naples sera difficile, parce qu'ils ont à 
leurs ordres cent cinquante mille coquins. L'autre jour je déplorais 
leur triste sort, car au fond je suis bon homme; quelqu'un me dit : 
•c Vous êtes bien bon de vous lamenter sur des hommes qui vous ver- 
raient brûler en riant. » J'avoue que j'essuyai un peu mes larmes; ils 
me font pitié pourtant : qu'il est d<mx de plaindre^! etc. Adieu, 
mon cher et illustre confrère , je vous embrasse de tout mon cœur. 
Vous ne voulez donc pas dire au libraire de m'envoyer quelques exem- 
plaires de l'ouvrage de mathématiques^? Ce sera de la moutarde après 
dîner. Fa?c, et me ama. 

MMMMMLXVIII. — A M. Bordes. 

13 mai. 
Bfon âge commence à désespérer, mon cher confrère, de venir cum 
penatibus et magnis dits*. Il m'arrive des dérangements dans ma for- 
lune qui pourront bien me faire rester dans ma Scythie. 

Il y a près de cinq mois qu'on m'avait mandé, des frontières d'Es- 
pagne, que beaucoup de moines avaient eu part à la révolte générale 
qui devait se manifester le même jour dans toutes les provinces. Je 
n'en croyais rien, et me voilà désabusé. On n'a chassé que les jésuites : 

Mais à tous penaillons Dieu doint pareille joie ! 

Voici une Lettre sur les Panégyriques , laquelle n'est pas le panégy- 
que des moines. 

Connaissez-vous V Anecdote sur Béîisaire? Si vous ne l'avez pasj je 
vous l'enverrai; et tant que je serai près de Genève, je me charge de 
vous fournir toutes les n.ouveautés : vous n'avez qu'à parler. 

l , La tragédie d'Eudoxie. (Éd.) 

Z. Voy. les vers de Corneille dans Pompée, acte V, scène i. (Éd.) 
A. Louvrage de Dalembert Sur ta destruction des jésuites. (ÉD.) 
i. Jîneid., III, 12. (Éd.; 
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Je crois que vous jugez très-bien M. Thomas, en lui accordant de 
grandes idées et de grandes expressions. 

Vous m'affligez en m'apprenant qu'il y a tant de sots et de méchants 
à Lyon. C'est la destinée de toutes les grandes villes; mais je crois 
qu'il y a plus de justes qu'il n'y en avait à Sodome. Il y a du moins 
trois fois plus de philosophes. Je vous nommerais bien quinze per- 
sonnes qui pensent comme vous et moi. Il me semble que la lumière 
s'étend de tous côtés : mais les initiés ne communiquent pas assez 
entre eux; ils sont tièdes, et le zèle du fanatisme est toujours ardent. 

L'anecdote qu'on vous a contée sur ce malheureux Jean-Jacques est 
très-vraie : ce misérable a laissé mourir ses enfants à l'hôpital, malgré 
la pitié d'une personne compatissante qui voulait les secourir. Comp- 
tez que Rousseau est un monstre d'orgueil, de bassesse, d'atrocité, et 
de contradictions. 

MMMMMLXIX. ~ A M. le comte d'Argental. 

15 mai. 

Nous jouons donc plus souvent les Scythes en Scythie qu'à Paris? 
C'est en essayant mon habit de Sozame que je présente encore ma re- 
quête à M. et Mme d'Argental, à M. de Thibouville, à M. de Chauvelin 
(à qui je n'ai pas encore pu faire réponse), et à toutes les belles 
dames qui se sont imaginé qu'Obéide doit commencer par un beau 
monologue sur son amour adultère pour un homme marié, qui a 
voulu l'enlever et en faire une fille entretenue : monologue qui cer- 
tainement, jetterait de l'indécence, du froid et du ridicule sur tout son 
rôle. 

De l'indécence , parce qu'elle ne doit pas balancer lorsqu'elle croit 
son amant marié; du froid, parce que les combats secrets qu'elle 
éprouve ensuite ne seraient qu'une répétition de ce que son monolo- 
gue aurait dit; du ridicule, parce qu'alors elle serait forcée de dire, 
dans son entrevue avec Atbamare : « Ah ! ah ! votre femme est donc 
morte? tant mieux ; tirez-moi d'ici au plus vite, et allons nous marier 
à Ecbatane. » 

Oui , j'aurai le courage 
D'ensevelir mes jouri dans ce désert sauvage*. 

Cela seul, dit de la manière dont Mme de La Harpe le récite, fait 
cent fois plus d'effet qu'un monologue, qui est presque toujours du 
remplissage. 

Ah! si vous aviez deux vieillards attendrissants! Non, vous dis-je, 
cette pièce n'a jamais été bien jouée que par nous. J'avertirai toujours 
qu'il faut qu'Obéide pleure à ces vers : 

Laisse dans ces déserts ta fidèle Obéide.... 
Quand je dois tant haïr ce funeste Athamare -'.... 
Si tout finit pour moi, toi seul en es la cause; 
Toi seul m'as condamnée à vivre en ces déserts. 

1. Acte II, scène l. (Éd.) — 2. Ibid. (Éd.) 
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Ah! c'est pour mon malheur 1 

Va, c'est toi qui reviens pour m'arracher le cœur'. 

Kt puis, quand le père lui dit : 

Mais qu'il parte à l'instant; que jamais sa présence 
N'épouvante un asile ouvert à l'innocence*; 

comme elle doit répondre avec une voix entrecoupée : 

C'est ce que je prétends, seigneur!' 

comme elle doit dire douloureusement : 

Et plût aux dieux 
Que son fatal aspect n'eût point blessé mes yeux'! 

Relisez la pièce d'une tire, je vous en prie, et voyez si,, étant jouée 
avec un concert unanime, par des acteurs intelligents et animés, elle 
ne doit pas attacher le spectateur d'un bout à l'autre.Voyez si le style 
n'est pas convenable au sujet; si ce n'est pas une critique ridicule, et 
digne d'un Fréron, de vouloir qu'Qbéide parle comme Sémiramjs, 
âozame comme Mahomet, et Indatire comme César. 

On ne laisse pas de sentir un peu d'indignation de se voir si mal 
jugé. Ah! Welches! maudits Welches! quand je vous donne du grand, 
vous dites que je suis boursouflé, et quand je vous donne du simple, 
vous dites que je suis bas. Allez, vous ne méritez pas les peines que 
je prends pour vous depuis cinquante années; je vous abandonne à votre 
sens réprouvé. 

Monsieur le marquis de Chauvelîn , je vous demande pardon de ne 
vous avoir pas écrit. Lisez la pièce, en voilà trois exemplaires; voyez 
l'effet qu'elle fera sur vous. 

Messieurs, détrompez tant que vous pourrez les belles dames; je les 
respecte fort, mais jamais je n'approuverai le monologue qu'elles de- 
mandent sur un amour adultère dont il ne faut pas dire un mot. 

Et toi, pauvre ThéAtre-Français, qui n'as qu'un seul acteur, et en- 
core est- il trop gros, toi qui n'approches pas de notre petit théâtre de 
Ferney, est-il possible que tu n'aies ni confident ni second rôle? ferme 
donc ta porte, malheureux ! 

Faites comme vous pourrez , mes anges ; mais venons-en à notre 
honneur, et mettez -moi dans l'occasion aux pieds d'Ëlochivis et de 
Nalrisp*. 

A l'égard de Valider*, je crois que cette âme-là se soucie peu d'une 
tragédie, et que vous ne vivez pas le long du jour avec lui. 
• Le faiseur de bustes a mandé qu'il avait envoyé, par une diligence 
qui va de Besançon à Paris, un petit buste d'ivoire dont l'original vous 
adore. Ce n'était pas ce que je lui avais demandé; je ne l'ai point vu : 
je suis contredit en tout dans les déserts de Scythie. 

1. Acte III, scène ii. (Éd.) r- 2. Acte III. scène m. (Éd.) — 3. Ibid. (Éd.) 
4. Choiseul et Prasiin. (Éd.) — 6. Laverdl. (Éo.) 
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Je reçois dans le moment une lettre de M. de Thibouville ^ lettre 
funeste, lettre odieuse, dans laquelle il propose un froid réchaufTé du 
monologue d'Âlzire; cela est intolérable. Ce qui est bon dans Àlzire 
est affreux dans les Scythes. Il est beau qu'Obéide, étant adultère dans 
son cœur, se cache dans son crime; il est beau qu'elle l'expie en épou- 
sant Indatire ; mais il faut que ractrice fasse sentir qu'elle est folle 
d'Athamare ; il y a vingt vers qui le disent. Comment n'a-t-on pas com- 
pris que ce détestable monologue serait absolument incompatible avec 
le rôle d'Obéide? Une telle proposition excite ma juste colère. 

M. de Thibouville me mande que mon ange prend des bouillons pur- 
gatifs. Ah! mes anges, portez-vous bien, si vous voulez que je vive. 

MMMMMLXX. —Au même. 

16 mal. 
Je dépêche aujourd'hui à M. d'Argental, par M. le duc de Praslin, 
trois exemplaires d'une nouvelle édition de Genève. Je vous enverrai 
incessamment celle de Lyon, qui sera, je crois, plus correcte. Je n'im- 
pute toutes ces éditions qu'on s'empresse de faire qu'à cet heureux 
contraste des mœurs, républicaines et agrestes avec les mœurs fardées 
(les cours. Je ne pense pas que la pièce ait un grand mérite ; cepen- 
dant, si vous nous l'aviez vu jouer, je crois que vous en seriez assez 
content. Lekain trouverait peut-être du plaisir à dire : 

Nul monarque avant moi sur le trône affermi 

N'a quitté ses Etats pour chercher un ami ; 

Je donne cet exemple, et ton maître te prie; 

Entends sa voix , entends la voix de ta patrie , 

Celle de ton devoir, qui doit te rappeler, 

Et des pleurs qu'à tes yeux mes remords font couler '. 

J'ai aussi un peu fortifié sa scène avec Indatire , afin qu'il ne fût pas 
tout à fait écrasé par le Scythe. 

Le quatrième acte, au moyen de quelques légers changements, a 
fait une très-grande sensation; les deux vieillards ont fait verser des 
larmes. C'est un grand jeu de théâtre, c'est la nature elle-même. Les 
galants Welches ne sont pas encore accoutumés à ces tableaux pathé- 
tiques. Je n'ai jamais vu sur notre théâtre un vieillard attendrissant; 
Sarrazin môme ne jouait Lusignan que comme un capucin. 

Mme de La Harpe a fait pleurer dès sa première scène, en disant : 

Laisse dans ces déserts ta fidèle Obéide.... 
Quand je dois tant haïr ce funeste Athamare.... 
Tranquilles, sans regrets, sans cruels souvenirs '.... 

11 faut convenir que ce rôle est très-neuf au théâtre, et, en vérité, 
c'est quelque chose que de faire du neuf aujourd'hui. Ce vers : 

Quand je dois tant haïr ce funeste Athamare ; 
1. Acte II, scène rv. (Éo.) •— 2. Acte II, scène i. (£d.) 
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et ceux-ci : 

Va, si mon cœur m'appelle aux lieux où je suis née. 
Ce cœur doit s'en punir, il se doit imposer 
Un frein qui le retienne, et qu'il n'ose briser» ; 

ces vers, dis-je, contiennent tout le monologue qu'on propose; et ils 
font un bien plus grand effet dans le dialogue. Il y a cent fois plus de 
délicatesse, plus d'intérêt de curiosité, plus de passion, plus de dé- 
cence, que si elle commençait grossièrement par se dire à elle-même, 
dans un monologue inutile, qu'elle aime un homme marié. 

11 n'y a personne de nos acteurs de Ferney qui ne sente vivement 
combien ce monologue gâterait le rôle entier d'Obéide, à quel point 
il serait déplacé, et combien il serait contradictoire avec son caractère. 
Comment irriter, par degrés, la curiosité du spectateur? comment lui 
donner le plaisir de deviner qu'Obéide idolâtre un homme qu'elle doit 
haïr, quand elle aura dit platement, dans un très-froid monologue, ce 
qu'elle doit, ce qu'elle veut se cacher à elle-même? 

Je n'aime pas assurément les longs et insupportables romans de Pa- 
mêla et de Clarisse. Ils ont réussi , parce qu'ils ont excité la curiosité 
du lecteur, à travers un fatras d'inutilités : mais si l'auteur avait été 
assez malavisé pour annoncer, dès le commencement , que Clarisse et 
Paméia aimaient leurs persécuteurs, tout était perdu, le lecteur aurait 
jeté le livre. 

Serait-il possible que ces insulaires connussent mieux la nature que 
vos Welches? ne sentez-vous pas que ce qui est à sa place dans Alzire 
serait détestable dans Obéide ? 

La pièce a été mal jouée sur votre théâtre, il faut en convenir; et 
la malignité a pris ce prétexte pour accabler la pièce : c'est ce qui 
m'est toujours arrivé. On s'est attaché à de petits détails, à des mots, 
pour justifier cette malignité. J'ai ôtéce prétexte autant que je l'ai pu; 
mais je ne puis vous donner des acteurs. Lekain n'est point assez jeune, 
et Mlle Durancy ne sait point pleurer; vos vieillards sont à la glace. Il 
n'y a pas un rôle dans la pièce qui ne dût contribuer à l'harmonie du 
tableau. Les confidents mêmes y ont un caractère; mais où trouver des 
confidents qui sachent parler avec intérêt? 

Malgré cette disette, Mlle Durancy, les Lekain, les Brizard , les Mole, 
en jouant avec un peu plus de chaleur et de véhémence (c'est-à-dire 
comme nous jouons), pourraient certainement attirer beaucoup de 
monde, et subjuguer enfin la cabale, comme ils ont fait dans Adélaïde 
Du Guescliny laquelle ne vaut pas certainement les Scythes. 

Le rôle d'Athamare est actuellement plus favorable à l'acteur. Il ar- 
rivait au second acte sans parler; il faut qu'il attire sur lui toute l'at- 
tention. Ce sont de ces défauts dont je ne me suis aperçu que surnotre 
IhéMre. * 

Je m'attendais que les comédiens répondraient à toutes les peines que 
je me suis données, et à tous les services que je leur ai rendus depuis 

t. Acte II, scène i. (tu.) 
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cinquante ans. Us devaient reprendre les représentations des Scythes; 
c'est une loi dont ils ne se sont écartés que pour moi. Us ont mieux 
aimé manquer à ce qu'ils me doivent, et jouer les Illinois* pour faire 
mieux tomber les Scythes. Ils savent bien que c'est à peu près le même 
sujet. Leur conduite est le vrai secret de dégoûter le public d'un sujet 
neuf qu'ils vont rendre trivial. Je ne méritais pas cette ingratitude de 
leur part. Ma consolation est qu'il y a plus d'éditions des Scythes que 
les comédiens n'en ont donné de représentations. 

MMMMMLXXI. — A M. le marquis de Chauvelin. 

16 mai 

Il y a longtemps, monsieur le marquis, que je vous dois les plus ten- 
dres remercîments. Je voudrais faire mieux pour vous remercier; je 
voudrais mériter vos bontés, mais je suis un de ces justes à qui la grâce 
manque. Il n'y a point de janséniste qui ne vous dise que la bonne vo- 
lonté ne suffit pas. J'ai fait comme la plupart des hommes qui cher- 
chent à justifier leurs faiblesses. 

J'ai écrit plusieurs lettres à M. d'Argental pour t&cherde lui prouver 
que j'ai raison d'être stérile. 

Voici la copie de la dernière lettre que je viens d'écrire à un de ses 
amis. Je la soumets à votre jugement, et je vous supplie de lire un des 
trois exemplaires de la dernière édition de Genève, que je viens de faire 
partir. 

Imaginez, en lisant, des acteurs attendrissants, des voix touchantes, 
des vieillards désespérés, de jeunes amants bien passionnés, et jugez 
sur l'impression que vous aura faite la lecture. 

Il se peut que je sois bien baissé; mais j'ose vous répondre que mes 
sentiments pour vous ne le sont pas, et que mon très-tendre respect et 
ma reconnaissance n'éprouvent aucune diminution. 

MMMMMLXXII. - A M. Damilayille. 

16 mai. 

Je vois bien, monsieur, par votre lettre du 9 de mai, que ce pauvre 
homme' qui fut mis àValladolid n'a pu arriver à Paris dans votre hôtel. 
M. Boursier, votre ami, m'a promis qu'il tenterait de vous faire tenir 
ce magot par une autre voie. 

Ce pauvre Boursier est bien embarrassé. Je ne crois pas qu'il aille 
sur la Saône. Il prendra patience. On dit que c'est la vertu des ânes ; 
mais il faut que chacun porte son bât dans ce monde. 

Je vous demande en grâce de m'envoyer le petit libelle sorbonique* 
contre Bélisaire. Il y a cent lieues et cent siècles des honnêtes gens 

1. Birzn^ ou les Illinois, tragédie de Sauvigny. (Éd.) 

*i. Voltaire veut parler des Questions deZapata. (ÉD.) 

3. Indirulun propo*itionum excerptanim ex libro cui titulus : Bélisaire. Le 
nombre des propositions qu'y condamne la Sorbonne est de trente-sept. Peu 
après parurent les XXXV il vérités opposées aux XXXVII impiétés de Béli- 
saire, par un bachelier ubiquisli. On attribua cet écrit à Voltaire. Il est de 
Turgot. (ÉD.) 

VuLT*iii£. — xxxn 4 
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d'aujourd'hui à la Sorbonne. J'ai toujours fait une prière à I)ieu. qui 
est fort courte ; la voici : Mon Dieu , rendez nos ennemis bien ridicules ! 
Dieu m*a exaucé. 
Je vous embrasse tendrement; tantôt je pleure, tantôt je ris. 

MMMMMLXXIII. — A M. Marmontel. 

IG mai. 

Comment, mon cher confrère, toute l'Académie française ne se ré- 
crie-t-elle pas contre l'insolente et ridicule absurdité des chats fourrés 
qui osent condamner celte proposition » : a La vérité luit par sa propre 
lumière, et on n'éclaire pas les esprits à la lueur des bûchers? » C'est 
dire évidemment que les flammes des seuls bûchers peuvent éclairer 
les hommes, et que les bourreaux sont les seuls apôtres. Ce sera bien 
alors que, suivant Jean-Jacques, il faudra que les jeunes princes épou- 
sent les filles des bourreaux; et vous êtes trop heureux, après tout, 
que ces polissons aient dit une si horrible sottise. Il est bon d'avoir af- 
faire à de si sots ennemis. 

Pourquoi ne m'avez- vous pas envoyé sur-le-champ toutes les bêtises 
qu'on a écrites contre votre excellent ouvrage ? Vous avez raison de ne 
point répondre, de ne vous point compromettre; mais il y a des théo- 
logiens qui prendront votre parti sérieusement et vigoureusement. Il 
ne s'agit plus ici de plaisanter, il faut écraser ces sots monstres. Celui 
qui s'en chargera déclarera qu'il ne vous a pas consulté, qu'il ne vous 
connaît point, qu'il ne connaît que votre livre, et qu'il écrit au nom 
de la nation contre les ennemis de toute nation. 

N. B. Si vous avez lu le livre de la Tolérancey il y a deux pages en- 
tières de citations des Pères ds l'Éghse contre la proposition diabolique 
des chats fourrés. 

On vous embrasse le plus tendrement du monde. 

MMMMMLXXIV. — A M. le cardinal de Bernis. 

18 mai. 

Voici, monseigneur, deux exemplaires du mémoire en faveur des 
Sirven, et de la nature, et de la justice, contre le fanatisme et l'abus 
des lois. J'aime mieux vous envoyer cette prose que la tragédie des 
Scythes, que je n'ai pas seulement voulu lire, parce que les libraires 
s'étanttrop hâtés n'ont pas attendu mon dernier mot. On en fait ac- 
tuellement une édition plus honnête, que j'aurai l'honneur de sou- 
mettre au jugement de Votre Éminence. Je joue demain un des vieil- 
lards sur mon petit théâtre, et vous sentez bien que je le jouerai d'après 
nature. 

Vraiment, si je suis assez heureux pour vous dédier une épître, cette 
épître ne sera que morale ; mais il faut que cette morale soit piquante, 
et c'est là ce qui est difficile. 

Ce M. Servan » se taille des ailes pour voler bien haut. Il vint, il y a 

1 . c'est la trente-quatrième des propositions condamnées par la Sorbonne. (ÉD.) 

2. Il venait de publier son Dhcours sur l'administration de la justi(;e cri- 
minelle. (ÉD.) 
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deux ans,' passer quelques jours chez moi. C'est un jeune philosophe 
tout plein d'esprit; il pense profondément; il n'a pas besoin des petites 
pretintailles du siècle. 

J'ai peur que notre guerre de Genève ne dure autant que celle de 
Corse; mais elle ne sera pas sanglante. L'aventure des jésuites fait une 
très-grande sensation jusque dans nos déserts; et on parle à peine d'une 
femme * qui établit la tolérance dans onze cent mille lieues carrées de 
pays, et qui l'établit encore chez ses voisins. Voilà, à mon gré, la plus 
grande époque depuis trois siècles. Conservez-moi vos bontés, aimez 
toujours les lettres, et agréez mon tendre et profond respect. 

MMMMMLXXV. — A madame la marquise Du Depfand. 

18 mai. 

Il y a plus de six semaines, madame, que je âtiîs toujours prêt à 
vous écrire, à m'informer de vôtre santé, à vous demander comment 
vous supportez la vie, vous et M. le présidentHénauIt,etàm'entretenir 
avec vous sur toutes les illusions de ce monde; mais je me suis trouvé 
exposé à tous les fléaux de la guerre, et à celui de trente pieds de 
neige, dont j'ai été longtemps environné. Les neiges et les glaces me 
privent tous les ans de la vue pendant quatre mois ; j'ai l'honneur d'être 
alors, comme vous savez, votre confrère des Quinze-Vingts; mais les 
quinze-vingts ne souffrent pas, et j'éprouve des douleurs très-cuisantes. 
Je renais au printemps, et je passe de la Sibérie à Naples, sanâchangel 
de lieu : voilà ma destinée. 

Pardonnez-moi si j'ai passé tant de temps sans vous écrire;, vous 
savez que je vous aimerai toujours. Vous me direz '.Montrez -moi votre 
foi par vos œuvres^; on écrit, quand on aime. Gela est vrai; maïs, pour 
écrire des choses agréables, il faut que l'âme et le corps soient à leur 
aise, et j'en ai été bien loin. Vous me mandez que vous vous ennuyez, 
et moi je vous réponds que j'enrage. Voilà les deux pivots de la vie , 
de l'insipidité ou du trouble. 

Quand je vous dis que j'enrage, c'est un peu exagérer; cela veut 
dire seulement que j'ai de quoi enrager. Les troubles de Genève ont 
dérangé tous mes plans; j'ai été exposé, pendant quelque temps, à la 
famine; il ne m'a manqué que la peste; mais les fluxions sur les yeux 
m'en ont tenu lieu. Je me dépique actuellement en jouant la comédie. 
Je joue assez bien le rôle de vieillard, et cela d'après nature , et je 
dicte ma lettre en essayant ;non habit de théâtre. 

Vous vous êtes fait lire sans doute le quinzième chapitre de Bélisaire; 
c'est le meilleur de tout l'ouvrage, ou je m'y connais bien mal. Mais 
n'avez-vous pas été étonnée de la décision de la Sorbonne, qui con- 
damne cette proposition : a La, vérité luit de sa propre lumière, et on 
n'éclaire point les hommes par les flammes des bûchers? » Si la Sor- 
bonne a raison , les bourreaux seront donc les seuls apôtres. 

Je ne conçois pas comment on peut hasarder quelque chose d'aussi 
sot et d'aussi abominable. Je ne sais comment il arrive que les compa- 

1. Catherine IL (Éo.) — 2. Épltre de saint Jacques, ii, IS. (Éd.) 
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gnies disent et font de plus énormes sottises que les particuliers ; c'est 
peut-être parce qu'un particulier a tout à craindre, et que les compa- 
gnies ne craignent rien. Chaque membre rejette le bl&me sur sou con- 
frère. 

A propos de sottises, je vous ferai présenter très-humblement de ma 
part ma sottise des Scythes j dont on fait une nouvelle édition, et je 
vous prierai d'en juger, pourvu que vous vous la fassiez lire par quel- 
qu'un qui sache lire des vers; c'est un talent aussi rare que celui d'en 
faire de bons. 

De toutes les sottises énormes que j'ai vues dans ma vie, je n'en con- 
nais point de plus grande que celle des jésuites. Ils passaient pour de 
fins politiques , et ils ont trouvé le secret de se faire chasser déjà de 
trois royaumes * , en attendant mieux. Vous voyez qu'ils étaient bien 
loin de mériter leur réputation. 

Il y a une femme qui s'en fait une bien grande ; c'est la Sémiramis 
du Nord, qui fait marcher cinquante mille hommes en Pologne, pour 
étabhr la tolérance et la liberté de conscience. C'est une chose unique 
dans l'histoire de ce monde, et je vous réponds que cela ira loin. Je 
me vante à vous d'être un peu dans ses bonnes grâces; je suis son che- 
valier envers et contre tous. Je sais bien qu'on lui reproche quelque 
bagatelle au sujet de son mari ; mais ce sont des affaires de famille 
dont je ne mêle pas ; et d'ailleurs il n'est pas mal qu'on ait une faute 
à réparer, cela engage à faire de grands efforts pour forcer le public 
à l'estime et à l'admiration, et assurément son vilain mari n'aurait fait 
aucune des grandes choses que ma Catherine fait tous les jours. 

Il me prend envie , madame, pour vous désennuyer, de vous envoyer 
un petit ouvrage concernant Catherine ', et Dieu veuille qu'il ne vous 
ennuie pas! Je m'imagine que les femmes ne sont pas f&chées qu'on 
loue leur espèce , et qu'on les croie capables de grandes choses. Vous 
saurez d'ailleurs qu'elle va faire le tour de son vaste empire. Elle m'a 
promis de m'écrire des extrémités de l'Asie ; cela forme un beau spec- 
tacle. 

11 y a loin de l'impératrice de Russie à nos dames du Marais, qui font 
des visites de quartier. J'aime tout ce qui est grand, et je suis f^hé 
que nos Welches soient si petits. Nous avons pourtant encore un pro- 
digieux avantage : c'est qu'on parle français à Astracan , et qu'il y a 
des professeurs en langue française à Moscou. Je trouve cela plus ho- 
norable encore que d'avoir chassé les jésuites. C'est une belle époque 
sans doute que l'expulsion de ces renards*; mais convenez que Cathe- 
rine a fait cent fois plus en réduisant tout le clergé de son empire à 
être uniquement à ses gages. 

Adieu, madame; si j'étais à Paris, je préférerais votre société à tout 
ce qui se fait en Europe et en Asie. 

1. Portugal, France et Espagne. (Éd.) 

2. La Lettre sur les panégyriques, (Éd.) 
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MMMMMLXXVI. - A M. de Belloy. 

A Fernej-, le 21 mai. 

J*ai eu la hardiesse , monsieur, de me faire acteur dans ma soixante- 
quatorzième année. Des jeunes gens et des jeunes femmes ont corrompu 
ma vieillesse. Je n'ai pas soutenu la fatigue aussi bien qu'eux, et j'en 
ai été malade. C'est ce qui a retardé un peu les tendres et sincères re- 
mercîments que vous doit un cœur pénétré de votre mérite et de la 
beauté de votre âme. 

Nous voilà, ce me semble, parvenus à imiter les Grecs, chez qui les 
auteurs jouaient eux-mêmes leurs pièces. M. de Chabanon et M. de La 
Harpe récitent des vers aussi bien qu'ils en font, et Mme de La Harpe 
a un talent dont je n'ai encore vu le modèle que dans Mlle Clairon. 

Enfin , par un concours singulier , la perfection de la déclamation 
s'est trouvée dans nos déserts. Mais ce qui fait encore plus d'honneur 
à la littérature, c'est l'exemple que vous donnez; c'est l'amitié que vous 
me témoignez du sein de vos triomphes ; ce sont vos beaux vers • qui 
viennent au secours de ma muse languissante. 

Les neuf muses sont sœurs, et les beaux-arts sont frères. 

Quelque peu de malignité 
A dérangé parfois cette fraternité; 
La famille en souffrit, et des mains étrangères 

De ces débats ont profité. 
C'est dans son union qu'est son grand avantage; 
Alors elle en impose aux pédants, aux bigots; 

Elle devient l'effroi des sots, 
La lumière du siècle, et le soutien du sage. 
Elle ne flatte point les riches et les grands : 

Ceux qui dédaignaient son encens 

Se font honneur de son suffrage , 

Et les rois sont ses courtisans. 

J*ai grande opinion du chevalier Bayard^. C'est un beau sujet. Je ne 
suis que le poôte de l'Amérique et de là Chine, et vous êtes celui des 
Français. Recevez, monsieur, les témoignages les plus vrais de ma 
reconnaissance. 

MMMMMLXXVIL — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 33 mai. 
J'ai reçu, mon cher et illustre maître, le paquet que \o\is avez bien 
voulu m'envoyer par M. Necker : je vous prie de vouloir bien remercier 
de ma part l'abbé Mauduit, de la Seconde anecdote sur Bélisaire, qui 
m'a fort amusé ; la Lettre sur les panégyriques m'a fait encore plus de 
plaisir: elle est pleine.de vérités utiles, dont il faut espérer qu'à la fin 
l'espèce écrivante fera son profit. 
11 y a bien à l'Académie des belles-lettres un abbé Foucher, assez 

1. Les vers de de Belloy à Voltaire Sur la première représentation des 
Sc^ithet sont dans le Mercure de juin 1767. (Éd.) 

2. Gaston et Boyard^ tragédie, par de Belloy. (Éd.) 
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plat janséniste, qui même a écrit autrefois contre la préface de VEn- 
cyclopédie; mais plusieurs de ses confrères, à qui j'en ai parlé, ne 
croient pas qu'il soit l'auteur du Supplément à la Philosophie de Vhis- 
toire^; .'ûs ne connaissent pas même ce beau supplément, qui en effet 
est ici fort ignoré, et ne produit pas la moindre sensation : y répondre, 
ce serait le tirer de l'obscurité, comme on en a tiré Nonnotte. 

Avez-vous lu les trente-sept propositions que la Sorbonne doit con- 
damner? votre ami l'abbé Mauduit ne nous donnera-t-il pas ses réflexions 
sur ce prodige d'atrocité et de bêtise? Ce qu'il y a de plus fâcheux, 
c'est que l'inquisition est ici à son comble ; on permet à toute la ca- 
naille du quartier de la Sorbonne d'imprimer tous les jours des libelles 
contre Bélisaire^ et on ne permet pas à l'auteur de se défendre. 

Notre jeune mathématicien a fait une petite suite pour l'ouvrage de 
mathématiques que vous connaissez, où il traite de l'état de la géo- 
graphie en Espagne ; vous la recevrez incessamment, quelque mécon- 
tent qu'il soit de la négligence du libraire. 

Adieu, mon cher maître, je vous embrasse mille fois. 



MMMMMLXXVIII. -- A M. Damilaville. 

23 mai. 

Nous avons reçu, monsieur, le beau discours de M. l'abbé Chauvelin'. 
Je l'ai communiqué à M. de Voltaire, qui en a pensé comme vou^ Il 
est un peu malade actuellement. C'est apparemment de la fatigue qu'il 
a eue de faire jouer chez lui les Scythes, et d'y représenter lui-même 
un vieillard. Je n'ai jamais vu de meilleurs acteurs. Tous les rôles ont 
été parfaitement exécutés, et la pièce a fait verser bien des larmes. 
Vous n'aurez jamais de pareils acteurs à la Comédie de Paris. 

Je sais peu de nouvelles de littérature. J'ai ouï parler seulement d'un 
livre de feu M. Boulanger, et d'un autre de milord Bolingbroke^, dont 
on vient de donner en Hollande une édition magnifique. On parle aussi 
d'un petit livre espagnol % dont l'auteur s'appelle, je crois, Zapata. On 
en a fait une nouvelle traduction à Amsterdam. 

On calomnie l'impératrice de Russie , quand on dit qu'elle ne favorise 
les dissidents de Pologne que pour se mettre en possession de quelques 
provinces de cette république. Elle a juré qu'elle ne voulait pas un 
pouce de terre, et que tout ce qu'elle fait n'est que pour avoir la gloire 
d'établir la tolérance. 

Jje roi de Prusse a soumis h l'arbitrage de Berne toutes ses préten- 
tions contre les Neuchâtelois. Pour nos affaires de Genève, elles sont 
toujours dans le même état; mais le pays de Gexest celui qui en souffre 
davantage. On disait que M. de Voltaire allait passer tout ce temps ora- 
geux auprès de Lyon, mais je ne le crois pas. Il est dans sa soixante- 
(luatorzième année , et trop infirme pour se transplanter. 

1. L'ouvrage est de Larcher. (Éd.) 

2. Au sujet de l'expulsion des jésuites d'Espagne, prononcé au parlement 
le 29 avril 1767, imprimé in-4». (Éd.) 

3. V Examen important. (Éd.) — 4. Les Questiom de Zapata. (Éd.) 
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J'ai l'honneur d'être, monsieur, bien sincèrement, avec toute ma 
familie. votre très-humble et très -obéissant serviteur, Boursier. 

MMMMMLXXIX. — A M. le comte d'Argental. 

25 lAai. 

Je commence, mon cher ange, ma réplique à votre lettre du 14, 
par vous dire combien je suis étonné que vous ayez de la bile ; c'est 
donc pour la première fois de votre vie. Il n'y a pourtant nulle bile 
dans votre lettre; au contraire, vous m'y comblez de bontés, et vous 
compatissez à mes angoisses. C'est à moi qu'il appartient d'avoir de la 
bile; je ne peux ni rester où je suis, ni m'en aller. Vous savez que j'ai 
donné la terre de Ferney h Mme Denis. J'ai arrangé mes affaires de 
famille de façon qu'il ne me reste que des rentes viagères qu'on me paye 
fort mal, et M. le duc de Wurtemberg surtout me met, malgré toutes 
ses promesses, dans l'impuissance de faire une acquisition auprès de 
Lyon. 

Mme Denis, qui est très-commodément logée, se transplanterait avec 
beaucoup de peine. Tout notre pauvre petit pays est si effarouché, qu'il 
est impossible de trouver un fermier; nous sommes donc forcés de 
rester dans cette terre ingrate. 

Je vous avouerai, de plus, qu'il y a un certain ressort 'que je n'aime 
pas; Taffaire d'Abbeville me tient au cœur, je n'oublie rien; la Saint- 
Barthélémy me fait autant de peine que si elle était arrivée hier. 

Il faut que je vous dise, à propos d'Abbeville, qu'un de ces infortunés 
jeunes gens, qui méritait d'être six mois à Saint-Lazare, et qui a été 
condamné au plus horrible supplice pour une mièvreté, ayant, pour 
comble de malheur, un père très-avare, a été obligé de se faire soldat 
chez le roi de Prusse. Il a beaucoup d'esprit; il m'a écrit : j'ai repré- 
senté son état au roi de Prusse, qui, sur-le-champ, l'a fait officier. 
J'espère qu'il sera un jour à la tête des armées, et qu'il prendra Abbe- 
ville; mais, en attendant, je ne crois pas que je doive me mettre dans 
le ressort. Mon cœur est trop plera, et je dis trop ce que je pense. 

Après vous avoir ainsi rendu compte de mon âme et de ma situation, 
le dois vous parler de M. et de Mme de Beaumont, et de leur procès 
au conseil. Ils demandent que vous disiez un mot en leur faveur à 
M. le duc de Praslin et à M. le duc de Cboiseul. Le défenseur des Calas 
et des Sirven mérite vos bontés, et n'a pas besoin de ma recomman- 
dation auprès de vous. 

Je viens enfin aux Scythes; ils avancent la fin de mes jours; ils me 
tuent comme Indatire Obéide. Le procédé des comédiens a été pour moi 
le coup de pied de l'âne; il faut dix ans pour ressusciter quand on est 
mort d'un pareil coup, témoin Oreste^ témoin Adélaïde du Guesclin, 
témoin Sémiramis. J'avais un besoin extrême du succès de cet ouvrage; 
j'ai été contredit en tout, et je finis ma carrière par essuyer l'affront 
et l'injustice inouïe qu'on me fait avec ingratitude. Cela n'empêchera 

1. Le ressort du parlement de Paris, qui s'étendait d'Aurillac à Boulogne, et 
de la Ruchelle à Mezières. (£d.) 
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pas que Lekain né touche le petit honoraire qu'on lui a promis; il peut 
y compter : on le portera chez lui au mois de juin. 

MMMMMLXXX. — A Catherine II. 

26 mai. 
Un voyage en Asie! allez-vous l'entreprendre, 
Belle et sublime Thalestris? 
Que ferez-vous dans ce pays? 
Vous n'y verrez point d'Alexandre. 

Hélas! Votre Majesté Impériale ferait le tour du globe, qu'elle ne 
rencontrerait guère de rois dignes d'elle. Elle voyage comme Cérès la 
législatrice , en faisant du bien au monde. Je ne sais point la langue 
russe; mais, par la traduction que vous daignez m*envoyer, je vois 
qu'elle a des inversions et des tours qui manquent à la nôtre. Je ne 
suis pas comme une dame de la cour de Versailles, qui disait : a C'est 
bien dommage que l'aventure de ki tour de Babel ait produit la confusion 
des langues ; sans cela tout le monde aurait toujours parlé français. ^ 

L'empereur de la Chine, Kang-hi, votre voisin, demandait à un 
missionnaire si on pouvait faire des vers dans les langues de l'Europe; 
il ne pouvait le croire. 

Que Votre Majesté Impériale daigne agréer mes sentiments , et le 
très-profond respect de ce vieux Suisse , etc. 

MMMMMLXXXI. — A M. d'Étallonde de Morival. 

26 mai. 

Je fus très-consolé , monsieur, quand le roi de Prusse daigna me 
mander qu'il vous ferait du bien. Il a rempli sur-le-champ ses pro- 
messes, et j'ai l'honneur de lui écrire aujourd'hui pour l'en remercier 
du fond de mon cœur. Il est assurément bien loin de penser comme vos 
infâmes persécuteurs. Je voudrais que vous commandassiez un jour ses 
armées , et que vous vinssiez assiéger Abbeville. Je ne sais rien de plus 
déshonorant pour notre nation que l'arrêt atroce rendu contre des jeunes 
gens de famille, que partout ailleurs on aurait condamnés à six mois 
de prison. 

Le nonce * disait hautement à Paris que l'inquisition elle-même 
n'aurait jamais été si cruelle. Je mets cet assassinat à côté de celui des 
Galas, et immédiatement au-dessous de la Saint-Barthélémy. Notre 
nation est frivole, mais elle est cruelle. Il y a peut-être dans la France 
sept à huit cents personnes de mœurs douces et de bonne compagnie 
qui sont la fleur de la nation , et qui font illusion aux étrangers. Dans 
ce nombre il s'en trouve toujours dix ou douze qui cultivent les arts 
avec succès. On juge de la nation par eux ; on se trompe cruellement. 
Nos vieux prêtres et nos vieux magistrats sont précisément ce qu'é- 
taient les anciens druides, qui sacrifiaient des hommes : les mœurs ne 
changent point. 

Vous savez que M. le chevalier de La Barre est mort en héros. Sa 

1. Colonna Paniphile, archevêque de Colosse. (Éd.) 
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fermeté noble et simple, dans une si grande jeunesse, m'arrache en- 
core des larmes. J'eus hier la visite d'un officier de la légion de Soubise, 
qui est d'Abbeville. Il Im'a dit qu'il s'était donné tous les mouvements 
possibles pour prévenir Texécrable catastrophe qui a indigné tous les 
gens sensés de l'Europe. Tout ce qu'il m'a dit a bien redoublé ma sen- 
sibilité. Quelle religion, monsieur, qu'une secte absurde qui ne se 
soutient que par des bourreaux, et dont les chefs s'engraissent de la 
substance des malheureux ! 

Servez un roi philosophe, et détestez à jamais la plus détestable des 
superstitions. 

MMMMMLXXXII. ^ A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 27 mai. 

Il me paraît, monseigneur, que le royaume du prince Noir m'a été 
plus favorable que les Welches de Paris. J'en ai uniquement l'obliga- 
tion au maître de l'Aquitaine'. Il faut qu'il ait lui-même ordonné des 
répétitions sous ses yeux, et que l'envie de lui plaire ait mis les acteurs 
au-desus d'eux-mêmes. Vous connaissez Paris; il n'est rempli que de 
petites cabales en tout genre. Zaïre ^ Oreste^ Sémiramù, Mahomet, 
Tancrède, V Orphelin de la Chine ^ tombèrent à la première représen- 
tation; elles furent accablées de critiques, elles ne se relevèrent qu'avec 
le temps. On se faisait un plaisir de me mettre fort au-dessous de Gré- 
billon, pour plaire à Mme de Pompadour, qui disait que le Catilina 
de ce Crébillon était la seule bonne pièce qu'on eût jamais faite. Voilà 
comme on juge de tout, jusqu'à ce que le temps fasse justice. S'il est 
permis de comparer les petites choses aux grandes , vous savez que le 
maréchal de Yiilars ne jouit de sa réputation qu'à l'âge de près de 
quatre-vingts ans. Le favori de Vénus, de Minerve, et de Mars, sait 
lui-même quelles contradictions il a essuyées dans sa carrière de la 
gloire. Il faut se soumettre à cette loi générale qui existe dans le monde 
depuis le péché originel : il mit dans le cœur humain l'envie et la 
malignité , qui sans doute n'y étaient pas auparavant. 

Je vous avertis que nous avons ici la meilleure troupe de l'Europe, 
et que Tenvie n'est point entrée dans notre tripot. Nous avons un jeune 
M. de La Harpe, auteur du Comte de Warwick. Il est, par sa figure et 
par la beauté de son organe, beaucoup plus fait que Lekain pour jouer 
Athamare. Jamais je n'ai rien vu de plus parfait qu'un M. de Chabanon , 
quia joué Indatire. La femme de M. de La Harpe était Obéide. Sa figure 
est fort supérieure à celle de Mlle Clairon ; elle aune voix aussi théâtrale, 
elle sait pleurer et frémir. Les deux vieillards étaient de la plus grande 
vérité. Je ne me suis pas mal tiré du rôle de Sozame,et surtout, quand 
je me plaignais des cours, je puis me vanter d'avoir fait une impression 
singulière. La pièce n'a point été ainsi jouée à Paris : il s'en faut de 
beaucoup. A qui en est la faute ? à mon séjour en Scylhie. M. d'Ar- 
gental ne s'en est point mêlé; il est très-malade, et je crains même 
que sa maladie ne soit trop sérieuse. 



1. Le maréchal de Bichelieu en était gouverneur. (Éd.) 
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J*avais vu chez moi Mlle Durancy, U ya quelques années; je lui avais 
trouvé du talent; elle me demanda le rôle d'Obéïde. On dit qu'elle le 
joua très-mal à la première représentation, mais qu'à la troisième et 
quatrième elle fit un très-grand effet. On me mande qu'elle joue avec 
beaucoup d'intelligence et de vérité ^ mais qu'elle n'est pas d'une figure 
agréable, et qu'elle n'a pas le don des larmes. On dit que les autres 
actrices n'ont point de talent, et que le théâtre tragique n'a jamais été 
dans un état plus pitoyable. On me mande que, lorsqu'un acteur de 
province se présente pour doubler les premiers rôles, ceux qui sont 
chargés de ces rôles ne manquent pas de les accabler de dégoûts, et de 
les faire renvoyer. Si on est aussi malin dans ce tripot qu'à la cour, 
je vous réponds que vous n'aurez d'autre théâtre que celui cle i'Opéra- 
Comique. C'est à vous, qui êtes doyen de l'Académie, et premier gen- 
tilhomme de la chambre, de protéger les beaux-arts; ils en ont besoin. 
Vous savez dans quelle décadence est ma chère patrie dans tous les 
genres. 

Vous conservez votre gloire, mais la France a un peu perdu la sienne. 
Il faut espérer que nous aurons du moins encore quelques crépuscules 
des beaux jours du siècle de Louis XIV. 

Agréez, monseigneur, mon tendre et profond respect. 

MMMMMLXXXUI. — De Catherine II. 

A Casan, le 18-29 mai. 

Je vous avais menacé d'une lettre de quelque bicoque de l'Asie, je 
vous tiens parole aujourd'hui. 

Il me semble que les auteurs de V Anecdote sur Bélisaire, et de la 
Lettre sur les panégyriques^ sont proches parents du neveu de l'abbé 
Bazin. Mais, monsieur, ne vaudrait-il pas mieux renvoyer tout pané- 
gyrique des gens après leur mort, crainte que tôt ou tard ils ne don- 
nent un démenti, vu l'inconséquence et le peu de stabilité des choses 
humaines? Je ne sais si, après la révocation de l'édit de Nantes, on a 
fait beaucoup de cas des panégyriques de Louis XIV : les réfugiés au 
moins n'étaient pas disposés à leur donner du poids. 

Je vous prie, monsieur, d'employer votre crédit auprès du savant du 
canton d'Uri ', pour qu'il ne perde pas son temps à faire le mien avant 
mon décès. 

Ces lois dont on parle tant, au bout du compte ne sont point faites 
encore. Eh! qui peut répondre de leur bonté? C'est la postérité, et non 
pas nous, en vérité, qui sera à portée de décider cette question. Ima- 
ginez, je vous prie, qu'elles doivent servir pour l'Europe et pour l'Asie : 
et quelle différence de climat, de gens, d'habitudes, d'idées même! 

Me voilà en Asie; j'ai voulu voir cela par mes yeux. Il y a dans cette 
ville vingt peuples divers qui ne se ressemblent point du tout. Il faut 
pourtant leur faire un habit qui leur soit propre à tous. Ils peuvent se 
bien trouver des principes généraux; mais les détails? Et quels détails? 

1. La Lettre sur les panégyriques est donnée comme l'ouvrage d'un profet- 
scur en droit du canton dUri. (Éd.) 
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J'allais dire : c'est presque un monde à créer, à unir, k conserver. Je 
ne finirais pas, et en -voilà beaucoup trop de toutes façons. 

Si tout cela ne réussit pas, les lambeaux de lettres que j'ai trouvés 
cités dans le dernier imprimé paraîtront ostentation (et que sais-je, 
moi ?) aux impartiaux et à mes envieux. Et puis mes lettres n'ont été 
dictées que par l'estime , et ne sauraient être bonnes à l'impression. Il 
est vrai qu'il m'est bien flatteur et honorable de voir par quel senti- 
ment tout cela a été cité chez l'auteur de la Lettre sur les panégyri- 
ques ; mais Bélisaire dit que c'est là justement le moment dangereux 
pour mon espèce. Bélisaire ayant raison partout, sans doute n'aura pas 
tort en ceci. La traduction de ce dernier livre est finie, et vdi être im- 
primée. Pour faire l'essai de cette traduction , on l'a lue ^ deux per- 
sonnes qui ne connaissaient point l'original. L'un s'écria : « Qu'on me 
crève les yeux, pourvu que je sois Bélisaire j'en serai assez récompen- 
sé; » l'autre dit : « Si cela était, j'en gérais envieux. » 

En finissant, monsieur, recevez les témoignages de ma reconnais- 
sance pour toutes les marques d'amitié que vous me donnez; mais, 
s'il est possible, préservez mon griffonnage dç l'impression. Caterine. 

MMMMMLXXXIV. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

Mai. 

Je vous supplie, monseigneur, de lire attentivement ce mémoire. 
Vous savez que j'ai rendu quelques services aux protestants. J'ignore 
s'ils les ont mérités; mais vous m'avouerez que La Beaumelle est un 
ingrat. 

Je soumets ce mémoire à vos lumières, et la vérité à votre protec- 
tion. Vous serez indigné, quand vous verrez tant de calomnies et d'hor- 
reurs rassemblées, et ce que nous avons de plus auguste avili avec tant 
(l'insolence. On n'oserait imaginer qu'un tel homme pût calomnier la 
cour impunément. Il est dans le pays de Foix, à Mazères. peut-être un 
mot de vous pourrait le faire rentrer en lui-même. 

Galien attend toujours la décision de son sort. U a un frère , âgé de 
quatorze ans tout au plus, qui a été au Canada, à Alger, à Maroc, en 
qualité de mousse. Il est de retour, et est venu voir son frère ici : il y 
a resté sept ou huit jours; et ensuite, avec une petite pacotille, il est 
retourné en Dauphiné chez ses parents, où l'aîné l'aurait bien voulu 
suivre, à ce qu'il m'a paru, pour peu de temps. 

Peut-être ne savez-vous pas que j'ai donné la terre de Ferney à 
Mme Denis, et que je ne me suis réservé que la douceur de finir dans 
mon obscurité une vie mêlée de bien des chagrins, comme l'est la car- 
rière de presque tous les hommes. Ce n'est qu'avec cette triste vie que 
finira le tendre et respectueux attachement que je vous ai voué jusqu'à 
mon dernier moment. 

Je vous supplie instamment de me conserver vos bontés; elles me 
sont nécessaires, par le prix que mon cœur y met; elles sont la plus 
chère consolation du plus ancien serviteur que vous ayez. 
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MMMMMLXXXV. — A M. Mûreau de La Rochette '. 

Au château de Fertiey, par Genève, l"" juin. 

Vous voulez, monsieur, que j'aie l'honneur de vous répondre sous 
l'enveloppe de M. le contrôleur général, et je vous obéis. 

Il est vrai que j'avais fort applaudi à l'idée de rendre les enfants trouvés 
et ceux des pauvres utiles à l'Ëtat et à eux-mêmes. J'avais dessein d'en 
faire venir quelques-uns chez moi pour les élever. J'habite malheureu- 
sement un coin de terre dont le sol est aussi ingrat que l'aspect en est 
riant. Je n'y trouvai d'abord que des écrouelles et de la misère. J'ai eu 
le bonheur de rendre le pays plus sain en desséchant les marais. J'ai 
fait venir des habitants, j'ai augmenté le nombre des charrues et des 
maisons, mais je n'ai pu vaincre la rigueur du climat. M. le contrôleur 
général m'invitait à cultiver la garance, je l'ai essayé; rien n'a réussi. 
J'ai fait planter plus de vingt mille pieds d'arbres que j'avais tirés de 
Savoie ; presque tous sont morts. J'ai bordé quatre fois le grand che- 
min de noyers et de châtaigniers; les trois quarts ont péri, ou ont été 
arrachés par les paysans : cependant je ne me suis pas rebuté; et, tout 
vieux et infirme que je suis, je planterais aujourd'hui, sûr de mourir 
demain. Les autres en jouiront. 

Nous n'avons point de pépinières dans le désert que j'habite. Je vois 
que vous êtes à la tête des pépinières du royaume, et que vous avez 
formé des enfants à ce genre de culture avec succès. Puis-je prendre 
la liberté de m'adresser à vous pour avoir deux cents ormeaux qu'on 
arracherait à la fin de l'automne prochain , qu'on m'enverrait pendant 
l'hiver par les rouliers, et que je planterais au printemps? je les payerai 
au prix que vous ordonnerez. Je voudrais qu'on leur laissât à tous un 
peu de tête. 

Il y a une espèce de cormier qui rapporte des grappes rouges, et 
que nous appelons timier^; ils réussissent assez bien dans notre cli- 
mat. Si vos ordres pouvaient m'en procurer une centaine, je vous au- 
rais, monsieur, beaucoup d'obligation. J'ai été trës-touché de votre 
amour pour le bien public; celui qui fait croître deux brins d'herbe où 
il n'en croissait qu'un rend service à l'Ëtat. 

J'ai l'honneur d'être avec l'estime la plus respectueuse, monsieur, 
votre très-humble et très -obéissant serviteur. Voltaire. 

MMMMMLXXXVI. — A M. le marquis Albergati Capacelli. 

A Ferney, 2 juin. 
Vous envoyez, monsieur, des tableaux à un aveugle, et des fiUes à 
un eunuque; l'état où je suis tombé ne me permet plus de lire. Un 
homme, qui prononce fort mal l'italien , m'a lu une partie de votre tra- 
duction du Comminges 3. 11 m'a fait entendre, dans son baragouin, de 
beaux vers sur un triste sujet. Le saint homme Rancé ne s'attendait 

1. Inspecteur général des pépinières royales de France. (Éd.) 

2. C'est le sorbier des oiseleurs, Sorbus aucuparia X. (Éd.) 

3. Les Amants malheureux^ ou le Comte de Comminges, drame en trois actes 
et en vers, par d'Arnaud-Raculard. (Éd.) 
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pas que ses moines fussent un jour le sujet d'une tragédie. Les jésuites 
fournissent actuellement une matière plus intéressante. Je les recom- 
mande à quelque muse : la mienne , aussi languissante que mon corps , 
ne peut plus chanter les moines. Portez-vous mieux que moi , et vivez. 

MMMMMLXXXVII. — A M. le comte d'Argental. 

4 juin. 

Mon cher ange éprouve donc aussi les misères de l'humanité ; il est 
donc malade aussi bien que moi : il fait des remèdes, il évacue sa bile; 
la mienne ne sort que par le bout de ma plume, quand j'écris des 
pouilles à mon cher ange sur des monologues. Guérissez-vous, prolon- 
gez votre agréable carrière; voilà le point important. 

Le grand malheur de la mienne, c'est que je la finis sans avoir pu 
vous voir; j'ai le cœur percé de me voir privé de cette consolation. Vou- 
lez-vous, pour nous amuser tous deux , que je vous dise encore un petit 
mot des Scythes? vous daignez toujours vous y intéresser. Lekain m'a 
niandé qu'on ne m'avait fait un petit passe-droit qu'à la sollicitation 
de Mole ; mais je vois que vous êtes tous des fripons qui avez persisté 
dans ridée de ne reprendre la pièce qu'à Fontainebleau. Eh bien ! j'y 
consens ; je demande seulement qu'on essaye les Scythes une seule fois à 
Paris, deux ou trois jours avant que les comédiens partent pour la cour. 
Cette représentation servira de répétition, et la pièce n'en sera que 
mieux jouée devant mes deux patrons. 

J'ai le malheur d'aimer mieux les Scythes qu'aucune de mes tragé- 
dies. Premièrement, parce qu'ils ont été honnis; en second lieu, parce 
qu'elle est pleine de vers naturels, que tout le monde peut s'appliquer, 
et qui appartiennent à toutes les conditions de la vie, autant qu'à la 
pièce même. 

Je crois vous avoir satisfait sur tout ce que vous me demandiez, et je 
suis prêt à vous rendre ce vers que vous aimez : 

Ah ! l'on venge mon fils, je retrouve mçs sens. 

Cela est fort aisé; nous n'aurons pas là-dessus de querelle. J'aime aussi 
à me rendre à votre avis sur Mile Durancy. Bien des gens m'ont mandé 
qu'elle et Lekain avaient très-mal joué aux deux premières représen- 
tations : cela est très-vraisemblable; la pièce est difficile à jouer, et le 
parterre n'encourageait pas les acteurs; mais je suis persuadé qu'à la 
longue les acteurs et le public s'accoutumeront à ce nouveau genre. 
Il me semble que ce contraste des mœurs champêtres avec celles de la 
cour doit être bien reçu quand les cabales seront afl'aiblies. Une femme 
qui ne s'avoue point à elle-même la passion malheureuse dentelle 
est dévorée est encore quelque chose d'assez neuf au théâtre. Si j'ai 
encore un peu d'amour-propre d'auteur, vous devez me le pardonner; 
c'est vous qui, depuis environ treize ans, m'avez fait rentrer dans le 
champ de bataille dont je croyais être sorti pour jamais. Je ne suis 
plus qu'un poëte de province; mes pauvres pièces réussissent mieux à 
Genève et à Bordeaux qu'à Paris. Pourquoi vient>on de rejouer à Ge- 
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nève, six fois de suiie, Olympie? pourquoi votre troupe royale ne la 
rejoue-t-elie point? J'aime mes enfants quand on les abandonne. 

Adieu, mon cher ange; je me mets aux pieds de Mme d'Argental. 
Faites-moi savoir, je vous prie, des nouvelles de votre santé. J'espère 
que M. de Thibouville ne se refroidira pîis dans son zèle; je suis péné- 
tré pour lui de reconnaissance. 

MMMMMLXXXVIII. — A M. Dalembert. 

4 juin. 

Mon cher philosophe, j'ai envoyé vos gants d'Espagne ' sur-le-champ 
à leur destination; ils ont une odeur qui m'a réjoui le nez. Vous savez 
que je n'ai point de troupes, et que je ne peux forcer le cordon de 
dragons qui coupe toute communication entre Genève et mes déserts. 
Celui qui s'est chargé de donner des soufflets aux jésuites et aux jansé- 
nistes n'a jamais pu venir chez moi; je ne le connais point, et j'ai 
craint même de hii écrire. Gabriel Cramer, qui est le seul à qui je 
puisse me fier, a fait agir cet homme, qui est un sot et un pauvre 
diable, lequel fait agir encore en sous-ordre un autre sot pauvre diable. 
Ces sots pauvres diables n'ont aucun débouché, nulle correspondance 
en France, et tout va comme il plaît à Dieu. Les Genevois touchent au 
moment de la crise de leurs affaires; pour moi, je m'occupe à culti- 
ver mon jardin et à me moquer d'eux. 

Dieu maintienne votre Sorbonne dans la fange où elle barbote! La 
gueuse a rendu un service bien essentiel à la philosophie. On com- 
mence à ouvrir les yeux d'un bout de l'Europe à l'autre. Le fanatisme, 
qui sent son avilissement, et qui implore le bras de l'autorité, fait 
malgré lui l'aveu de sa défaite. Les jésuites chassés partout, les évê- 
ques de Pologne forcés d'être tolérants, les ouvrages de Bolingbroke^, 
de Fréret et de Boulanger, répandus partout, sont autant de triomphes 
de la raison. Bénissons cette heureuse révolution qui s'est faîte dans 
l'esprit de tous les honnêtes gens depuis quinze ou vingt années; elle 
a passé mes espérances. A l'égard de la canaille , je ne m'en môle pa«; 
elle restera toujours canaille. Je cultive mon jardin, mais il faut bien 
qu'il y ait des crapauds; ils n'empêchent pas mes rossignols de chanter. 

Adieu , aigle *, donnez cent coups de bec aux chouettes qui sont encore 
dans Paris. 

MMMMMLXXXIX. — A M. Damilavjlle. 

4 juin. 
Mon cher ami, faites d'abord mes compliments à la Sorbonne du ser- 
vice qu'elle nous a rendu; car les choses spirituelles doivent marcher 
devant les temporelles : ensuite ayez la charité de reprendre Taffaire 
des Sirven. M. Chardon peut à présent rapporter l'affaire. Sirven est 
prêt à partir pour Paris; je vous l'adresserai. 11 faudra qu'il se cache, 
jusqu'à ce que son affaire soit en règle. 

1. Seconde lettre sur Védit du roi d'Espagne pour Veipulsion des jésuites, 
par Dalembert. (En.) 

2. VEscamen important de milord Bolingbroke. (JÊd ) 
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Je tremble pour celle de notre ami Beaumont; on me mande qu'elle a 
un côté odieux, et un autre qui est très-défavorable. L'odieux est qu'un 
philosophe, que le défenseur des Calas et des Sirven reproche à un 
mort d'avoir été huguenot, et demande que la terre de Canon soit con 
fisquée, pour avoir été vendue à un catholique ; le défavorable est qu'il 
plaide contre des lettres patentes du roi. Il est vrai qu'il plaide pour sa 
femme, qui demande à rentrer dans son bien; mais elle n'y peut ren- 
trer qu'en cas que le roi lui donne la confiscation. 11 reste à savoir si ce 
bien de ses pères a été vendu à vil prix. Tout cela me paraît bien déli- 
cat, C'est une affaire de faveur, et il est fort à craindre que le secrétaire 
d'Ëtat qui a signé les lettres patentes de son adverse partie ne soutienne 
son ouvrage. Je crois que M. Chardon est le rapporteur. Je serais fâché 
que M. Chardon fût contre lui , et plus fâché encore si , M. Chardon étant 
pour lui, le conseil n'était pas de l'avis du rapporteur. L'affaire de Sii- 
yen me paraît bien plus favorable et bien plus claire. Je m'intéresse 
vivement à l'une et à l'autre. 

Voici un petit mot pour Protagoras, qui est d'une autre nature. Tout 
ce qui est dans ce billet est pour vous comme pour lui ; tout est commun 
entre les frères. 

Ma santé devient tous les jours plus faible ; tout périt chez moi , hors 
les senti meiits qui m'attachent à vous. Je vous embrasse bien fort, mon 
très- cher ami. 

MMMMMXC. — Au même. 

7 juin. 

Mon cher ami, voici enfin Sirven qui veut vous voir, vous remer- 
cier de vos bontés, et remettre son sort entre vos mains. Je ne crois 
pas qu'il doive se montrer avant que son procès ait été porté au conseil 

J'ai écrit à M. Cassen pour le supplier de presser le rapport de M. Char- 
don. Vous présenterez sans doute Sirven à M. de Beaumont. J'ai bien 
peur que M. de Beaumont ne puisse pas à présent donner tous ses soins à 
cette affaire; il doit être si occupé de la sienne, qu'il n'aura pas le temps 
de songer à celles des autres. Mais, comme il ne s'agit actuellement que 
de procédures au conseil, M. Cassen est en état de faire tout ce qui est 
nécessaire. 11 pourra avoir la bonté de mener Sirven chez M. Chardon. 

J'ai lu les inepties contre mon ami Bélisaire. Ces sottises sont écrites 
par des Vandales dont il triomphera. 

On a fait contre ce pauvre abbé Bazin un livre bien plus savant ', 
qui mérite peut-être une réponse. Tout cela part, dit-on, du collège 
Mazarin. Il faudra que nous disions, comme du temps de la Fronde : 
Point de Mazarin! 

J'espère que l'affaire du vingtième, qui est plus intéressante, sera 
finie avant que vous receviez ma lettre. Il faut bien payer les dettes 
de l'État, et on ne les peut payer qu'au moyen des impôts. 

Voici un petit livre qu'on m'a donné pour Vous. Personne n'est plus 
en état que vous de le réfuter. 

Je vous embrasse avec la plus vive tendresse. 

J. Le Suj)plément à la Philosophie de Vh-stoire, par Larcher. (Éd j 
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MMMMMXCl. — A M. LE marquis de Florian. 

9 juin. 

Seigneurs châtelains, nous vous rendons grâce, du pied des Alpes, 
d'avoir pensé à nous dans les plaines de Picardie. Il n*y a que trois 
jours que nous avons du beau temps. J'ai été bien près d'aller m'éta- 
blir auprès de Lyon, tant j'étais las des tracasseries genevoises, qui 
ne finiront pas de sitôt. 

Le diable est à Neuchâtel, comme il est à Genève; mais il est prin- 
cipalement dans le corps de J. J., qui s'est brouillé en Angleterre avec 
tout le canton où il demeurait. Il s'est enfui au plus vite, après avoir 
laissé sur sa table une lettre dans laquelle il chantait pouille à ses 
hôtes et à ses voisins. Ensuite il écrivit une lettre au grand chancelier, 
pour le prier de lui donner tin messager d'État, qui le conduisît au 
premier port en sûreté. Le chancelier lui fit dire que tout le monde 
en Angleterre était sous la protection des lois. Enfin Rousseau est parti 
avec sa Vachine • , et il est allé maudire le genre humain ailleurs. 

J'ai reçu une lettre pleine d'esprit et de bon sens du jeune Morival, 
enseigne de la colonelle de son régiment. S'il vient jamais assiéger 
Abbeville, soyez sûrs qu'il vous donnera des sauvegardes; mais il n'en 
donnera pas à tout le monde. 

J'attends avec impatience l'état des finances, que l'on dit imprimé au 
Louvre. Je trouve cette confiance et cette franchise très-nobles. C'est 
ainsi qu'en usa M. Desmarets; et cette méthode fut très - applaudie. 
Le seul secret pour faire contribuer sans murmure est de montrer le 
bon usage qu'on a fait des contributions. Personne n'en fera moins 
mauvaise chère pour payer les deux vingtièmes. Cet impôt d'ailleurs 
n'étant point arbitraire, n'est sujet à aucune malversation, et cela 
console le peuple : c'est à l'État que l'on paye, et non pas aux fermiers 
généraux. 

Je vous envoie un petit mémoire qui regarde un peu votre pays de 
Languedoc. Il a déjà eu son effet. M. de Gudane, commandant au pays 
de Foix, a menacé le siçur de La Beaumelle de le mettre pour le reste 
de sa vie dans un cachot, s'il continuait à vomir ses calomnies. 

MM. de Chabanon et de La Harpe sont toujours à Ferney ; mais point 
de tragédies. M. de Chabanon en fait une, encore y a-t-il bien de la 
peine. Pour moi, je suis hors de combat. Je me console en formant 
des jeunes gens. Mme de Fontaine-Martel disait que, quand on avait 
le malheur de ne pouvoir plus être catin, il fallait être maq 

Aimez-moi toujours un peu, et soyez sûrs de ma tendre amitié. 

MMMMMXCII. — A M. LE comte d'ArgentaLw 

10 juin. 

Si vous vous portez bien, mon cher ange, j'en suis bien aise; pour 

moi, je me porte mal. C'est ainsi qu'écrivait Cicéron, et je ne vois pas 

trop pourquoi on nous a conservé ces niaiseries. M. de Thibouville me 

mande que votre santé est meilleure, et que vous n'êtes point au lait; 

1. Thérèse Levasseur. (Éd.) 
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il dit grand bien de votre régime. Jouissez, mes anges, d'une bonne 
santé» sans laquelle il n'y a rien. M. de Thibouville m'écrit une lettre 
peu déchiffrable, mais dans laquelle j'ai entrevu que Mlle Durancy 
a passé de Scythie au Canada < ; qu'elle s'est perfectionnée dans les 
mœurs sauvages, et qu'au lieu de se saorifier pour-son amant, elle le 
tue par mégarde. C'est là sans doute un beau coup de théâtre, et digne 
d'un parterre welche. Voici ce que je dois répondre à M. de Thibou- 
ville sur les Scythes 1 et ce que je vous prie de lui communiquer. 

Puisque vous renoncez à votre diabolique monologue, je vous aime- 
rai toujours, et il n'y aura rien que je ne fasse pour vous plaire. Je 
serai de votre avis sur tous les petits détails dont vous me parlez , du 
moins sur une bonne partie. 

. J'attendrai surtout Fontainebleau pour envoyer à peu près tout ce 
que vous désirez. Je me flatte toujours que la naïveté singulière des 
Scythes les sauvera à la fin; car la naïveté est un mérite tout neuf, et 
il faut du neuf aux Welches. Mettez votre gloire à faire réussir ce que 
vous avez approuvé, et ne vous laissez jamais séduire par ces Welches 
capricieux. 

A vous, monsieur Lekain : continuez, combattez pour la bonne cause, 
ne vous laissez point abattre par les cabales et par le mauvais goût. 
J'aimerai toujours vos talents et votre personne j et s'il me reste des for- 
ces, c'est pour vous que je les emploierai. 

Voilà, mon cher ange, tous mes sentiments que je dépose entre vos 
mains, et que je vous supplie de faire valoir avec votre bonté ordi< 
naire : mais surtout ayez soin d'une santé si chère à tous ceux qui ont 
ou qui ont^eu le bonheur de vivre avec vous. 

MMMMMXCIII. — A M. LB marquis d'Argencb de Dirac. 

il juin. 

Mon cher marquis, j'allais vous écrire quand j'ai reçu votre lettre. 
Je n'ai pas, depuis quelque temps, une destinée fort heureuse. J'ai été 
bien consolé quand vous m'avez appris que vous viendriez passer quel- 
que temps dans votre ancien ermitage, et accepter une cellule dans 
l'abbaye de Ferney; mais voici une nouvelle contradiction qui me sur- 
vient. Je ne sais si vous êtes instruit que j'ai la plus grande partie de 
mon bien chez M. le duc de Wurtemberg. On propose un arrangement, 
et je me trouve dans la nécessité d'aller à Montbéliard. Ce voyage me 
déplaît fort, mais il m'est indispensable. Je vous prie de m'instruire au 
juste du temps auquel vous pourrez venir, afin que je règle ma marche. 

Je présume qu'on commencera le procès des Sirven au conseil pen- 
dant votre séjour à Paris. 11 me paraît presque impossible qu'on ne 
leur rende pas la même justice qu'aux Calas. 

Vous allez voir des remontrances sur les deux vingtièmes. C'est fort 
bien de remontrer, mais il faut payer ses dettes. Si le parlement trouve 

I. Thibouville avait induit Voltaire en erreur. Le seul rôle de femme qu'il y 
sût dans la tragédie d'Hirza, ou les Illinois^ n'était pas joué par Mlle Durancy, 
mais par Mlle Dubois. (Ëd.) 

VOLTAIRK* XlfcX.ll, y 
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le secret de libérer TÉtat sans contribution, il me paraîtra fort habile 
Messieurs vos fils seront sans doute du camp de Gompiègne. N'irez- 
vous pas à ce spectacle ? il est plus beau que ceux dont vous me par- 
lez. Voulez-vous bien me mettre aux pieds de Mme la princesse de Ligne ? 
Je la crois très- favorable à la bonne cause. Adieu; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

MMMMMXCIV. — A M. Damilayille. 

12 juin. 

J'ai vu M. de Voltaire, monsieur, comme vous me Tavez ordonné par 
votre lettre du 2 de juin. Sa santé décline toujours, et ses sentiments 
pour vous ne s'affaiblissent pas. 

Sirven, que vous protégez, est parti avec une lettre pour vous. Nous 
nous flattons que vous le présenterez à M. Cassen, avocat au conseil, et 
qu'il obtiendra le rapport de son affaire. Je n'ai encore aucune nou- 
velle sur celle de M. et de Mme de Beaumont. Il serait fort triste que 
notre ami succombât. 

Pourriez -vous m'envoyer le dernier factum de sa partie adverse? 
Voulez-vous bien avoir la bonté de faire donner cinquante-trois livres 
au sieur Briasson ? 

La Seconde lettre de M. Lembertad se débite à Genève, mais elle 
n'est point encore à Lyon. Je ne sais comment je pourrai faire pour la 
lui envoyer; car il est très-sévèrement défendu de faire passer des im- 
primés du pays étranger à Paris, quoiqu'il soit permis d'en envoyer 
de Paris chez l'étranger. La raison m'en parait plausible : les livres 
imprimés hors de France n'ont ni approbation ni privilège, et peuvent 
être suspects; mais les moindres brochures imprimées en France étant 
imprimées avec permission, et munies de l'approbation des hommes 
les plus sages, elles portent leur passe-port avec elles. Ainsi j'ai reçu 
sans difficulté l'excellent Supplément à la Philosophie de l'histoire , 
.et VExamen de Bélisairej composés an collège Mazarin; mais je ne 
crois pas qu'on puisse avoir les réponses à Paris. Il est d'ailleurs très- 
difficile de répondre à ces ouvrages supérieurs, qui confondent la rai- 
son humaine. 

On a fait en Hollande une sixième édition du Dictionnaire philoso- 
phique. Apparemment que ce livre n'est pas aussi dangereux qu'on 
l'avait présumé d'abord. On y a ajouté plusieurs articles de divers au- 
teurs. J'en ai acheté un exemplaire. Je vous avoue que j'ai été très- 
content d'y voir partout Vimmortalite' de Z'clme, et Vadoration d'un 
Dieu. Au reste, il est ridicule d'avoir attribué ce livre à M. de Vol- 
taire, votre ami; c'est évidemment un choix fait avec assez d'art de 
plus de vingt auteurs différents. 

On me mande aussi qu'on imprime à Amsterdam un ouvrage cu- 
rieux de feu milord Bolyngbroke > ; mais il faut plus de trois mois pour 
que les livres de Hollande parviennent ici par l'Allemagne. Je crois 
que toutes ces nouveautés vous intéressent moins que les deux ving- 

1. VEœamen important* (éd.) 
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tièmes. Nous sommes gens de calcul à GenSve, et nous jugeons que la 
continuation de cet impôt est indispensable, parce queFÈtat doit pay^p 
les dettes de l'Ëtat. 

Au reste, nous espérons que nos affaires finiront bientôt, grâce aux 
bontés de Sa Majesté, qui est aussi aimée et aussi révérée à Genève qu'en 
France. 

3'ai rhonneur d'être , monsieur, votre trës-humble serviteur, 

Boursier. 

MMMMMXGV. — A M. Le Riche. 

« juin. 

Un solitaire, monsieur, chez qui vous avez bien voulu accepter pour 
trop peu de temps- une petite cellule, et qui a été bien affligé de votre 
prompt départ, prie le Seigneur continuellement pour votre salut, et 
pour celui de vos frères qui souffrent persécution en ce monde. Il se 
flatte que votre voyage à Paris fera du bien au petit troupeau des fidèles. 

On a dû vous remercier de la bonté que vous avez eue de vous char- 
ger d'un paquet que vous avez fait rendre à son adresse. Si, à votre 
retour, vous passez par Lyon, songez que nous sommes sur votre route, 
et n'oubliez pas les bons moines qui vous sont essentiellement dévoués. 
Com'ptez surtout que vous avez en moi un serviteur attaché pour jamais. 

MMMMMXCVL — À M. Dalembert. 

19 jnin. 

Mon cher et grand philosophe, un brave officier, nommé M. le comte 
de Wargemont, vient à notre secours; car nous avons des prosélytes 
dans tous les états. Il vous fait parvenir trois exemplaires d'une très- 
jolie Lettre à un conseiller au parlement K J'en ai eu six; Mme Denis, 
M. de Ghabanon et M. de La Harpe ont pris chacun le leur; en voilà 
trois pour vous. Cela vient l>ien tard; le mérite (Je l'à-propos est perdu, 
mais le mérite du fond subsistera toujours. G'est bien dommage que 
l'auteur n'écrive pas plus souvent, et ne, conseille pas tous les con- 
seillers du roi. L'inquisition redouble; il est beaucoup plus aisé de faire 
parvenir une brochure à Moscou qu'à Paris. La lumière s'étend par- 
tout, et on l'éteint en France, où elle venait de naître. Il semble que 
la vérité soit comme ces héros de l'antiquité, que des marâtres vou- 
laient étouffer dans leur berceau, et qui allaient écraser des monstres 
loio de leur patrie. 

La sixième édition du Dictionnaire philosophique parait en Hollande 
tète levée. Les dissidents de Pologne ont fait Imprimer le petit pané- 
gyrique de Catherine, ou plutôt de la tolérance: c'est une édition ma- 
gnifique. La superstition fanatique est bafouée de tous côtés. Le roid^ 

Prusse dit qu'on la traite comme une vieille p qu'on adorait quand 

elle était jeune, et à qui l'on donne des coups de pied au cul dans sa 
vieillesse. 

Voici quelques échantillons qui tous prouveront que le roi de Prusse 
n'a pas tort. 

1. Sur VexpuUion des jésuite» d'EsjfMgnet ouvrage de Dalembert. (Éd.) 
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Je reçois dans le moment les Trente^sept vérités opposées aux trente- 
sept impiétés de Bélisaire, par un bachelier uhiquisle '; cela me pa- 
raît salé. 

J*espère qu'il viendra un temps où. on sèmera du sel sur les ruiae's 
du tripot où s'assemble la sacrée Faculté. 

Je sais bien que les gens du monde ne liront point le Supplément à 
la Philosophie de l'histoire; mais il y a beaucoup d'érudition dans ce 
petit livre, et les savants le liront. Ûauteur se joint à l'évêque héré- 
tique Warburton contre Tabbé Bazin. Son neveu est obligé, en con- 
science, de prendre la Défense de son oncle; c'est un nommé Larcher 
qui a composé cette savante rapsodie sous les yeux du syndic de la 
Sorbonne, Riballier, principal du collège Mazarin. Je connais le neveu 
de Tabbé Bazin; il est goguenard comme son oncle, il prend le sieur 
Larcher pour son prétexte, et il fait des excursions partout. Il n'est pas 
assez sot pour se défendre ; il sait qu'il faut toujours établir le siège 
de la guerre dans le pays ennemi. 

Ne vous ai-je pas mandé que le roi de Prusse avait donné une en- 
seigne au camarade du chevalier de La Barre, condamné par messieurs ^ 
dans le dix-huitième siècle, à être brûlé vif pour avoir chanté deux 
chansons de corps de garde, et pour n'avoir pas salué des capucins? 

£s|-il vrai que Diderot a fait un roman intitulé l'Homme sautage^f 

Si cet homme sauvage est sot, pédant et barbare, nous connaissons 
l'original \ 

Tout ce qui est chez nous vous 'fait les plus tendres compliments; 
nous ne .sommes, en vérité, ni sauvages ni barbares, ' 

MMMMMXCYII. - A M. le comte d'Argental. 

20 Juin. 

Mon cher ange se trouve-t-il mieux de son régime? peut-on avoir une 
humeur dartreuse, et avoir l'humeur si douce f Donnez-moi votre secret, 
car je suis insupportable quand je souffre. Je me tapis dans ma cellule, 
j'y suis inaccessible; je ne vois ni les frères de mon couvent, ni nos 
commandants, ni nos inspecteurs, ni les officiers, hauts de six pieds, 
qui viennent remplir mon château, que j'avais bâti pour vivre en re- 
traite. 

Je me flatte que vous avez bien voulu instruire M. de Thibouville et 
Lekain des articles qui étaient pour eux dans ma précédente lettre. 

J'avais pris la liberté de vous adresser, il y a environ un mois, une 
lettre pour M. de Belloy, dans laquelle il y avait de petits vers en ré- 
ponse à une belle et longue épttre dont il m'avait gratifié. 

On m'apprend qu'il a fourré une lettre de moi dans le Mercure; je 
ne sais si c'est celle dont je vous parle. Mais pourquoi imprimer les 
lettres de ses amis? Est-ce qu'on écrit au public, quand on fait des 
léponses inutiles à des lettres qui ne sont que des compliments? 

M. de Chabanon refait son Eudoxie pour la troisième fois, et notre 

1. Opuscule de Turgot. (Éd.) 

'2. 1767, in-12. Cet ouvrage est de Mercier, auteur du Tableau de Paris. (Éd.) 

3. Voltaire désigne Jean-Jacques Rousseau. (Ëd.) 
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petit La Harpe commence une pièce nouvelle, après en avoir fait une 
autre à moitié. Vous voyez qu'une tragédie n'est pas aisée à faire. On 
a représenté Sémiramii sur mon théâtre, et elle a été très-bien jouée. 
J'avais perdu de vue cet ouvrage ; il m'a fait sentir que les Scythes 
sont un peu ginguets, en comparaison. 

Cependant j'ai toujours du faible pour le» Scythes, et je vous les re- 
commande pour Fontainebleau. 

J'élève un acteur de province qui a de la figure , de la noblesse et 
de l'âme; quand je lui aurai bien fait dégorger le ton provincial, je 
TOUS renverrai. Nous verrons enfin si on pourra vous fournir un ac- 
teur supportable. 

Je ne sais si vous avez entendu parler d'un livre composé par un 
barbare, intitulé Supplément à la Philosophie de Vhistoïre. L'auteur 
n'est ni poli ni gai ; il est hérissé de grec; sa science n*est pas à Tu- 
sage du beau monde et des belles dames. 11 m'appelle Capanée, quoi> 
que je n'aie jamais été au siège de Thèbes. Il voudrait me faire passer 
pour un impie ; voyez la malice ! On donne des privilèges à ces livres- 
là, et les réponses ne sont pas permises. Avouez qu'il y a d'horribles 
injustices dans ce' monde. Mais portez-vous bien , vous et Mme d'Ar- 
gental ; conservez-moi vos bontés; jouissez d'une vie heureuse : peu 
de gens en sont là. ■ 

MMMMMXCVIII. — Du cardinal de Bernis. 

A Alby, ce 22 juin. 
J'ai lu avec intérêt, mon cher confrère, le mémoire des Sirven. Je 
souhaite de tout mon cœur que justice leur soit rendue, et que leurs 
malheurs soient réparés. combien l'ignorance et les passions ont sa- 
crifié de victimes, et combien cette partie de l'histoire du genre humain 
humilie les esprits éclairés et afflige les âmes sensibles! Ces sacrifices 
sanglants, répétés d'âge en flge, et dans tous les pays, ne doivent pas 
nous rendre misanthropes, mais nous exciter à la bienfaisance. Les 
belles âmes se croient chargées de réparer toutes les injustices exer- 
cées par le plus fort sur le plus faible. J'aime en vous, de préférence 
même à vos talents que j'admire, ce penchant qui vous porte à proté- 
ger le faible et à secourir l'opprimé. Vos belles actions, en ce genre, 
dureront autant que vos ouvrages : on ne pourra pas dire que vous ayez 
cru que la vertu n'était qu'une chimère. Mais on dit que vous vous êtes 
amusé à faire dans notre langue la Secchia rapita. Si cela est assez 
grave pour moi, faites- m'en part. J'attends vos Scythes mieux impri- 
més. J'aime toujours les lettres; elles m'ont fait plus de bien que je 
ne leur ai fait d'honneur. Mille entraves m'ont empêché de m'y Hvrer 
entièrement; rien ne m'empéehera de les honorer, do les chérir, ni 
d'admirer ni d'aimer de tout mon cœur celui qui, dans notre siècle, 
les a cultivées avec tant de supériorité. Vale. 
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MMMMMXCIX. — A. li. le comte de Laurencin. 

Au château de Ferney, le 24 juin. 

Monsieur, j'ai été très-touché de Yotre lettre. Je dois à la sensibi* 
lité que vous me témoignez l'aveu de l'état où je me trouve. Je me 
suis retiré, il y a environ treize an», dans le pays de Gex, près de la 
Franche -Comté, où j'ai la plus grande partie de ma fortune; mais 
mon âge, ma faible santé, les neiges dont je suis entouré huit mois de 
l'année dans un pays d'ailleurs très-riant, et surtout les troubles de 
Genève et l'interruption de tout commerce avec cette ville, m'avaient 
fait penser à faire une acquisition dans un climat plus doux. On m'a 
offert vingt maisons dans le voisinage de Lyon. Tout ce que vous vou- 
lez bien m'écrire, et votre façon de penser, qui me charme, me déter- 
mineraient à préférer votre château, pourvu que vous n'en sortissiez 
pas; mais j'ai avec moi tant de personnes dont je ne puis me séparer, 
que ma transmigration devient très-difficile; car, outre une de mes 
nièces, k qui j'ai donné la terre que j'habite, j'ai marié une descen- 
dante du grand Corneille à un gentilhomme du voisinage; ils logent 
dans le ch&teau avec leurs enfants. J'ai encore deux autres ménages 
dont je prends soin : un parent impotent ', qu'on ne peut transporter; 
un aumônier auparavant jésuite^; un jeune homme ^ que M. le maré- 
chal de Richelieu m'a confié; un domestique trop nombreux; et enfin 
je suis obligé de gouverner oette terre, parce que la cessation du com- 
merce avec Genève empêche qu'on ne trouve des fermiers. 

Toutes ces raisons me forcent à demeurer où je suis, quelque dur 
que soit le climat, dans quelque gêne que les troubles de Genève puis- 
sent me mettre* H. le duc de Choiseul a bien voulu adoucir le désa- 
grément de ma situation par toutes les facilités possibles. D'ailleurs 
ma terre, et une autre dont je jouis aux portes de Genève, ent un 
privilège presque unique dans le royaume, celui de ne rien payer au 
roi., et d'être parfaitement libres, excepté dans le ressort de la justice. 
Ainsi vous voyez, monsieur, que tout est compensé, et que je dois 
supporter les inconvénients, en jouissant des avantages. 

Je vous remercie de vos offres , monsieur, avec bien de la reconnais- 
sance. Vos sentiments m'ont encore plus flatté; je vois combien vous 
avez cultivé votre raison. Vous avez un cœur généreux et un esprit 
juste. Je voudrais vous envoyer des livres qui pussent occuper votre 
loisir. Je commence par vous adresser un petit écrit qui a paru sur la 
cruelle aventure des, Galas et des Sirven; je l'envoie à M. Tabareau, 
qui vous le fera tenir. Si je trouve quelque occasion de vous faire des 
envois plus considérables, je ne la manquerai pas. Il est fort difficile 
de faire passer des fivres de Genève à Lyon. Il est triste que ces res- 
sources de rame, et les consolations de la retraite, soient interdites. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

1. Daumart. (Éd.) — 2. Le P.Adam. (Éd.) — 3. Galien. (Éd.) 
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MMMMiMC. — A M. Damilaville. 

24 juin. 

Monsieur, je reçois la vôtre du 16 juin. Je vois que c'est toujours à 
vous que les infortunés doivent avoir recours. Le sieur Nervis' s'est uu 
peu trop hâté d'aller à Paris; mais il n'a pas été possible de modérer 
son empressement. Il n'était pas d'ailleurs trop content de Genève. Je 
sais que sa présence n'imposera pas beaucoup : la veuve respectable 
d'un homme livré par le fanatisme au plus horrible supplice, accom- 
pagnée de deux filles dont l'une était belle, devait faire une impres- 
sion bien différente. Je creis que le mieux que peut faire Nervis est de 
ne se montrer que très-peu. 

M. Cassen, son avocat, me pnrait un homme de mérite, qui pense 
sagement, et qui agit avec noblesse. Heureusement Taffaire est uni- 
quement entre ses mains. Je sais que le triste procès de M. de Beau- 
mont peut faire grand tort à la cause que vous soutenez. Le public 
n'est pas dupe : il verra trop que l'envie de briller lui a fait entre- 
prendre la cause des Calas et des Sirven, et que l'intérêt lui fait récla- 
mer la cruauté de ces mêmes lois, contre lesquelles il s'élève dans ses 
mémoires pour ses deux clients protestants. Ils sont tous révoltés, ils 
se plaignent amèrement. Cette contradiction frappante, qui les indigne, 
les refroidit beaucoup pour le pauvre Nervis; mais leur ressentiment 
n'aura aucune influence sur le rapporteur et sur les juges. 

Il n'est point du tout vrai que la communication avec Genève soit 
rétablie; au contraire, les défenses de rien laisser passer sont plus 
sévères que jamais. On ouvre plusieurs lettres. J'ai heureusement reçu 
tous vos paquets, parce qu'on sait que nous sommes tous deux bons 
serviteurs du roi, et que nous ne nous mêlons d'aucune affaire sus- 
pecte. M. de Lamberta doit recevoir quelques instruments de mathé- 
matiques dans peu de jours. 

Bélùaire^ qui est, je crois, de M. Marmontel, a été reçu dans toutes 
les cours étrangères avec transport. Mes correspondants me mandent 
que 1 impératrice de Russie l'a lu sur le Volga, où elle est embarquée. 
On me mande aussi qu'elle a fait un présent considérable à Mme de 
Beaumont; mais ce n'est pas la vôtre : c'est une Mme de Beaumont- 
Leprince, qui fait des espèces de catéchismes pour les jeunes demoi- 
selles. 

11 me semble qu'on ne connaît point encore hors de Paris le Supplé- 
metU à la Philosophie de Vhistoire. Il est d'un nommé Larcher, ancien 
répétiteur du collège Mazarin, qui l'a composé sous les yeux de Ribal- 
lier. Il n'est pas trop honnête qu'on permette de traiter de Capaaée feu 
l'abbé Bazin, qui était un homme très-pieux. On veut le faire passer 
dans la préface, page 33, pour un impie, parée qu'il a dit que la 
famine, la peste et la guerre, sont envoyées par la Providence. Vous 
voyes bien que ces messieurs, qui osent nier la Providence, se rendent 
gaiement coupables de la plus horrible impiété^ quand ils en accusent 

I. Sirven. (Éd.) 
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leurs adversaires. Il est à croire que les mêmes personnes qui ont per- 
mis la rapsodie infâme de Larcher permettront une réponse honnête. 
Ils le doivent d'autant plus que ce Larcher s'appuie de l'autorité de 
l'hérétique Warburton, qui a scandalisé toutes les Églises de la chré- 
tienté, en voulant prouver que les Juifs ne connurent jamais l'ipmor- 
lalité de l'âme » et en voulant prouver que cette ignorance môme im- 
primait le caractère de la divinité à la révélation de Moïse. Au reste, je 
doute fort que les gens du monde lisent tous ces fatras. On ne peut 
guère faire naître des fleurs au milieu de tant de chardons. 

J'ai dû vous mander déjà qu'on a lu avec beaucoup de satisfaction 
l'ouvrage du bachelier sur les trente -sept propositions de Bélisaire. 
Ce bachelier paraît orthodoxe, et, qui plus est, de bonne compagnie. 

Voilà donc Jean- Jacques à Vesel! il n'y tiendra pas; il n'y a que 
des soldats; mais il ira souvent en Hollande, où il fera imprimer toutes 
ses rêveries. On parle d'un roman intitulé VHomme sauvage ; on l'at- 
tribue à un de vos amis. Je vous supplie de vouloir bien me l'envoyer 
par la voie dont vous vous servez ordinairement. 

Adieu, monsieur; toute ma famille vous fait les plus sincères et les 
plus tendres compliments. Boursier. 

MMMMMCI. — A M. le comte de Fékété '. 

24 juin. 

Celui qui a été assez heureux pour recevoir du noble inconnu un 
recueil de vers pleins d'esprit et de grâces, présente sa respectueuse 
estime à l'auteur de tant de jolies choses. Il admire comment l'inconnu 
peut écrire si bien dans une langue étrangère. Il admire encore plus 
la générosité de son cœur. On serait heureux de pouvoir jouir de la 
conversation d'un jeune homme d'un mérite si rare. On n*ose pas s'en 
flatter, on connaît quels sont les liens des devoirs et des plaisirs. Il 
n'appartient qu'aux souverains et aux belles de jouir du bonheur de le 
posséder. Quand il voudra se faire connaître , on lui gardera le secret. 

En attendant, on bénira le ciel d'avoir produit des Messala et des 
Catulle dans le pays où l'on prétend que les compagnons d'Attila s'éta- 
blirent. Il est prié d'agréer tous les sentiments qu'il inspire, et le res- 
pect d'un homme pénétré de son mérite. 

MMMMMCII. — A M. Damilaville. 

26 juin. 
On me mande, mon cher ami, que les huguenots d'an petit canton 
en Guienne ont assassiné un curé, et en ont poursuivi deux autres. 
Si la chose est vraie, ces messieurs n'ont pas la tolérance en grande 
recommandation , et on n'en aura pas beaucoup pour eux. Je ne veux 
pas croire cette horrible nouvelle. Pour peu qu'ils eussent donné lieu à 
une émeute, ils ne feraient pas de bien à la cause des Sirven. Je pense 
qu'alors il faudrait tout abandonner. Mais je me flatte encore que ce 
n'est qu'un faux bruit. Je n'ai point auprès de moi mon ami Wagnière. 

1. George de Fékété de Galantha, vice-chancelier de Hongrie. ^£o.) 
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J'écris avec peine; je suis malade. Je finis, mon cher ami, en vous 
recommandant les incluses, et en vous aimant. 

MMMMMCni. — A M. MÀrmontel. 

Dansée long voyage que Sa Majesté l'impératice de Russie vient d^ 
faire dans l'intérieur de ses États, elle a daigné s'amuser, dans ses loi- 
sirs, à traduire Bélisaire en langue russe. Les seigneurs de sa suite 
ont eu chacun leur chapitre. Le neuvième, sur les vrais intérêts d'un 
souverain, est tombé en partage à Sa Majesté. Il ne pouvait être en de 
meilleures mains : aussi dit-on qu'il est traduit dans la plus grande 
perfection. Sa Majesté a pris la peine de rédiger elle-même tout l'ou- 
vrage. Elle le fait imprimer actuellement : et comme il a été commencé 
dans la ville de Twer, c'est à l'archevêque de Twer que l'impératrice 
l'a dédié. 

MMMMMCIY. -- A M. Dalembebt. 

Juillet. 
Pendant que la Sorbonne, entraînée par un zèle Ic^uable, mais très- 
peu éclairé , et qui fait peu d'honneur à la nation, veut censurer Béli- 
saire, il est traduit dans presque toutes les langues de l'Europe. 
L'impératrice de Russie mande de Casan, en Asie, qu'on y imprime 
actuellement la traduction russe. M. Dalembert est prié de faire passer 
ce petit billet à M. Marmontel, en quelque lieu qu'il puisse être. 

MMMMMCV. ^ A M. LE COMTE d'Argental. 

4 juillet. 

Vous serez peut-être aussi affligé que moi , mon cher anai , de ne re- 
cevoir qu'un maudit livre de prose > , au lieu des vers scythes que vous 
attendiez. Ce n'est pas que vous ne soyez bientôt muni de vos vers 
Scythes, mais enfin ils devaient arriver les premiers, puisque vous les 
aviez ordonnés; et il est triste de ne recevoir que la prose du neveu de 
l'abbé Bazin , quand on attend des couplets de tragédie. Bazin minor 
vous a adressé sa petite drôlerie par M. Marin; elle est toute à l'hon- 
neur des dames, 'et même des petits garçons, que les ennemis de l'abbé 
Bazin ont si indignement accusés. Il est juste de prendre la défense de 
la plus jolie partie du genre humain, que des pédants ont cruellement 
attaquée. 

A l'égard de la défense juridique des Sirven, j'ai bien peur qu'elle 
ne soit pas admise. Le procureur générai de Toulouse ' est à Paris, il 
réclame vivement les droits de son corps, et ce droit est celui de juger 
les Sirven, et probablement de les condamner. De plus, on me mande 
que les protestants ont excité une émeute vers la Saintonge, qu'ils ont 
poursuivi trois curés, qu'ils en ont tué un, qu'on a envoyé des troupes 
contre eux , qu'on a tué six-vingts hommes. Je veux croire que tout cela 
est fort exagéré ; mais il faut bien qu'il se soit passé quelque chose de 
funeste; et vous m'avouerez que ces circonstances ne sont pas favo- 

i. La Défense de mon oncle. (£d.) — 2. Riquet de Bonrepos. (Éd.) 
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râbles pour obtenir, contre les lois du royaume, une nouvelle attribution 
de juges en faveur d'une Hamilie huguenote. Pour comble de disgrâce, 
le huguenot La Beaumelle, beau-frère du jeune huguenot Lavaysse, 
s'est rendu coupable d'une nouvelle horreur. 

J'ai découvert enfin que c'était lui qui m'avait fait adresser, quatre- 
-vingt-quatorze lettres anonymes; le compte est net, et le fait est rare. 
J'en ai reçu enfin une quatre-vingt-quinzième qui m'a mis hors de 
doute. Il y a d'étranges pervers dans le monde. 

L*ami Damilaville ira sans doute chez vous pour consulter l'oracle, 
îl est fâché, aussi bien que moi, du procès de M. de Beaumont. C'est 
une chose douloureuse que M. de Beaumont, dans ce procès, paraisse 
en quelque façon comme délateur des protestants, après avoir été leur 
défenseur; qu'il demande la confiscation du bien d'un protestant, et 
qu'il réclame des lois rigoureuses contre lesquelles il s'est /élevé lui - 
même. Il est vrai qu'il redemande le bien des ancêtres de sa femme ; 
mais malheureusement les apparences sont odieuses; il a des ennemis, 
ces ennemis se déchaînent; tout cela fait au pauvre Sirven un tort ir- 
réparable. 

Pour me consoler, M. de Chabanon achève aujourd'hui sa tragédie; 
mais M. de La Harpe n'est pas si avancé ; il s'en faut beaucoup. Deux 
tragédies à la fois, sorties des cavernes du mont Jura, auraient été 
pour moi une chose bien douce. 

Je vous assure que j'ai besoin d'être réconforté. Je ne peux plus rien 
faire par moi-même pour le tripot; j'ai besoin de jeunes gens qui pren- 
nent ma place pour vous plaire. 

Je me mets aux pieds de Mme d'Argental; je me recommande aux 
bontés de M. de Thibouville. J'espère que les satrapes Nalrisp et Ëlo- 
chivis * ne seront pas regardés à Fontainebleau comme des satrapes de 
mauvais goût, quand ils protégeront des Scythes. Agréez, mon divin 
ange, les tendres sentiments de tout ce qui habite Ferney, et surtout 
mon culte de dulie. 

MMMMMCVI. — A M, Damilaville. 

i A Ferney, 4 juillet. 

Vous savez, mon cher ami, que ce fut vous qui, dans le temps du 
triomphe de la famille Calas et de M. Lavaysse, m'apprîtes que M. La- 
vaysse était beau-frère de ce malheureux La Beaumelle. Monsieur son 
père m'écrivit de Toulouse que, quelque temps après, Mademoiselle sa 
fille , veuve d'un honame assez riche , avait en effet épousé La Beaumelle , 
malgré toutes ses représentations. Je fus affligé qu'une famille à la- 
quelle je m'intéresse fût alliée k un homme si coupable; mais je n'en 
demeurai pas moins attaché à cette famille. 

Vous n'ignorez pas que j'ai reçu dans ma retraite un nombre prodi- 
gieux de lettres anonymes ; j'en ai reçu quatre-vingt-quatorze de la 
odême écriture, et je les ai toutes brûlées. Enfin j'en ai reçu une quatre- 
vingt-quinzième qui ne peut être écrite que par La Beaumelle ^ ou par 

t. Praslin cl Choiseul. (ÉD.) 
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son frère, ou par quelqu'un à qui ils reuront Uiotée, puisque, dans 
cette lettre , il n'est question que de La Beaumella même. J'ai pris le 
parti de l'envoyer au ministère. J'avais d'ailleurs dessein d'instruire le 
public .littéraire de cette étrange manœuvre, et de faire connaitre celui 
qui outrageait ma vieillesse avec tant d'acharnement, pour récompense 
des services rendus à la famille dans laquelle il est entré. J'ai même 
envoyé à M. Lavaysse le père cette déclaration que je devais rendre pu- 
blique, et que j'ai supprimée, en attendant que je prenne une résolu- 
tion plus convenable. 

Dans ces circonstances, M. Lavaysse deVidou m'a écrit le 25 de ju.n. 
Il ignore apparemment la conduite de son beau -frère; je le plains beau- 
coup. Je vous prie de lui faire part de mes sentiments, et de lui mon"* 
trer cette lettre. 

Je crains bien que nous n'ayons d'autre parti éprendre, au sujet 
des Sirven, que celui de la douleur et de la résignation. Ils sont inno- 
cents, on n'en peut douter. On leur a ôté leur honneur et leurs biens; 
on les a condamnés à la mort comme parricides : on leur doit justice. 
Mais, d'un côté, le malheureux procès de Sf. de Beaumont; de l'autre, 
la présence de M. le procureur général du Languedoc, qui soutiendra 
les droits de son parlement; enfin les bruits affreux qui courent sur 
1^ protestants des provinces méridionales, ne permettent pas de s^ 
flatter qu'on puisse s'adresser au conseil avec succès. Les nouvell^^ 
horreurs de LaBeaumelle sont encore un obstacle. Toutes ces fatalités 
réunies laissent peu d'espérance. Vous voyez les choses de plus près; 
je m'en rapporte à vous. Je vous supplie de m'instruire de l'état des 
choses. 

La multitude de lettres que j'ai à écrire aujourd'hui, et ma santé, 
qui baisse tous les jours, me mettent hors d'état de répondre aussi au 
long que je le voudrais à M. Lavaysse de Vidou. Le peu que je vous 
écris, mon cher ami, suffira pour le convaincre de mes sentiments, 
et de l'état où je me trouve. Ayez donc la bonté, encore une fois, de 
lui faire lire cette lettre; c'est tout ce que je puis vous dire, dans l'in- 
certitude où je suis, et dans les souffrances de corps que j'éprouve. 

Je vous embrasse tendrement, et j'attends mes consolations de votre 
amitié. 

MMMMMCVn. J- A M, DE Belloy. 

A Ferney, 6 juillet. 
Il y a quelques années, monsieur, que je ne lis aucun papier pu- 
blic; j'ignore dans ma retraite ce qui se fait sur la terre. Je sais pour- 
tant ce qui se passe à Moscou ; mais ce n'est pas par le Mercure» L'im- 
pératrice de Kussie daigna me mander l'année passée qu'elle avait 
converti Abraham Chaumeix, et qu'elle en avait fait un tolérant. Si 
depuis ce temps-là cet Abraham a fait cette sottise; s'il a vendu sa femme 
à quelque boîard, comme le père des croyants vendit la sienne > au roi 
d'Egypte et au roitelet de Gérare; si, au lieu d'obtenir des bœufs, des 

1. Genèse t xii, 16; et xx, 14. (£j).) 
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vaches, des moutons, des serviteurs et des servantes, il est tombé dans 
la misère , c'est probablement parce qu'il est ivrogne, et que le vin coûte 
fort cher en Scythie. 

Il n'en est pas de même dans votre Paris, où l'ami Fréron «gagne 
,de l'argent à bon marché, et s'enivre de même. Je fais mon compli- 
ment à ma chère patrie du privilège exclusif qu'on a donné à cet homme 
de vilipender son pays; cela manquait à notre siècle. 

Ce que vous me mandez, monsieur, de la générosité des comédiens 
de Paris'ne m'étonne point. Ils sont si riches de leur propre fonds, 
qu'ils peuvent se passer aisément des vers charmants de Racine. Mais 
ce n'est pas assez qu'ils tronquent des scènes entières de ce grand 
lîomme, il faudrait, pour rendre la chose plus touchante, qu'ils substi- 
tuassent des vers de leur façon à ceux qu'ils retranchent. Le copiste de 
la Comédie doit être le premier poète du royaume; et c'est à lui (ju'on 
doit s'en rapporter. 

Il me parait que les imprimeurs en savent autant que les comédiens 
de votre bonne ville. Ils ont plaisamment accommodé l'endroit dont 
vous me parlez ; il y avait ennemis des lois et de la science, et ils ont 
mis ennemis des lois et de la sienne. Cela vaut le trompez sonnettes, 
au lieu de sonnez f trompettes. Que cela ne vous rebute pas, monsieur; 
vous savez mieux que personne combien les bons citoyens rendent 
justice au mérite : 

A^on lasciar la magnanima,.., imprcsa. 

Pétrarque, son. vu. 

Sans compliments, et avec autant d'amitié que d'estime, votre, etc. 

MMMMMCVIII. — A M. Colini. 

Ferney, 7 juillet. 
Il est vrai, mon cher ami, que j'ai eu la faiblesse de jouer un rôle 
de vieillard dans la tragédie des Scythes; mais je l'ai tellement joué 
d'après nature, que je n'ai pu l'achever: j'ai été obligé d'en sauter 
près de la moitié, et encore ai-je été malade de l'effort. Vous savez 
que j'ai soixante-quatorze ans, et que ma constitution est faible. Il y 
a aujourd'hui quatre années révolues que je ne suis sorti de l'ermitage 
que j'ai bâti. Mon cœur est à Schwetzingen ; mais mon corps n'attend 
qu'un petit tombeau fort modeste que je me suis élevé auprès d'une 
petite église de ma façon. Hélas! comment oserai-je me présenter de- 
vant Leurs Altesses Électorales, ayant presque perdu la vue, et n'en- 
tendant que très -difficilement? Il faut savoir subir sa destinée. Nous 
avons à Ferney d'excellents acteurs; leurs talents me consolent quel- 
quefois dans ma décrépitude; le climat est dur, mais la situation esf 
charmante ; j'achève doucement ma vie entre une nièce et Mlle Cor- 
neille, que j'ai mariée, et quelques amis qui viennent partager ma re- 
traite. Mais rien ne me dédommage de Schwetzingen. Je me ferai un 
plaisir bien vif de vous voir à Manheim, dans le sein de votre famille. 
J'embrasse de loin votre femme et vos enfants. Je m'intéresserai à votre 
bonheur jusqu'au dernier moment de ma vie. 
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Mettez-moi, je tous prie, aux pieds de Leurs Altesses. Plaignez-moi, 
et que votre amitié soit ma consolation. 

MMMMMCIX. — A M. DE Sartinï:s. 

Ferney, pays de Gex, par Genève, 8 juillet. 
Monseigneur, la vérité et moi, nous implorons votre protection con^ 
tre la calomnie et contre les lettres anonymes. Vous daignerez lire, 
avec les yeux d'un sage et d'un ministre, cette requête en forme de 
mémoire *. Il s'agit des plus horribles noirceurs imputées à toute la fa- 
mille royale. Il ne m'appartient que de vous supplier d'imposer silence 
à La Beaumelle', qui est actuellement à Mazères, au pays de Foix, et 

1. Lises seulement depuis la page 10, afin de ne pas perdre un temps pré- 
cieux. 
'2. Voici la lettre que de son côté La Beaumelle écrivit : 

« A Mazères, pays de Foix, ce 13 juillet. 

" Monseigneur, on vient de me faire passer un avis dont il m'importe de vous 
instruire promptement. C'est M. de Voltaire qui , après avoir imprimé vingt 
libelles où je suis peint comme un voleur, comme un scélérat, quoique depuis 
({ulaze ans je me taise sur son compte , m'apprend qu'il a envoyé au ministère 
je ne sais quelle quatre-vingt-quinzième lettre anonyme qu'il m attribue, et me 
menace de mettre au pied du tréns certaine écrits qu'il prétend iavoir ae moi, 
et qui tous contiennent des crimes, dont la plupart, s^oute-t-il, sont de» crime» 
de lèee-rnajesté. U réveille sa vieille calomnie sur M. le duc d'Orléans régent. Il 
m'accuse d'avoir outragé Monsieur le duc , sur lequel je n'ai jamais écrit un 
mot; M. de Vrillière, dont j'écris actuellement le nom pour la première fois de 
ma vie; Louis XIV, que je révère avec tout l'univers; et ce qu'il y a de plus 
affreux, Sa Majesté même : calomnie si atroce, que je me reprocherais de m'en 
JQStifier. 

« Comme je suis très-décidé à ne pas reprendre la plume contre loi , quoi- 
qu'il en ait une peur qui le jette dans des convulsions, j'ai fait tout ce que j'ai 
pu pour avoir, signées de sa main, toutes les imputations qu'il prétend vouloir 
soutenir devant tout l'univers, afin de le poursuivre en justice réglée. Mais je 
n'ai pu avoir que des signatures imprimées qui ne prouvent rien, et qu'on peut 
toiyours désavouer. 

« Je suis très-persuadé, monseigneur, que si cet homme a l'audace de tenter 
l'exécution du projet qu'il a formé de me perdre, vous ne me jugerez point sur 
les allégations même les plus spécieuses d'un implacable ennemi, ou d'autres 
personnes que son adroite méchanceté pourrait employer. Mais comme les dé- 
clamations véhémentes, le ton affirmatif, les tours artificieux de l'accusateur, 
pourraient laisser quelque fâcheuse impression contre l'accusé, j'ai cru devoir 
vous en prévenir , et opposer une protestation d'innocence au poids de son 
crédit, dont il me menace de m'accabler. Je ne sais de quels écrits il parle : je 
ne sais s'il en a forgé pour me perdre. II «rit près d'un pays où cette fraude lui 
serait aisée : et de quoi n'est-il pas capable, après avoir eu le front de m'attri- 
bner sa Pucelle d'Orléanty après avoir imprimé que j'avais été condamné aux 
galères pour avoir pris l'habitude de tirer de mes mains adroites les bijoux des 
poches de mes voisins ; après avoir écrit à Mme de La Beaumelle et à son père 
des lettres dont chaque mot est un opprobre ? 

•I Cependant je garde le silence : et depuis quinze ans C[ue nos démêlés com- 
mencèrent et ({ue je le réprimai vigoureusement , je n'ai rien écrit contre lui. 
Je suis bien déterminé à continuer de traiter ses libelles avec le même mépris ; 
mais qu'il me soit permis de pousser un cri auprès de vous, monseigneur, 
quand il ose me menacer d'employer la plus sainte des autorités à l'appui de 
la calomnie. 

« Quoi qu'il puisse m'imputer, depuis douze ans , c'est-à-dire depuis que je 
sortis de la Bastille, qu'il transforme pour moi en Bicétrc, je n'ai pas fait im- 
primer une syllabe. Je vis dans mes terres, au sein de ma famille, partagé 
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de vous renouveler le profond respect et la reconnaissance avec lesquels 
je serai toute ma vie, monseigneur, votre très-humble, très-obéissant 
et obligé serviteur. Voltaire. 

MMMMMCX. — Â M. LE marquis d'Argence de Dirac. 

. Le 10 juillet. 

Votre vieux philosophe est bien fâché de n'avoir pu voir apparaître 
encore dans son ermitage le philosophe militaire de Dirac. Comptez, 
monsieur, que je sens toute ma perte. 

Je ne sais si la nouvelle que vous m*avez apprise d'une émeute de 
calvinistes, auprès de Sainte-Foi, a eu des suites. On m*a mandé 
qu'on avait démoli un temple auprès de la Rochelle,, et qu'il y aurait 
eu du monde tué ; mais je me défie de tous ces bruits , et je me flatte 
encore qu'il n'y a pas eu de sang répandu; il ne faut croire le mal que 
quand on ne peut plus faire autrement. Notre petit pays est plus tran- 
quille, malgré la prétendue guerre de Genève. Nous sommes entourés 
des troupes les plus honnêtes et les plus paisibles; il n'y a rien eu de 
tragique que sur le théâtre de Ferney, où nous leur avons donné les 
Scythes eiSémiramis; de grands soupers ont été tous nos exploits mi- 
litaires. 

Le ministère a daigné jeter les yeux sur notre pays de Gex. On y 
fait de très-beaux chemins; on m'a même pris quatre-vingts arpent» de 
terre pour 'ces nouvelles routes; mais je sais sacrifier mon intérêt par- 
ticulier au bien pubhc. 

On a des copies très-imparfaites de la petite plaisanterie de la Guerre 
de Genève : on a mis Tissot, au lieu d'un médecin nommé Bonnet, qui 
aimait un peu à boire ; le mal est médiocre. Aimez toujours un peu le 
vieux solitaire. J'apprends, dans ce moment, qu'il y a beaucoup de 
monde décrété à Bordeaux, que le curé n'est pas mort, et qu'on est 
fort déchaîné contre les calvinistes. 

* MMMMMCXI. — A M. Bordes. 

10 juillet. 
Mon cher confrère en Académie, et mon frère en philosophie, mille 
grâces vous soient rendues de toutes les peines que vous daignez 
prendre ' l Je n'aime pas les h aspirées , cela fait mal à la poitrine; je 
suis pour l'euphonie. On disait autrefois ;'« hésite^ et à présent on dit 
f hésite; on est fou d^Henri IF, et non plus de Henri IV, On achète du 
linge d'Hollande y et non plus de Hollande. Ce qu'on n'adoucira ja- 

entre la culture de mon jardin et mon Tacite. Il serait bien juste que si Voltaire 
ne veut pas jouir enfin tranquillement de sa gloire, il laissât au moins les 
autres jouir de leur obscurité. Je me flatte donc , monseigneur, que si quelque 
écrit, soit manuscrit, soit imprimé, vous est ou vous a été déjà déféré comme 
étant de moi, vous daignerez me le faire communiquer, afin que je puisse vous 
donner tous les éclaircissements convenables. Je suis d'autant plus fondé à 
vous faire cette prière, qu'il est public qu'en 175! mon ennemi me nuisit essen- 
tiellement en m'attribuant ce qui ne m^appartenait pas. 

« Je suis avec un très- profond respect , monseigneur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, La Beacmelle. » 

t. Pour l'édition des Scythes faite à Lyon» (Éo.) 
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mais, c'est la canaille de la littératare. Vous en voyez une belle preuye 
dans ce maraud de La Beaumelle, qui m'a adressé la plupart de ses let- 
tres anonymes par Lyon , où il faut qu'il ait quelque correspondant. La 
dernière était datée de Beaujeu, auprès de Lyon. Je crois que ni les 
ministres, ni M. le chancelier, ni la maison de NoaiUes, ni même la 
maison royale, ne seront contents de ce La Beaumelle. En véçité, ceci 
est plutôt un procès criminel qu'une querelle littéraire. Ce n'est pas le 
cas de garder le silence. On doit mépriser les critiques, mais il faut 
confondre les calomniateurs. 

On doit encore plus vous aimer. 

Voici une petite brochure ' en réponse à une grosse brochure. S'il 
y a quelque chose de plaisant, amusez-vous-en; passez ce qui vous 
ennuiera. Faites-moi votre bibliothécaire, je vous enverrai tout ce que 
je pourrai faire venir des pays étrangers. Bientôt nous ne pourrons 
plus avoir de France que des almanachs, ou des fréronades, ou du 
Journal chrétien. Si je suis votre bibliothécaire, soyez, je vous prie, 
mon Aristarque. 

Je recommande la Scythie à vos bontés. 

MMMMMCXII. — A M. Damilaville. 

iijaillet. 

11 est trop certain, mon cher ami, que les prolestants de Guienne 
sont accusés d'avoir voulu assassiner plusieurs curés', et qu'il y a près 
dedeui cents personnes en prison à Bordeaux pour cette fatale aventure , 
qui a retardé l'arrivée de M. le maréchal de Richelieu à Paris. C'est dans 
ces circonstances odieuses que l'infâme La Beaumelle m'a fait écrire 
des lettres anonymes. J'ai été forcé d'envoyer aux ministres le mémoire 
ci-joint. 

C'est du moins une consolation pour moi d'avoir à défendre la mé- 
moire de Louis XIV et l'honneur de la famille royale, en prenant la 
juste défense de moi-même contre un scélérat audacieux, aussi igno- 
rant qu'insensé. J'ai toujours été persuadé qu'il faut mépriser les criti- 
ques, mais que c'est un devoir de réfuter la calomnie. Au reste, j'ai 
mauvaise opinion de l'affaire des Sirven. Je doute toujours qu'on fasse 
un passe-droit au parlement de Toulouse, en faveur des protestants, 
tandis qu'ils se rendent si coupables, ou du moins si suspects. Tout 
cela est fort triste : les philosophes ont besoin de constance. 

Adieu, mon cher ami; je n'ai pas un moment à moi, je fais la 
guerre en mourant. Aimez-moi toujours, et fortifiez-moi contre les 
méchants. 

MMMMMCXIII. — De M. Dalembert, 

A Paris, ce 14 juillet. 
Je n'ai pas besoin de vous dire, ou plutôt de vous répéter, mon cher 
et illustre maître, avec quel plaisir j'ai lu ou plutôt relu ce que vous 
avez bien voulu m'envoyer ; vous connaissez mou avidité pour tout ce 



t. Défense de mon oncle. (Éd.) 

'2. A Sainte-Foy sur les frontières du Périgord. (Éd.) 
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qui vient de tous, et il ne tiendrait qu'à vous.de la satisfaire encore 
mieux que vous ne faites. Je suis.presque fâché quand j'apprends, par 
le public, que vous avez donné, sans m*en rien dire, quelque nouveau 
camouflet au fanatisme et à la tyrannie, sans préjudice des gourmades 
à poTng fermé que vous leur appliquez si bien d'ailleurs. U n'appartient 
qu'à vous de rendre ces deux fléaux, du genre humain odieux et ridi- 
cules. Les honnêtes gens vous en ont d'autant plus d'obligation qu'on 
ne peut plus attaquer ces deux monstres que de loin ; ils sont trop re- 
doutables sur leurs foyers, et trop en garde contre les coups qu'on 
pourrait leur porter de trop près. 

Les nouveaux soufflets que votre ami s'est essayé à donner aux jé- 
suites et aux jansénistes ont bien de la peine à leur parvenir; ce se- 
ront vraisemblablement des coups perdus : il n'y a pas grand mal à 
cela, pourvu que les vérités qui accompagnent ces soufflets ne soient 
pas tout à fait inutiles. 

Dites-moi, je vous prie, à propos de cela, où en est la nouvelle édi- 
tion de la Destruction des jésuites. Pourriez- vous, si elle est enfin 
îichevée, m'en faire parvenir quelques exemplaires? 

J'ai donné à mes petits gants d'Espagne une nouvelle façon qui leur 
procurera un peu plus d'odeur; je vous enverrai cela au premier jour 
par frère Damilaville. Que dites-vous, en attendant, de ces pauvres 
diables-là, qui courent la mer sans pouvoir trouver d'asile? on serait 
presque tenté d'en avoir pitié, si on n'était pas bien sûr qu'en pareil 
cas ils n'auraient pitié ni d'un janséniste ni d'un philosophe. J'écrivais 
ces jours passés à votre ancien disciple que j'étais persuadé que s'il 
chassait jamais les jésuites de la Siiésie, il ne tiendrait pas renfermées 
dans son cœur royal les raisons de leur expulsion. Je lui ai fait, par 
la même occasion, mes remercîments, au nom de la raison et de l'hu- 
manité, de ce qu'on peut espérer des grâces de sa part, quoiqu'on ait 
passé le chapeau sur la tête devant une procession de capucins, et 
qu'on ait chanté devant son perruquier et son laquais des chansons de 
b 

J'ignore qui est, ce faquin de Larcher qui a écrit sous les yeux du 
syndic Riballier contre la Philosophie de l'histoire; mais je recom- 
mande très-instamment ce syndic Riballier au neveu de l'abbé Bazin. 
Je lui donne ce syndic pour le plus grand fourbe et le plus grand ma- 
raud qui existe; Marmontel pourra lui en dire des nouvelles. Croi riez- 
vous bien qu'il n'a pas été permis à ce dernier de se défendre, à vi- 
sage découvert, contre ce coquin qui l'a attaqué sous le masque, et de 
lui donner cent coups de bâton pour les coups d'épingle qu'il en a reçus 
par les mains d'un autre faquin nommé Coger, dit Coge pecus*, régent 
de rhétorique au collège Mazarin, dont Riballier est principal? U faut 
que le neveu de l'abbé Bazin applique à ces deux drôles des soufflets 
qui les rendent ridicules à leurs écoliers même. 

On dit que la censure de la Sorbonne va enfin paraître; ce sera sans 
doute une pièce rare. En attendant , les Trente-sept vérités opposées 

i. Allusion au vers vingtième de la troisième éclogue de Virgile. (Éd.) 

I 
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aux trente-sept impiétés les ont couverts de ridicule et d'opprobre. On 
dit qu'ils désavoueront, dans leur censure, les trente-sept propositions 
condamnées ; mais à qui en imposeront -ils? Il est certain que cette liste 
a été imprimée chez Simon, et qu'elle était signée du syndic, qui, à 
la vérité, a essuyé, sur ce sujet, quelques mortifications en Sorbonne, 
quoiqu'il n'eût rien fait que de concert avec les députés commissaires 
de la sacrée Faculté. 

Voulez-vous bien remettre ce billet à M. de La Harpe? Nous avons 
pour l'éloge de Charles V un concours nombreux ; mais le jugement ne 
sera pas aussi long que je le croyais d'abord. Gomme je sais l'intérêt 
que vous y prenez, je ne manquerai pas de vous en mander le résultat, 
dès que le prix sera donné ; ce qui ne tardera pas : nous avons une 
pièce excellente, contre laquelle je doute que les autres puissent tenir. 
Ne trouvez -vous pas bien ridicule cette approbation que nous exigeons 
de deux docteurs en théologie ' ? J'ai fait l'impossible pour qu'on abolit 
ce plat usage : croiriez-vous que j'ai été contredit sur ce point par des 
gens même qui auraient bien dû me seconder ? L'esprit de corps porte 
malheur aux meilleurs esprits. Si nous proposons, l'année prochaine, 
reloge de Molière, comme cela pourrait être, je suis persuadé que le 
public nous rira au nez, quand nous annoncerons devant lui qu'il faut 
que cet éloge soit approuvé par deux prêtres de paroisse. 

Je ne sais quand Marmontel reviendra des eaux : on dit que la 
femme ^ avec qui il y est allé, et qui comptait mourir en chemin, pour 
éviter les prêtres, se porte beaucoup mieux, et reviendra peut-être se * 
remettre entre leurs saintes mains cet hiVer. 

Je ne sais ce qu'est devenu J. J. Rousseau, et je ne m'en inquiète 
guère. On dit qu'il avoue ses torts avec M. Hume , ce qui me paraît 
bien fort pour lui. On dit même qu'il a changé de nom, ce que j'ai 
bien de la peine à croire. 

Adieu, mon cher et illustre confrère; j'embrasse de tout mon cœur 
tous les habitants de Ferney, à commencer par vous. Ne m'oubliez 
pas, je vous prie, quand vous pourrez envoyer quelque chose à Paris. 
ValCj et me ama. 

MMMMMCXIV. — A M. LE COMTE d'Argental. 

15 juillet. 

Je recois votre lettre angélique du 10 juillet, mon tendre et respec- 
table ami. Vous aurez bientôt ces malheureux Scythes; mais je crois 
qu'il faut mettre un intervalle entre les sauvages de l'Orient et les sau- 
vages de l'Occident. Je persiste toujours à penser qu'il faut laisser le 
public dégorger les Illinois *; je pense encore qu'une ou deux repré- 
sentations suffiront avant Fontainebleau. Faisons-nous un peu désirer, 
et ne nous prodiguons pas. 

Je suis sans doute nlus affligé oue le, petit Lavaysse; mais comment 

1. L'article 6 du règlement de 1671 portait qu'aucun discoura ne serait admis 
au concours sans être revêtu d*une approbation signée de deux docteurs de la 
facalté de théologie de Paris. (Éd.) ' 

3. Mme Filleul. (Éd.) — 3. Hirsa ou les lllinoiSy tragédie de Sauvigny. (fio' 
VuLiAia^. — X.XXU. G 
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Youlez-Tous que ye fasse? J'ai aflaire à un d'Ëon et à un Yergy, et je 
ne suis pas ambassadeur de France. Je suis persécuté, depuis long- 
temps, par mes chers rivaux les gens de lettres; c'est un tissu de ca- 
lomnies si long et si odieux, qu'il faut bien enfin y mettre ordre. Il y 
a plus de douze ans que ce La Beaumelle me persécute, et me fait le 
même honneur qu'à la maison royale. Il y a plus de sûreté à s'atta- 
quer à moi qu'aux princes. Si j'étais prince, je ne m'en soucierais 
guère: mais je suis un pauvre homme de lettres, sans autre appui que 
celui de la vérité : il faut bien que je la fasse connaître, ou que je 
meure calomnié. Il ne s'agit pas ici de la Véfetise de mon oncle, qui 
est une pure plaisanterie; il s'agit des plus horribles impostures dont 
jamais on ait été noirci. 

Je serai assez hardi pour écrire à M. Daguesseau, puisque vous 
m'encouragez, mon cher ange; et je tâcherai de ne lui écrire que des 
choses qui pourront lui plaire et le toucher. 

La Harpe (Dieu merci) ne fait point deux tragédies, mais il a aban- 
. donné un sujet presque impraticable, pour un autre où. il est plus à 
son aise. En un mot, mon atelier aura l'honneur de vous servir. 

Je vous avoue que je voudrais bien qu'on jouât Olympie une ou deux 
fois avant Fontainebleau ; mais qu'on la jouât comme je l'ai faite, car 
il est assez dur de se voir mutiler. Il est vrai que je ne le vois point, 
mais je l'entends dire, et je reçois la blessure par les oreilles : vous 
savez que les oreilles d'un poëte sont délicates. Toute notre petite 
troupe vous présente ses hommages, ainsi qu'à Mme d'Argental. 

Je crois M. de Thibouville à la campagne. S'il vient à Paris, je vous 
supplie de ne me pas oublier auprès de lui. Recevez toujours mon 
culte de dulie. 

Je viens d'acheter un Dictionnaire historique portatifs y par une so- 
ciété de gens de lettres, en quatre gros volumes in-octavo, sous le titre 
d'Amsterdam , qu'on dit imprimé à Paris. Je tombe sur l'article Tencin; 
Mme votre tante y est indignement outragée. On y dit que La Frênaie, 
conseiller au grand conseil, fut tué chex elle. Quels historiens! quels 
Tite Live! Dites-moi, après cela, si je dois souffrir un La Beaumelle. 
Vous devriez bien demander à Marin où s'est faite cette infâme éditiou; 
et qui en sont les auteurs. 

MMMMMGXV. — A M. Lekàin. 

17 juillet. 
Mon cher ami, je reçois votre lettre du 8 de juillet. J'attends tous les 
jours l'édition des Scythes, faite à Lyon, pour vous l'envoyer; c'est la 
seule à laquelle on doive se tenir. Elle est faite entièrement selon les 
vues de M. d'Argental; on a fait tout ce qu'on a pu pour profiter de ses 
observations judicieuses. Il est vrai que le rôli que vous voulez bien 
jouer dans cette pièce ne convient pas tout à fait à vos grands talents, 
et n'a pas ce sublime et cette terreur que vous savez si bien mettre sur 
la scène. Athamare est un très-jeune homme, amoureux, vif, pétulant 

1. Par Barrai et Guibaud, (Éd.> 
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dans sa tendresse, un jeune petit cheval échappé, et puis c'est tout. Il 
est fait pour un petit blondin nouvellement entré au service; mais vous 
savez vous plier à toute sorte de caractères. 

v^i vous jouez le Droit du seigneur y comme je l'espère, je donne le 
rôle d'Acanthe à Mlle Doligni, celui de Colette à Mlle Luzi, celui du 
rermier Mathurin à M. Monfoulon ; ce sont les dispositions que M. d'Ar- 
gental a faites lui-même. 

A l'égard d'02ympte, je suis persuadé que cette pièce, remise au 
théâtre, vous vaudra quelque argent; mais il est absolument néces- 
saire de la jouer comme je l'ai faite, et non pas comme Mlle Clairon 
l'a défigurée. Elle a cru devoir sacrifier la pièce à son rôle, supprimer 
et changer des vers dont la suppression ou le changement ne forme 
aucun sens. On a surtout dépouillé le cinquième acte de ce gui en faisait 
toute la terreur et Pintérèt. Une actrice assez bonne, qui a joué Olympie 
à Genève, ayant restitué tous les endroits supprimés ou altérés par 
Mlle Clairon, a eu un succès si prodigieux, que la pièce a été jouée 
six jours de suite. 

Si vous jouez V Orphelin de la Chine y je vous prie très-instamment 
de la donner aussi telle qu'elle est imprimée dans l'édition des Cramer. 
Vous devez avoir cette édition; et, si vous ne l'avez pas, elle est chez 
M. d'Argental. 

Voici encore un petit mot pour VÉcossaise, que je vous prie de don- 
ner à l'assemblée. Nous allons ce soir jouer VOrphelin de la Chine. 
M. de Chabanon et M. de La Harpe travaillent pour vous de toutes leurs 
forces. J'aurai du moins le plaisir de voir mes amis soutenir le théâtre 
auquel mon grand âge, mes maladies, et peut-être encore plus mes 
ennemis, me forcent de renoncer. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCXVI. — A M. Depabcieux '. 

A Ferney, le 17 juillet. 
Vous avez dû, monsieur, recevoir des éloges et des remercîments 
de tous les hommes en place : vous il'en recevez aujourd'hui que d'un 
homme bien inutile, mais bien sensible à votre mérite et à vos grandes 
vues patriotiques. Si ma vieillesse et mes maladies m'ont fait renoncer 
à Paris, mon cœur est toujours votre concitoyen. Je ne boirai plus des 
eaux de la Seine, ni d'Arcueil, ni de l'Yvette, ni même de l'Hippo- 
crène; mais je m'intéresserai toujours au grand monument que vous 
voulez élever. Il est digne des anciens Romains, et malheureusement 
nous ne sommes pas Romains. Je ne suis point étonné que votre projet 
soit encouragé par M. de Sartines. Il pense comme Agrippa; mais 
l'hôtel de ville de Paris n'est pas le Capitole. On ne plaint point son 
argent pour avoir un Opéra-Comique, et on le plaindra pour avoir des 
aqueducs dignes d'Auguste. Je désire passionnément de me tromper. 
Je voudrais voir la fontaine d'Yvette former un large bassin autour de 
la statue de Louis XV : je voudrais que toutes les maisons de Paris 

I. Ingénieur qui' avait proposé d'amener les eaux de l'Yvette auprès de 1 Es- 
trapade à Paris. (Éd.) 
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eussent de l'eau, comme celles de Londres. Nous venons les derniers 
en tout. Les Anglais nous ont précédés et instruits en mathématiques , 
les Italiens en architecture, en peinture, en sculpture, en poésie, en 
musique; et j'en suis fâché. 

J'ai l'honneur d'être, avec l'estime infinie que vous méritez, et avec 
la reconnaissance d'un concitoyen, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCXVII. — A M. LE PRINCE de Condé». 

Au château deFerney, par Genève, 20 juillet. 

Monseigneur, je suis trop respectueusement attaché à votre auguste 
nom, et à la personne de Votre Altesse Sérénissime, pour ne pas lui 
donner avis que La Beaumelle,. retiré à présent au pays de Foix, dans 
la petite ville de Mazères, fail réimprimer à Avignon le livre abo- 
minable dans lequel ce calomniateur ose accuser Mgr le duc, votre 
père, d'avoir fait assassiner le sieur Vergier, ancien commissaire de 
marine. Cette horreur, jointe à tant d'autres, doit certainement être ré- 
primée. L'audace criminelle de ce misérable donne du cours à ses livres, 
surtout dans les pays étrangers. Je suis persuadé que si Votre Altesse 
Sérénissime daigne dire ou faire dire un mot à M. de Saint-Florentin, 
on préviendra aisément cette nouvelle édition. Vous verrez, monsei- 
gneur, dans le Mémoire ci-joint, la page où ce coquin ose ainsi vous 
outrager. Vous y verrez ses autres crimes. Jamais l'abus de l'imprime- 
rie n'a rien produit de si coupable. Les sentiments que la France a pour 
votre personne autorisent la liberté que je prends. 

Je suis avec un profond respect , etc. 

MMMMMCXVIII. — De M. Dalembest. 

A Paris, ce 21 juillet. 

Il est juste, mon cher confrère, de vous laisser une seconde fois la 
satisfaction d'annoncer vous-même à M. de La Harpe qu'il a remporté 
le prix d'éloquence d'une voix unanime; ce jugement a été porté dans 
notre assemblée d'hier. Il avait vingt-neuf concurrents, parmi lesquels 
on dit qu'il y en avait de redoutables; mais aucun n'a tenu devant lui, 
et son discours est infiniment supérieur à tous les autres. Je le regarde 
comme un des meilleurs que l'Académie ait encore couronnés, et je ne 
doute point que le public n'en porte le même jugement. 

Faites-lui, je vous prie, mon compliment sur ce nouveau succès, 
qui, vraisemblablement, ne sera pas le dernier, à en juger par le vol 
qu'il prend dans la littérature, et que je vois avec le plaisir que me 
donne l'intérêt que je prends à lui. Je me flatte qu'il en est bien per- 
suadé. Il faut qu'il écrive à notre secrétaire, qui lui fera tenir, à son 
choix, ou la médaille ou l'argent de la médaille. 11 serait bien juste 
que notre libraire lui donnât encore, pour ce beau et bon discours, 
un honoraire convenable; mais une loi, que je trouve très-injuste, 
rend notre libraire propriétaire des discours qui ont remporté le prix; 

1. C'est celui qui est mort le 13 mai 1818. (Éd.) 



ANNÉE 1767. 85 

il ne tiendra pas à moi qu'elle ne soit réformée par la suite , akisi que 
la loi absurde de Tapprobation des docteurs. Â propos de docteurs, j'ai 
remarqué , dans le discours de M. de La Harpe , quelques lignes rayées 
qui me paraissent être de leur besogne; il me semble qu'en cela ils ont 
passé leurs pouvoirs, les endroits rayés ne regardant oi la religion ni 
les mœurs; j'en conférerai avec quelques-uns de nos amis, et je verrai 
si ces eodroits-là ne peuvent pas se rétablir à l'impresion. Au reste, le 
fourrage qu'ils ont fait est peu de cbose, et le discours n'y pefdra rien 
ou presque rien. Il n'y a pas en tout la valeur de six lignes effacées. 

Je vous prie de dire au neveu de l'abbé Bazin que j'ai lu, avec un 
grand plaisir, la Défense de feu son oncle; mais qu'il aurait bien dû me 
l'envoyer, ainsi que tout ce qu'il fait d'ailleurs. On parle d'un roman 
intitulé VIngénUj que j'ai grande envie de lire. L'abbé Bazin, dont j'é- 
tais l'ami intime, m'a recommandé, en mourant, à ce neveu, qui doit 
respecter les volontés de son oncle, et avoir quelque égard pour ses 
plus zélés admirateurs. Je prie aussi ce neveu de me dire oi!l en est la 
deuxième édition de la Destruction \ et si je pourrai en avoir un exem- 
plaire. Adieu, mon cher maître; je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCXIX. — A M. LE comte d'Aroentâl. 

32 juillet. 

Ah l mon respectable ami , mon cher ange , qu'il y a une différence 
immense entre les sentiments des sociétés de Paris et le reste de l'Ku- 
rope! il y a bien des espèces d'hommes différentes; et quiconque a le 
malheur d'être un homme public est obligé de répondre à tous. 

Vous me mandez, dans votre lettre du 15 de juillet, que La Beau- 
melle est oublié, tandis qu'il y a sept éditions de ses calomnies dans 
les pays étrangers, et que tous les sots, dont le monde est plein, pren- 
nent ses impostures pour des vérités. Il est triste en effet que La Beau- 
melle soit le beau-frère de Lavaysse : sa sœur a fait cet indigne ma- 
riage malgré son 'père. Mais dois -je me laisser déshonorer par un 
scélérat dans toute l'Europe, parce que ce malheureux est le beau-frère 
(l'un homme à qui j'ai rendu service? n'est-ce pas au contraire à La- 
vaysse de forcer ce malheureux à rentrer dans son devoir, s'il est pos- 
sible? La Beaumelle a fait commencer secrètement une nouvelle édition 
de ses infamies dans Avignon. Le commandant du pays de Foix est 
chargé, par M. le comte de Saint-Florentin, de le menacer des plus 
grands châtiments, mais cela ne le contiendra point; c'est un homme 
de la trempe des d'Éon et des Yergy : il niera tout, et il en sera quitte 
pour désavouer l'édition. Je n'ai de ressource que dans une justification 
nécessaire. Je n'envoie mon Mémoire qu'aux personnes principales de 
l'Europe , dont les noms sont intéressés dans les calomnies que La 
Beaumelle a prodiguées : je remplis un devoir indispensable. 

A regard des Scythes, je suis indigné de la lenteur dû libraire de 
Lyon. Il me mande qu'enfin cette édition sera prête cette semaine; 
mais il m'a tant trompé que je ne peux plus me fier à lui. Un libraire 

1. L'ouvrage de Dalembert Sur la destruction des jésuites, (éd.) 
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(l'une autre ville veut encore en faire une nouvelle édition. On n'im- 
prime pas, maison joue les Illinois. Nous avons joué ici V Orphelin de 
la Chine; mais, Dieu merci, nous ne l'avons pas donné tel qu'on me 
fait l'affront de le représenter à Paris. Je ne sais si de Belloy a raison 
de se plaindre; mais, pour moi, je me plains très-fort d'être défiguré 
sur le théâtre, et par Duchesne. Je me flatte que vos bontés pour moi 
ne se démentiront pas. Vous m'avouerez qu'il est désagréable que les 
comédiejis , qui m'ont quelques obligations , prennent la licence de 
jouer mes pièces autrement que je ne les ai faites. Quel est le peintre 
qui souffrirait qu'on mutilât ses tableaux? 

Ayez soin de votre santé, mon cher ange; portez -voua mieux que 
moi, et je serai consolé d'avoir une santé détestable. 

MMMMMCXX. — A M. DaKulaville. 

22 jaillet. 

Je ne puis que vous répéter, mon cher ami, que je suis très-fâché que 
Lavaysse soit le beau-frère de La Beaumelle, mais que ce n'est pas une 
, raison pour que je me laisse accabler par les calomnies de ce malheu- 
reux. Mon mémoire présenté aux ministres a eu déjà une partie de l'effet 
que je désirais. Le commandant du pays de Foix a envoyé chercher 
La Beaumelle, et l'a menacé des plus grands châtiments; mais cela ne 
détruit pas l'effet de la calomnie. Le devoir des ministres est de la pu- 
nir, le mien est de la confondre. Je ne sais ni pardonner aux pervers, 
ni abandonner les malheureux. J'enverrai de l'argent à Sirven : il n'a 
qu'à parler. 

M. Marin a dû vous faire tenir un paquet ; c'est la seule voie dont je 
puisse me servir. J'ai écrit à M. Daguesseau. 

On m'assure que la Sorbonne lâchera toujours son décret contre Béli- 
saire. 11 est difficile de comprendre comment un corps entier s'obstine 
à se rendre ridicule. Bélisaire est traduit dans presque toutes les lan- 
gues de l'Europe. L'impératrice de Russie m'écrit, de Casan en Asie, 
qu'on y imprime actuellement la traduction russe. 

Je suis assailli , mon cher ami, à droite et à gauche. Je vous embrasse 
en courant, mais très-tendremeat. 

MMMMMCXXI. — A M. LE maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 22 juillet. 
Je me flatte, monseigneur , que c'est par votre ordre que M. de Gudane, 
commandant au pays de Foix, a fait de justes menaces à La Beaumelle; 
mais ces menaces ne l'empêchent pas de faire secrètement réimprimer 
dans Avignon les calomnies affreuses qu'il a vomies contre la maison 
royale , et contre tout ce que nous avons de plus respectable en France. 
Après le crime de Damiens, je n'en connais guère de plus grand que 
celui d'accuser Louis XIV d'avoir été un empoisonneur, et de vomir 
des impostures non moins exécrables contre tous les princes. J'ignore 
si vous êtes actuellement à Paris ou à Bordeaux; mais, en quelque 
endroit que vous soyez, vos bontés me sont bien chères, et j'espère 
qu'elles feront toujours la plus grande douceur de ma retraite. Je compte 
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sur votre protection pour les Scythes à Fontainebleau; j'aurai l'honneur 
de vous envoyer la nouvelle édition qu'on fait à Lyon. Je vous deman- 
derai qu'il ne soit pas permis aux comédiens de mutiler mes pièces. 
Vous savez qu'il y a des gens qui croient en savoir beaucoup plus que 
moi, et ^ui substituent leurs vers aux miens. Je ne fais pas grand cas 
de mes vers; mais enfin j'aime mieux mes enfants tortus et bossus, 
que les beaux bâtards que l'on me donne. 

Je ne sais pas encore quelles sont vos résolutions sur Galien. Il y a 
longtemps que je ne l'ai vu; il est presque toujours à Genève. Si j'avale 
cru que vous le destinassiez à être votre secrétaire, je l'aurais engagé 
à former sa main ; mais comme vous ne m'avez jamais répondu sur cet 
article, et que je n'ai point d'autorité sur lui , je me suis borné à le trai- 
ter comme un homme qui vous appartient, sans prendre sur moi de lui 
rien prescrire. Je souhaite toujours qu'il se rende digne de vos bontés. 

Je n'ai que des nouvelles fort vagues touchant le curé de Sainte-Foi 
et les protestants qui sont en prison. Cette affaire m'intéresse, parce 
qu'elle peut beaucoup nuire à celle des Sirven, qui se jugera i Com- 
piègne. 

Je vous supplie de conserver vos bontés au plus ancien serviteur que 
TOUS ayez , et au plus respectueusement attaché. 

MMMMMCXXII. — A M. LE marquis de Floriah. 

Le24jaUlet. 

Mes chers patrons d'Hornoy, je suis toujours prêt à aller trouver le 
duc de Wurtemberg, et je ne pars point. Mauvaise santé, travaux né- 
cessaires, aflaires qui m'ont traversé, tout s'est opposé jusqu'à présent 
à mon voyage. 

Il est vrai que Mme Denis a donné de belles fêtes, mais je suis trop 
vieux et trop malade pour en faire les honneurs. Je crois que l'affaire 
des Sirven sera jugée à Coinpiègne à la fin du mois, et nous espérons 
qu'elle le sera favorablement. Ce sera une seconde tête de l'hydre du 
fanatisme abattue. 

Je profite de l'adresse que vous m'avez donnée pour vous envoyer 
un petit mémoire qui regarde un peu votre pays de Languedoc. Il a 
déjà eu son effet. M. de Gudane, commandant au pays de Foix, a 
menacé le sieur La Beaumelle de le mettre pour le reste de sa vie dans 
un cachot, s'il continuait à vomir ses calomnies. 

Je ne sais point encore de nouvelles du procès de M. de fieaumont 
Son affaire est bien épineuse, et il est triste qu'il réclame en sa faveur 
la sévérité des mêmes lois contre lesquelles il a paru s'élever, aveo 
l'applaudissement du public, dans le procès des Galas et des Sirven. 

MM. de Chabanon etde La Harpe sont toujours à Ferney; cela vous 
vaudra deux tragédies nouvelles pour votre hiver. Pour moi, je suis 
hors de combat, mais j'encourage les combattants. 

Aimez-moi toujours un peu, et soyez sûrs de ma tendre amitié. 
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MMMMMCXXIII. — A M. Ch. du C. , gouverneub, 

POUR LE ROI, D'AnDELY. 

Aa château de Ferney, près Genève, 24 juillet. 
L'honneur que tous m'avez fait, monsieur, de me choisir pour m'ap- 
prendre qu'il y a à Andely une maison où a logé quelque temps le 
grand-oncle de Mlle Corneille, que j*ai le bonheur d'avoir chez moi, et 
qui est très-bien mariée, exigeait de moi une réponse plus prompte. 
Je vous prie d'excuser un vieillard malade, qui a presque perdu la vue : 
je n'en suis pas moins sensible à votre intention. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Voltaire, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 

MMMMMCXXIV. — A M. Tabareau, directeur général 

DES POSTES, A LYON. 

27 juillet. 

11 a été avéré, mon cher monsieur, que c'est La Beaumelle qui me 
fit écrire la lettre anonyme dont je me plaignis il y a trois mois. M. le 
comte de Saint-Êlorentin l'a fait avertir qu'on le remettrait dans un 
cul de basse-fosse s'il continuait ce manège. Il est bien triste pour moi 
que cette aventure m'ait privé du bonheur de m'approcher de vous. 

Voici le troisième chant de la très-ridicule Guerre de Genève; je crois 
qu'on m'a volé le second. Un misérable capucin, très-digne, s'étant 
échappé de son couvent en Savoie, et s'étant réfugié chez moi. m'a 
volé, au bout de deux ans, des manuscrits, de l'argent et des bijoux. 
Son nom est Bastian; il s'appelait chez moi Ricard. Il porte encore un 
habit rouge que je lui ai donné. Il est à Lyon depuis quelques jours; 
c'est lui probablement qui a fait courir ce second chant. II faut Taban- 
donner à la vengeance de saint François d'Assise. 

Savez-vous que le roi d'Espagne a mandé au roi de France que les 
jésuites avaient fait un complot contre la famille royale? Voilà d'étran- 
ges gens, et la religion est une belle chose! On m'a mandé des fron- 
tières d'Espagne, il y a longtemps, que les jésuites n'étaient pas les 
seuls moines coupables. Ils ont été jusqu'à présent les seuls punis; 
espérons en la justice de Dieu sur toute cette abominable racaille. 

Ne pourriez-vous point, monsieur, vous faire informer secrètement 
s'il n'y a point quelque négociant protestant à Beaujeu, ou même quel- 
que prédicant secret? S'il y en a un à Lyon, comment s'appelle -t -il? 
cpmment pourrai-je parvenir à avoir une liste des négociants langue- 
dochiens protestants qui sont à Lyon? à qui pourrais-je m'adresser? 

Le prétendu Pierre III ' commence à faire du bruit dans le monde, 
mais il n'en fera pas longtemps; il ressemblera aux ouvrages' nouveaux. 
On rapporte lundi l'affaire des Sinon. 

1. Plusieurs imposteurs ont pris le nom de Pierre III : le seul célèbre est 
Pugatschef, qui fut mis à mort en 1775. (Éd.) 
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MMMMMCXXV. — A M. l'abbé Coger. 

27 juillet. 

Vous êtes bien à plaindre, monsieur, de vous aciiarner à calomnier 
des citoyens et des académiciens que vous ne pouvez connaître. 

Vous m'imputez, dans votre critique de Bélisairef à la gloire duquel 
vous travaillez, vous m'imputez, dis-je, un poème sur la Religion na- 
turelle. Je n'ai jamais fait de poëme sous ce titre. J'en ai fait un, il y 
a environ trente ans, sur la Loi naturelle y ce qui est très-différent. 

Vous m'imputez un Dictionnaire philosophique ^ ouvrage d'une société 
de gens de lettres, imprimé sous ce titre pour la sixième fois, à Amster- 
dam, qui est une collection de plus de vingt auteurs, et auquel je n'ai 
pas la plus légère part. 

Page 96, vous osez profaner le nom sacré du roi, en disant que Sa 
Majesté en a marqué la plus vive indignation à M. le président Hénault 
et à M. Capperonnier. J'ai en main la lettre de M. le président Hénault, 
qui m'assure que ce bruit odieux est faux. Quant à M. Capperonnier, 
j'atteste sa véracité sur votre imposture. Vous avez voulu outrager et 
perdre un vieillard de soixante-quatorze ans, qui ne fait que du bien 
dans sa retraite; il ne vous reste qu'à vous repentir. 

MMMMMCXXVI. -— A M. Moreau de La Rochette. 
, Au château, de Ferney, a? juillet. 

Je vous remercie, monsieur, de toutes vos bontés; j'ai pris aussi h 
liberté d'adresser mes remercîments à M. le contrôleur général. 

Les platanes dont vous me parlez ne réussissent pas mal dans nos can- 
tons; je planterais volontiers cinquante érables et cinquante platanes; 
mais je ne veux pas abuser de vos offres obligeantes. Je tâcberai de 
préparer si bien la terre, que, malgré les fortes gelées auxquelles nous 
sommes exposés dès le mois de novembre, j'espère donner une bonne 
éducation aux enfants que vous voulez bien me confier. Je vois avec 
bien du plaisir combien vous êtes utile à la France, et je suis pénétré 
de la reconnaissance que je vous dois. C'est avec ces sentiments que 
j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. Voltaire. 

MMMMMCXXVII. — A M. le comte d'ARGental. 

39 juillet. 

Mon divin ange, vos Scythes de Lyon sont prêts; j'y ai fait tout ce 
que j'ai pu. Je pense que les Jllinois ayant voulu imiter les Scythes 
dans le cinquième acte, il sera bon de ne les jouer qu'une seule fois 
avant Fontainebleau , deux fois tout au plus. 

Vous avez peut-être vu la nouvelle édition du Coger, régent au col- 
lège Mazarin, contre Bélisaire. Pourquoi me fourre-t-il là? pourquoi 
une si étrange calomnie? est-il permis de prostituer ainsi le nom du 
roi? Et cela s'imprime avec permission ! et on me dit : « Méprisez ces 
sottises; laissez- vous calomnier ; laissez-nous en rire. » Quant à La Beau- 
melle, qui est de la clique de Fréron, les avoyers de Berne, plus essen- 
tiellement outragés que moi dans les ouvrages de ce misérable, vien" 
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nent de s^en plaindre à M. de Choiseul. Si j'étais souverain à Berne, je 
ne me plaindrais pas. 

Mon cher ange» mettez-moi aux pieds de mes deux protecteurs, et 
soyez le troisième. 

MMMMMCXXVIII. — De Frédéric ÏI,, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 31 juillet. 

J'ai cru avec le public que vous aviez changé de domicile. Des let- 
tres de Paris nous assuraient que vous alliez vous établir à Lyon, et 
j'attribuais votre long silence à votre déménagement; la cause que vous 
en alléguez est bien plus fâcheuse. 

Le poème sur les Genevois m'était parvenu par Thlerîot. Je n*en ai 
que deux chants; vous me feriez plaisir de m'envoyer l'ouvrage entier. 
J'admirais, en le lisant, ce feu d'imagination que les frimas de la 
Suisse et le froid des ans n'ont pu éteindre ; et, comme cet ouvrage est 
écrit avec autant de gaieté que de chaleur, je vous croyais plus vivant 
que jamais. Enfin vous êtes échappé de ce nouveau danger, et vous 
allez sans doute nous régaler de quelque poème sur le Styx, sur Caron, 
sur Cerbère, et sur tous ces objets que vous avez vus de si près. Vous 
nous devez la relation de ce voyage : vous vous trouverez à votre aise 
en la faisant, instruit par l'exemple de tant de voyageurs qui ne se 
sont pas gènes en nous racontant ce qu'ils n'ont jamais vu dans des 
pays réels. Votre champ vous fournit la mythologie, la théologie, et la 
métaphysique. Quelle carrière pour Timagination ! mais revenons à ce 
monde-ci. 

On y vieillit prodigieusement, mon cher Voltaire : tout a bien changé 
depuis le temps passé que vous vous rappelez. Mon estomac, qui ne 
digère presque plus, m'a contraint de renoncer aux soupers. Je lis le 
soir, ou je fais conversation. Mes cheveux sont blanchis, mes dents 
s'en vont, mes jambes sont abîmées par la goutte. Je végète encore, 
et je m'aperçois que le temps fixe une différence sensible entre quarante 
et cinquante-six ans. Ajoutez à cela que depuis la paix j'ai été surchargé 
d'affaires, de sorte qu'il ne me reste dans la tête qu'un peu de bon sens, 
avec une passion renaissante pour les sciences et pour les beaux-arts. 
Ce sont eux qui font ma consolation et majoie. 

Votre esprit est plus jeune que le mien : sans doute que vous avez bu 
de la fontaine de Jouvence, ou vous avez trouvé quelque secret ignoré 
des grands hommes qui vous ont devancé. 

Vous allez travailler le Siècle de Louis XIV ; mais n'est-il pas dange- 
reux d'écrire les faits qui tiennent à nos temps? c'est l'arche du Sei- 
gneur, il ne faut pas y toucher. Ceci me donne lieu de vous proposer un 
doute que je vous prie de résoudre. On dit le siècle d'August^, le siècle 
de Louis XIV : jusqu'à quel temps doit s'étendre ce siècle? combien 
avant la naissance de celui qui lui donne son nom, et combien après 
sa mort? Votre réponse décidera un petit différend littéraire qui s'est 
élevé ici à cette occasion. 

J'envie à l.entulu$ le plaisir qu'il a eu de vous voir. Comme vous me 
parlez de lui, je suppose qu'il aura été à Ferney, Il vous aura vu faciès 
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ad faeiem, comme le j^rand Condô mourant espérait voir Dieu. Pour 
moi, je ne vois rien que mon jardin. Nous avons célébré des noces, 
et puis des fiançailles. J'établis ma famille. J'ai plus de neveux et de 
nièces que vous n'en avez. Nous menons tous une vie paisible et pliilo- 
sophique. 

On parle aussi peu des dissidents et de ce quMls décideront, que des 
Genevois et des héros qui les entourent. Toutefois j'ai appris avec plaisir 
qu'on les laisse tranquilles. S'ils sont sages ^ ils auront hâte de s'accom- 
moder, et de ne plus rechercher dorénavant l'arbitrage de voisins plus 
puissants qu'eux. 

Vivez donc pour Phonneur des lettres ; que votre corps puisse se ra- 
jeunir comme votre esprit; et si je ne puis vous entendre , que je puisse 
vous lire, vous admirer, et faire des vœux pour le patriarche de Fer- 
ney? ' FÉDÉRtc. 

MMMMMCXXÎX. — A un ministre d'État. 

Juillet. 
Vous savez, monseigneur, qu'en sortant du grand conseil tenu pour 
le testament du roi d'Espagne , Louis XIV rencontra trois de ses filles 
qui jouaient, et leur dit : a Eh* bienf quel parti prendriez- vous à ma 
place? » Ces jeunes princesses dirent leur avis au hasard, et le roi 
. leur répliqua : a De quelque avis que je sois, j'aurai des censeurs. » 
Vous daignez en user avec un vieillard ignorant comme fit Louis XIV 
avec ses enfants. Cette plaisanterie vous amuse. M. le curé aime quel- 
quefois que Gros-Jean lui remontre. 

Je remontre donc d'abord que tous les hommes ont été, sont et sa^» 
ront menés par les événements. Je respecte fort le cardinal de Riche- 
lieu, mais il ne s'engagea avec Gustave-Adolphe que quand Gustave 
eut débarqué en Poméranie sans le consulter; il profita de la circon-* 
stance. Le cardinal Mazarin profita de la mort du duo de Veimar : il 
obtint l'Alsace pour la France , et le duché de Khetei pour lui. 
Louis XIV, quoi qu'on en dise, ne s'attendait point du tout, en faisant 
la paix de Riswick, que son petit-fils aurait trois ans après la succes- 
sion de Charles-Quint. Il s'attendait encore moins qu'un jour la pre- 
mière guerre de son petit-fils serait contre son oncle. Rien de ce que 
vous avez vu n'a été prévu. Vous savez que le hasard fit la paix avec 
l'Angleterre, signée par ce beau lord Bolyngbroke sur les belles fesses 
de Mme P.... Vous ferez donc comme tous les grands hommes de votre 
espèce qui ont mis à profit les circonstances où ils se sont trouvés. 

Le grand point est, dit-on, d'avoir un peu d'argent. Henri IV se pré- 
para à se rendre l'arbitre de l'Europe en faisant faire des balances d'or 
par le duc de Sulli. Les Anglais ne réussissent qu'avec des guinées et 
un crédit qui les décuple. Le roi de Prusse a fait trembler quelque 
temps l'Allemagne, parce que son père avait plus de sacs que de bou- 
teilles dans ses caves de Berlin. Nous ne sommes plus au temps des 
Fabricius; c'est le plus riche qui l'emporte, comme parmi nous c'est 
le plus riche qui achète une charge de maître des requêtes, et qui en- 
suite peut gouverner l'État. Cela n'est pas noble, mais cela est vrai. 
Je vois que, sur tous les trônes du monde, on vit au jour la journée. 
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comme le Savetier de La Fontaine. Quoi ! point de système? Non : ceuK 
de Pythagore, de Démocrite, de Platon, de Descartes, de Leibtiitz, 
sont tombés. Peut-être faut-il, dans votre noble métier comme en phy- 
sique, s'en tenir à faire des expériences. ' 

MMMMMCXXX. — A M. Damilaville. 

!•' auguste. 

Mes associés, monsieur, vous ont envoyé ce que vous demandez, et 
ce qui "vous était dû. Si rien ne vous est parvenu , il ne faut s*en pren- 
dre qu'à l'interruption du commerce; car il est plus difficile, comme 
j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, d'envoyer des ballots de ce pays- 
ci que d'en recevoir. Les bijouteries sont surtout prohibées. 

J'ai vu votre ami à la campagne ; il traîne une vie assez languisante. 
Je lui ai parlé du sieur La Beaumelle, en conformité de votre lettre du 
25 de juillet; il m'a dit que ce malheureux étant sur le point de faire 
réimprimer ses calomnies contre tout ce que nous avons de plus res- 
pectable , on s'était trouvé dans la nécessité de présenter l'antidote 
contre le poison ; que cela ne se pouvait faire décemment que par un 
mémoire historique, lequel n'a été adressé qu'aux personnes intéres- 
sées, aux ministres, et aux gens de lettres. S'il avait été possible que 
le jeune M. Lavaysse eût mis un frein à la démence horrible de son 
beau-frère, et si le repentir avait pu entrer dans l'àme d'un homme 
aussi méchant et aussi fou, on aurait pris d'autres mesures. 

L'aventure de Sainte-Foi est très-vraie, et on informe criminelle- 
ment depuis un mois. L'évoque d'Age n a jeté un monitoire ; il y a 
beaucoup de protestants en prison. On ne sait pas un mot de tout cela à 
Paris. Il y aurait cinq cents hommes de pendus en province, que Paris 
n'en saurait pas un seul mot; mais le ministère en est très-instruit. 

Vous avez dû recevoir de votre ami la copie de la lettre qu'il a écrite 
au sieur Coger. 11 m'a dit qu'il était obligé de faire la guerre toute sa 
vie, mais que c'était l'état du métier. Il vous est toujours bien attaché. 
Toute ma famille vous présente ses obéissances. Est- il vrai que mon 
ancien compatriote Jean-Jacques Rousseau est établi en Auvergne? 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec les sentiments les plus invio- 
lables, votre, etc. Boursier. 

MMMMMCXXXI. — A M. Dalembert. ^ 

3 auguste. 

11 faut que je vous dise ingénument, mon cher philosophe, qu'il n'y 
point (V Ingénu y que c'est un être de raison ; je l'ai fait chercher h 
Genève et en Hollande; ce sera peut-être quelque ouvrage comme le 
Compère Matthieu. L'ami Coge pecus^ fait apparemment courir ces 
bruits-là, qui ne rendront pas sa cause meilleure. Vous voyez l'achar- 
nement de ces honnêtes gens : leur ressource ordmaire est d'imputer 
aux gens des Ingénus pour les rendre suspects d'hérésie, et malheu- 
reusement le public les seconde ; car, s'il paraît quelque brochure avec 
deux ou trois grains de sel, même du gros sel, tout le monde dit: 

1. L'abbé Coger. (ÉD.) 
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«C'est lui, je le reconnais; voilà son style; il mourra dans sa peau 
comme il a vécu. » Quoi qu'il en soit, il n'y a point d^Ingénu, je n'ai 
point £ait Vlngénu^ je ne Paurai jamais fait; j'ai l'innocence de la co* 
lombe, et je veux avoir la prudence du serpent. 

En vérité, je pense que vous et moi nous avons été les seuls qui aient 
prévu que la destruction des jésuites rendrait les jansénistes trop puis- 
sants. Je dis d'abord, et môme en petits vers,' qu'on nous avait déli- 
vrés des renards pour nous abandonner aux loups. Vous savez que la 
\;hasse aux loups est beaucoup plus difficile que la chasse aux renards ; 
il y faut du gros plomb : pour moi, qui ne suis qu'un vieux mouton, 
j'achève mes jours dans ma bergerie, en vous priant d'armer les pas- 
teurs, et de les exciter à défendre le troupeau. 

J'attends avec impatience votre réponse sur Coge pems. Ce ne sont 
pas ces cuistres-là qui sont les plus dangereux. Les trompettes ne sont 
pas à craindre, mais les généraux le sont. Les honnêtes gens ne peu* 
vent combattre qu'en se cachant derrière les haies. Il y a des choses 
qui affligent; cependant il faut vivre gaiement; c'est ce que je vous sou- 
haite au nom du père, etc., en vous embrassant de tout mon cœur. 

MMMMMCXXXII. — De M. Dalbmbert. 

A Paris, ce 4 auguste. 
Tranquîllisez-vous , mon cher maître. Aussitôt votre billet reçu, j'ai 
TOléchez Capperonnier, qui est un galant homme; il m*adit vous avoir 
déjà fait une réponse qui a dû calmer vos inquiétudes; il est aussi in- 
digné que vous et moi de l'insolence du maraud qui s'est avisé de le 
mettre en jeu. Je sais que le président Hénault pense de même, et je 
ne doute pas que M. Lebeau, tout janséniste et dévot qu'il est, ne vous 
donne la liberté que Coge pecus a prise de le citer. Au fond , cette tra- 
casserie vous tourmente plus qu'elle ne vaut, et je ne puis surtout ap> 
prouver la peine que vqus avez prise d'écrire à ce c'uistre de collège 
une lettre dont il se glorifiera , et qui lui fera croire que vous le craignez. 
Je suis toujours étonné que vous ne sentiez pas votref force, et que 
vous ne traitiez pas tous les polissons qui vous attaquent comme vous 
avez fait Aliboron. A votre place, je me serais contenté d'avoir le dés- 
aveu du président Hénault, qui, par parenthèse, doit se plaindre à 
M. de Sartines, de Capperonnier et de Lebeau, et j'aurais ensuite pu- 

, bliquement donné à Coger un démenti bien formel , supposé encore que 
la chose en vaille la peine : car répondre à cette canaille, c'est lui don- 
ner l'existence qu'elle cherche. Capperannier ignorait, sans votre let- 
tre, que Coger eût écrit, et qu'il y eût une critique de Bélisaire où il 
est cité. 

J'ai reçu et lu avec grand plaisir la Défense de mon oncle ^ et je vous 
prie d'en faire mes remercîments à son neveu, qui demeure, à ce qu'on 
dit, dans vos quartiers. Je ne sais qui est Larcher des gueux auquel le 
jeune abbé Bazin répond : les coups de gaule qu'il lui donne me diver- 
tissent fort; cependant j'aimerais encore mieux qu'il s'en dispensât, et 
il me semble voir César qui étrille des portefaix ; il ne doit se battre 

. que contre Pompée. 
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La réponse à Warburton^ dans la petite feuille, est juste; mais je la 
voudrais moins amère : il faut pincer bien fort, même jusqu'au sang, 
mais ne jamais écorcher; ou du moins il faut ôcorcher avec gaieté, et 
donner le knout en riant à ceux qui le méritent. J'en dis autant du mi- 
nistre ou ex-roinistre La Beaumelle que de Vévêque Warburton. Le 
premier est un va-nu-pieds, le second est un pédant; mais ni l'un ni 
l'autre ne sont dignes de votre colère. Vous êtes si persuadé , mon cher 
philosophe, qu'il faut rire de tout, et vous savez si bien rire ^and 
vous voulez; que^ne riez-vous donc toujours, puisque Bieu vous a faitP 
la grâce de le pouvoir? Pour moi, dans ce moment, je n'en ai guère 
envie : on ne nous paye point nos pensions; et, à la longue, cela ne 
peut produire tout au plus que le rire sardonique, qui est la grimace 
de ceux qui meurent de faim. 

J'ai envoyé à Marcdontel votre petit billet, qui sûrement lui fera 
plaisir. La censure de la Sorbonne se fait toujours attendre ; ce sera 
sans doute un bel ouvrage. A propos, je trouve que le neveu de l'abbé 
Bazin ne l'a pas suffisamment vengé; il dit presque autant de mal du 
capitaine Bélisaire que des censeurs du roman. Je lui recommande, 
encore une fois, les Coger, Riballier, et compagnie; et je le prie de 
leur donner si bien les étrivières, qu'il n'y ait plus à y revenir; cette 
canaille a grand besoin qu'on lui rogne les ongles. Je voudrais que 
vous vissiez les deux ou trois pbtases qu'ils ont retranchées dans le 
discours de M. de La Harpe. Par exemple, en parlant de l'autorité du 
clergé, qu'il faut, dit l'auteur, renfermer dans de justes bornes, ils 
ont mis dans ses justes bornes. Au lie» du mot juger le clergé, ils ont 
mis réprimer ses excès; ils ont retranché principes cruels, et la phrase 
suivante : Porterez-vous encore longtemps le fardeau des vieilles er- 
reurs ? Je voulais rétablir ces phrases à l'impression ; mais la plupart 
de nos confrères ont cru plus prudent de n'en rien faire, pour ne pas 
compromettre l'Académie. Avec cette prudence-là, on recevrait, sans 
mot dire, cent coups de bâton. Adieu, mon èher maître; portez-vous 
bi«n, et surtout riez. 

MMMMMCXXXIIL — A M. Dàmilavillb. 

5 auguste. 
Mon cher ami , La Combe me mande qu'il imprime le mémoire que 
je n'avais présenté qu'au vice-chancelier, aux ministres et à mes amis. 
Je compte même en mettre un beaucoup plus grand et plus instructif 
à la tête de la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV. Cette nouvelle 
édition, consacrée principalement aux belles-lettres et aux beaux-arts, 
est augmentée d'un grand tiers. Je n'ai rien oublié de ce qui peut ser- 
vir à l'honneur de ma patrie et à celui de la vérité. J'espère que cet 
ouvrage, aussi philosophique qu'historique, aura l'approbation des hon- 
nêtes gens. Mais si M. Lavaysse veut que ce monument, que je tâche 
d'élever à la gloire de la Firance, ne soit point imprimé avec la réfuta- 
tion des calomnies de La Beaumelle, il ne tient qu'à lui d'engager le 
libraire à en suspendre la publication, jusqu'à ce que celui qui a ou- 
tragé si longtemps et si indignement la vérité et moi reconnaisse sa 
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faute, et s*en repente. Je ne peux qu'à ce prix abandoimer ma cause; 
il serait trop lâche de se taire quand Timposture est si publique. 

Je suis très-affltgé que le coupable soit le beail-firère de M. Lavaysse; 
mais je le fais juge lui-même entre son beau-frère et moL Je vous prie 
de lui envoyer cette lettre, et de lui témoigner toute ma douleur. 

Je vous embrasse bien tendrement. 



MMMMMGXXXIV. — A M. Marmontel. 

7 auguste. 

Mon cher confrère « vous savez sans doute que ce malheureux Goger 
a fait une seconde édition de son libelle contre vous', et qu'il y a mis 
une nouvelle dose de poison. Ne croyez pas que ce soit la rage du 
fanatisme qui arme ces coquins-là; ce n'est que la rage de nuire, et 
la folle espérance de se faire une réputation en attaquant ceux qui en 
ont. La démence de ce malheureux a été portée au point qu'il a osé 
compromettre le nom du roi dans une de ses notes, page 96. Il dit, 
dans cette note : « Que vous répandez le déisme , que vous habillez 
Bélisaire des haillons des déistes: que les jeunes empoisonneurs et 
blasphémateurs de Picardie, condamnés au feu Tannée dernière, ont 
avoué que c'était de pareilles lectures qui les avaient portés aux hor- 
reurs dont ils étaient coupables; que le jour que MM. le président Hé- 
nault, Capperonnier et Lebeau eurent l'honneur de présenter au roi 
les deux derniers volumes de l'Académie des belles-lettres. Sa Majesté 
témoigna la plus grande indignation contre M. de Y., etc. » 

Vous savez, mon cher confrère, que j'ai les lettres de M. le prési- 
dent Hénault et de M. Capperonnier, qui donnent un démenti formel 
à ce maraud. Il a osé prostituer le nom du roi , pour calomnier les 
membres d'une Académie qui est sous la protection immédiate de Sa 
Majesté. 

De quelque crédit que le fanatisme se vante aujourd'hui , je doute 
qu'il puisse se soutenir contre la vérité qui l'écrase, et contre l'opprobre 
dont il se couvre lui-même. 

Vous savez que Goger, secrétaire de Riballier, vous prodigue, dans 
sa nouvelle édition, le titre de séditieux; mais vous devez savoir aussi 
que votre séditieux Bélisaire vient d'être traduit en russe , sous les 
yeux de l'impératrice de Russie. G'est elle-même qui m'a fait l'honneur 
de me le mander. Il est aussi traduit en anglais et en suédois; cela 
est triste pour mattreKiballier. 

On s'est trop réjoui de la destruction des jésuites. Je savais bien que 
les jansénistes prendraient la place vacante. On nous a délivrés des 
renards, et on nous a livrés aux loups. Si j'étais à Paris, mon avis 
serait que l'Académie demandât justice au roi. Elle mettrait h ses pieds, 
d'un côté, les éloges donnés à votre Bélisaire par l'Europe entière, et 
de l'autre les impostures de deux cuistres de collège. Je voudrais qu'un 
corps soutînt ses membres, quand ses membres lui font honneur. 

1. Eiamen de Bélisaire. (Ed.) 
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Je n'ai que le temps de vous dire combien je vous estime et vous tiime. 

P. S. On écrit de Vienne que Leurs Majestés Impériales ayant lu 
Bélisaire^ et Fayant honoré de leur approbation, ce livre sMmprime 
actuellement dans cette capitale, quoiqu'on y sache très-bien ce qui 
se passe à Paris. 

MMMMMCXXXV. — A M. le comte d'Argental. 

7 auguste. 

Mon cher ange, je vous crois actuellement à Paris, et j'aibien des 
choses à vous dire sur le tripot. En premier lieu, les exemplaires de 
Lyon ' sont encore en chemin de Lyon à Femey; et, grâce à l'inter- 
ruption du commerce , ils y seront encore longtemps. Sur votre pre- 
mier ordre, j'écrirai au libraire de Lyon de faire partir les exemplaires 
au moins à l'adresse de M. le duc de Praslin. 

Secondement, il faut que vous sachiez que Lekain m'écrit que M. le 
duc de Duras a perdu une petite distribution de rôles que j'avais en- 
voyée, et qu'il en faut une seconde; mais, dans cette seconde, il me 
semble qu'on enfle un peu la liste des pièces destinées à Mlle Durancy. 
On demande pour elle Alzire, Electre, Aurélie, Aménaîde, Idamé, 
Zulime, Obéide. Je ferai sur-le-champ ce que vous aurez ordonné. 
Vous savez qu'il y a des contestations entre Mlle Durancy et Mlle Dubois. 

Après le tripot de la comédie, vient celui de la typographie. Il me 
parait que c'était à Lavaysse à mettre un frein aux horreurs dont son 
beau-frère est coupable, et que s'il n'a pu en venir à bout, c'est une 
preuve que ce beau -frère est un monstre incorrigible. Vous ne savez 
pas, mon cher ange, combien le reste de l'Europe est différent de 
Paris, et avec quelle avidité de telles calomnies sont recherchées; elles 
sont répétées par mille échos. Vous pouvez , ainsi que M. le duc de 
Praslin , mépriser les d'Êon et les Vergy. M. le prince de Condé peut 
dédaigner un misérable qui traite son père d'assassin; mais les gens 
de lettres ne sont pas dans une situation à négliger de pareilles atteintes. 
Il est assurément bien nécessaire de réprimer cet excès, parvenu à son 
comble. La vie d'un homme de lettres est un combat perpétuel. 

Les jansénistes, d'un autre côté, 'sont devenus plus persécuteurs et 
plus insolents que les jésuites. On nous a défaits des renards, mais on 
nous laisse en proie aux loups. Ce sont des jansénistes qui ont fait ce 
malheureux Dictionnaire historique y où feu Mme de Tencin est si mal- 
traitée. 

Je reviens à la comédie. Vous allez avoir une nouvelle pièce', dont 
Lekain ne me parle pas. Je suis bien aise qu'il y ait quelques nou- 
veautés qui fassent entièrement oublier les Illinois, Les nouveautés de 
MM. de Chabanon et de La Harpe ne seront pas de sitôt prêtes. Tant 
mieux; plus ils travailleront , plus ils réussiront. M. de Chabanon vous 
est toujours très-attaché, maman ^ aussi, et moi aussi, qui vous adore. 
Mme d'Argental me boude, mais mettez-moi à ses pieds. 

f . L'édition des Scythes, faite à Lyon par les soins de Bordes. (Éd.) 
'2. La tragédie de Cosroès, par Lefevre. (Éd.) — 3. Mme Denis. (^Éd.) 
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MMMMMCXXXVI. - A M. La Combe. 

A Femey, le 7 auguste. 

Il serait sans doute bien flatteur pour moi qu'un homme de lettres 
tel que vous, monsieur, qui a bien voulu se donner à la typographie, 
entrei^rlt la nouvelle édition du Siècle de Louis XI Y, que j'ai consacré 
principalement à la gloire des belles -lettres et des beaux -arts. J'ai 
augmenté le catalogue raisonné des gens de lettres d'un grand tiers, 
et j'ai tâché de détruire plus d'un préjugé et plus d'une fable qui désho- 
noraient un peu l'histoire littéraire de ce beau siècle. J'en ai usé ainsi 
dans la liste des souverains contemporains, des princes du sang, des 
généraux et des ministres. D'anciens recueils que j'avais faits pour mon 
usage m'ont beaucoup servi. J'ai reçu de toutes parts, depuis dix 
années, des instructions que je fais entrer dans le corps de l'ouvrage : 
j'ose enfin le regarder comme un monument élevé à l'honneur de la 
France. 

Il est très-triste pour moi que cette édition ne se fasse pas en France; 
mais vous savez que je suis plus près de Genève et de Lau.sanne que 
de Paris. L'édition est commencée. Ma méthode, dont je n'ai jamais 
pu me départir, est de faire imprimer sous mes yeux, et de corriger à 
chaque feuille ce que je trouve de défectueux dans le style. J'en use 
ainsi en vers et en prose. On voit mieux ses fautes quand elles sont 
imprimées. 

Au reste, cette édition est principalement destinée aux pays étran- 
gers. Vous ne sauriez croire quels progrès a faits notre langue depuis 
dix ans dans le Nord : on y recherche nos livres avec plus d'avidité 
qu'en France. Nos gens de lettres instruisent vingt nations, tandis 
qu'ils sont persécutés à Paris, même par ceux qui osent se dire leurs 
confrères. ' 

Quant au mémoire qui regarde les calomnies absurdes du sieur La 
Beaumelle, il était encore plus nécessaire pour les étrangers que pour 
les Français. On sait bien à Paris que Louis XIV n'a point empoisonné 
le marquis de Louvois; que le Dauphin, père du roi, ne s'est point 
entendu avec les ennemis de l'État pour faire prendre Lille ; que H. le 
duc, père de M*, le prince de Condé d'aujourd'hui, n'a point fait assas- 
siner M. Vergier; mais à Vienne, à Bade, à Berlin, à Stockholm, à 
Pétersbourg, on peut aisément se laisser séduire par le ton audacieux 
dont La Beaumelle débite ces abominables impostures. Ces mensonges 
imprimés sont d'autant plus dangereux, qu'ils se trouvent aussi k la 
suite des Lettres de Mme de Maintenoh , qui sont pour la plupart authen- 
tiques. Le faux prend la couleur de la vérité à laquelle il est mêlé. 
La calomnie se perpétue dans l'Europe , si on ne prend soin de la 
détruire, 11 est de mon devoir de venger l'honneur de tant de' per- 
sonnes de tout rang outragées, surtout dans des noteç infâmes dont ce 
malheureux a défiguré mon propre ouvrage. J'étais historiographe de 
France lorsque je commençai le Siècle de Louis XIV: je dois finir ce 
que j'ai commencé; je dois laver ce monument de la fange dont on Ta 
souillé; enfin je dois me presser, ayant peu de temps à vivre. 

YoLTAïai. — XXXII 1 
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jY. B. Vous saurez, monsieur, en qualité d'homme d'esprit et de 
goût, quMl y a dans le monde un nommé M. du Laurens, auteur du 
Compère MatthieUj lequel a fait un petit ouvrage intitulé Vlngénu • , 
lequel «st fort couru des hommes, des femmes, des filles, et même 
des pr^res. Ce M. du Laurens m'est venu voir : il m'a dit, avant de 
partir pour la Hollande, que si vous pouviez imprimer ee petit ouvrage, 
il vous l'enverrait de Lyon à Paris par la poste. M. Marin m'a 'mandé 
qu'il avait lu par hasard cet ouvrage, et qu'on donnerait une permis- 
sion tacite sans aucune difficulté. 

MMMMMGXXXVIL-A M. GUTOT. 

A Femêy, te V augvKte. 

11 efet très-certain, monsieur, que la France manque d'^n bon voca- 
bulaire; l'Espagne et l'Italie en ont; tous les mots y sont marqués 
avec leurs étymologies, leui^ significationis propres et figurées, avec 
des exemples tirés des meilleurs auteurs, dans les différents styles. 11 
faut remarquer surtout qu'en espagftol et en italien on écrit comme on 
parle. Tout cela est à désif-er dans nos dictionnaires. Notre écriture 
est perpétuellement en contradiction avec notre prononciation. !l n'y 
a point de raison pour laquelle je troyois^ yoetroyôiSy doivent s'écrire 
ainsi , quand on prononce Jfe croyais^ yoctroynis. Le second oi ne doit 
pas être plus privilégié que le premier. Du temps de Corneille, on 
prononçait encore je connoiSf et môme on retranchait Vs. Vous voyez 
dans Héraclius : 

Qu'il entre; à quel dessein vient-il parler à moi, 
Lui que je ne vois point, qu'à peine je connoi? 

, Acte 11, scène iv. 

On ne souffrirait point aujourd'hui une pareille rime, puisque l'on 
prononce je donnais. 

Notre langue est très-irrêgulière. Les langages, à mon gré, sont 
coknme les gouvernements ; les plus parfaits sont ceux où il y a le 
moins d'arbitraire. Il e&t bien ridicule que d^augHHui oUaUfftit etoût; 
de pflvoncw, paon; de Corfomiiin, €a^n; de pistun^ goût. Les lettres 
retranchées dans la pronondation prouvent que nous pariions très- 
durement; ces môtnes lettres, q«e l'on écrit encore, sont nos anciens 
habits de sauvages. 

Que de termes éloignés de leur origrûe ! Pédant , qui signifiait in- 
structeur de là jeunesse, est devenu tine injure; de faJtuns, qui signi- 
fiait prophète, on a fait un fat; ^dtot, quî signifiait solitaire, ne signi- 
fie plus qu'un »ot. 

Nous avons des architraves, et point de Prà^B; des architoUes, "et 
point de volte^ en architecture; des soucoupes, après avoir banni les 
êoupes; on est impotent, et on n'est point potefit; il y a des gens im- 
placables, et p&s un de plaeahle. On ne finirait pas si on t-oulait expo- 

I. C'est sous le nom die P. (Jttesnel, et non stmstelul de du Laurens que 
l'Ingénu a été publié. <Ëd.) 
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ser tous nos besoins; cependant notre langue se parle à Vienne, à 
Berlin, à Stockholm, à Copenhague, à Moscou : elle est la langue de 
l'Europe ; mais c'est grâce à nos hons livres, et non à la régularité de 
notre idiome. Nos excellents artistes ont fait prendre notre pierre pour 
de l'albâtre. 

J'attends, monsieur, votre Vocabulaire pour fixer mes idées, et j* 
vous remercie par avance de votre politesse et de vos instructions. 

MMMMMCXXXVIII. — A M. Damilàville. 

8 auguste. 

Je vous ai obligation, mon cher ami, de m'avoir fait connaître jus- 
qu'où uû Coger pouvait porter l'insolence. M. Capperonnier vient d* 
m'écrire une lettre dans laquelle il donne un démenti formel à ce Ma- 
raud, n est bon de répandre parmi les sages et les gens de bien la tur- 
pitude des méchants. Cette turpitude est bien punissable. Il n'est pà* 
permis de prendre le nom de Dieu en vain. Je vous l'avais bien dit 
qu'il fallait passer sa vie à combattre. Un homme de lettres, pour pett 
qu'il ait de réputation, est un Hercule qui combat des hydres. Prêtez- 
moi votre massue , j'ai plus de courage que de force. Si j'avais de là 
santé, tous ces drôles-là verraient beau jeu. 

M. le prince de Galitzin me mande que le livré intitulé VOrdre et- 
sentiel et naturel des sociétés politiques ' est fort au-dessus de Montes- 
quieu. N'ebt-ce pas le livre que vous m'avez dit ne rien valoir du tout? 
Le titre m'en déplaît fort. 11 y a longtemps qu'on ne m*a envoyé de 
bons liyres de Paris. 

J'ai fait chercher VIngénUj dont vous ïne parlez; on ne le connaît 
point. 11 est très-triste qu'on m'impute tous les jours non-seulement 
des ouvrages que je n'ai point faits, mais aussi des écrits qui n'existent 
point. Je sais que bien des gens parlent de V Ingénu ^ et tout ce que je 
puis répondre trës-ingénument, c'est que je ne l'ai point vu encore. Je 
vous embrasse bien tendrement. 

J'ai lu le plaidoyer de Loyseau contre Berne, par-devant l'Europe. 
Le cas est singulier. Ce Loyseau veut se faire de la réputation, à quel- 
que prix que ce soit; mais je crois qu'on s'intéressera fort peu à cette 
affaire dans Paris. 

MMMMMCXXXIX. — A M. Hennin. 

9 auguste; aoust est bien welche. 
Ma foi, monsieur, je crois que vous faites une bonhe acquisition ^. 
Vous formerez ce jeune homme, il sera ad nutus promptus heriks^. 
Je vais écrire à M. le maréchal de Richelieu. Je suis d'ailleurs à vos 
ordres comme Galien, et comme toute notre maison, et comme tout le 
pays; c'est-à-dire que vous avez mon cœur. 

1. Par Mercier de La Rivière. (Éd. de Kehl.) 

2. Hennin prenait pour secrétaire Galien, te protégé de Rtcfaeliéu. (ÉD.) 

3. Horace, liv. II. epitre ii, vers 6. (Éd.) 
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MMMMMCXL. — A M. Dalembert. 

fO auguste. 

Mon cher philosophe saura que le maudit libraire n'a point voulu se 
charger de la seconde édition de la Destruction des prêtres de Baal '. 
Il dit qu'on lui saisit une partie de la première à Lyon, qu*il ne veut 
pas en risquer une seconde; que personne ne s'intéresse plus à l'hu- 
miliation des prêtres de Baal; et il n'a point encore rendu l'exemplaire 
corrigé qu'on lui avait remis : l'interruption du commerce désespère 
tout le monde. 

Riballier, Larcher et Coger sont trois têtes du collège Mazarin dans 
un bonnet d'âne. Ce sont les troupes légères de la Sorbonne; il faut 
crier: Point de Mazarin I 

Warburton est un fort insolent évêque hérétique, auquel on ne peut 
répondre que par des jnjures catholiques. Les Anglais n'entendent pas 
la plaisanterie fine; la musique douce n'est pas faite pour eux; il leur 
faut des trompettes et des tambours. 

Je fais la guerre à droite, à gauche. Je charge mon fusil de sel avec 
les uns, et de grosses balles avec les autres. Je me bats surtout en dés- 
espéré, quand on pousse l'impudence jusqu'à m'accuser de n'être pas 
bon chrétien; et, après m'être bien battu, je finis par rire; mais je ne 
' ris point quand on me dit qu'on ne paye point vos pensions; cela me 
fait trembler pour une petite démarche que j'ai faite auprès de M. le 
contrôleur général en faveur de M. de La Harpe : je vois bien que, 
s'il fait une petite fortune, il ne la devra jamais qu'à lui-même. Ses ta- 
lents le tireront de l'extrême indigence, c'est tout ce qu'il peut at- 
tendre : 

Atque inopi lingua désertas invocat artes ^. 

A propos, je ne trouve point ma lettre à Coge peciis si douce; il me 
semble que je lui dis, d'un ton fort paternel, qu'il est un coquin. In- 
térim vale^ et me ama. 

MMMMMCXL!. — A M. le mabquis de Mirândâ, caiiërier major 
DU ROI d'Espagne, 

écrite sous le nom d'un Amtmann de Bâle. 

10 auguste. 
Vous osez penser dans un pays où l'on a regardé souvent cette li- 
berté comme une espèce de crime. Il a été un temps à la cour d'Es- 
pagne, surtout lorsque les jésuites avaient du crédit, qu'il était presque 
défendu de cultiver sa raison. L'abrutissement de l'esprit était un mé- 
rite à la cour. Vos rois semblaient être comme les docteurs de la Co- 
médie italienne, qui choisissaient des arlequins pour leurs confidents 
et leurs favoris, parce que les arlequins sont des balourds. Vous avez 
enfin un ministre éclairé, qui, ayant lui-même beaucoup d'esprit, a 
permis qu'on en eût. Il a surtout senti le vôtre: mais les préjugés sont 

1. La Destruction des jésuites^ par Dalembert. (Ëd.) 
a. Pétrone. (Éd.) 
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encore plus forts que vous et lui. Cicéron et Virgile auraient beau ve< 
nirdans votre cour, ils verraient que des moines et des prêtres seraient 
plus écoutés qu'eux; ils seraient forcés de fuir, ou d'être hypocrites. 
Vous avez aux barri-ères de Madrid la douane des pensées ; elles y sont 
saisies aux portes comme les marchandises d'Angleterre. 

On met chez vous aux galères un libraire qui prête un livre à un 
officier de la cour pour le désennuyer pendant sa maladie. Cette per- 
sécution faite à l'esprit humain rend votre cour et votre religion odieu- 
ses à nous autres républicains. Les Grecs esclaves ont cent fois plus 
de liberté dans Constantinople que vous n'en avez dans Madrid. Cette 
crainte, si lâche et si tyrannique; cette crainte, où est toujours votre 
gouvernement, que les, hommes n^'ouvrent les yeux à la lumière, foit 
voir à quel point vous sentez que votre religion serait détestée si elle 
était connue, il faut bien que vous en ayez aperçu l'absurdité, puisque 
TOUS empêchez qu'on ne l'examine. Vous ressemblez à cette reine des 
Mille et une nuits j qui, étant extrêmement laide, punissait de mort 
quiconque osait la regarder entre deux yeux. 

Voilà, monsieur, l'état où a été votre cour jusqu'au ministère de 
M. le comte d'Aranda, et jusqu'à ce qu'un homme de votre mérite ait 
approché de la personne de Sa Majesté. Mais la tyrannie monacale dure 
encore. Vous ne pouvez ouvrir votre âme qu'à quelques amis, en très- 
petit nombre. Vous n'osez dire à l'oreille d'un courtisan ce qu'un An- 
glais dirait en plein parlement. 

Vous êtes né avec un génie supérieur , vous faites d'aussi jolis vers 
que Lope de Vega; vous écrivez mieux en prose que Gratien *. Si vous 
étiez en France, on croirait que vous êtes le fils de l'abbé de Ghaulieu 
et de Mme de Sévigné; si vous étiez né Anglais, vous deviendriez l'o- 
racle de la chambre des pairs. De quoi cela vous servira-t-il à Madrid , 
si vous consumez votre jeunesse à vous contraindre? Vous êtes un 
aigle enfermé dans une grande cage, un aigle gardé par des hiboux. 

Je vous parle avec la liberté d'un républicain et d'un protestant phi- 
losophe. Votre religion, j'ose le dire, a fait plus de mal au genre hu- 
main que les Attila et les Tamerlan. Elle a avili la nature ; elle a fait 
d'infâmes hypocrites de ceux qui auraient été des héros; elle a en- 
graissé les moines et les prêtres du sang des peuples. Il faut, à Madrid 
et à Naples, que*la postérité du Cid baise la main et la robe d'un do- 
minicain. Vous êtes encore à savoir qu'il ne faut baiser de main que 
celle de sa maîtresse. 

Je vous suis très-obligé, monsieur le marquis, de la relation d'Ërèse 
que vous voulez bien m'envoyer. Il paraît que vous connaissez bien les 
hommes, et de là je conclus que vous avez bien des moments de dé- 
goût; mais je suppose que vous avez trouvé dans Madrid une société 
digne de vous, et que vous pouvez philosophera votre aise dans votre 
cœtus selectus. Vous ferez insensiblement des disciples de la raison ; 
vous élèverez les âmes en leur communiquant la vôtre; et, quand vous 
serez dans les grandes places votre exemple et votre protection don- 

1. Jésuite espagnol. (Éd.) 
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neront aux tmea toute Télévation dont elles manquent. Il ne faut que 
trois ou quatre hommes décourage pour changer l'esprit d'une nation. 
Voyez ce que fait rimpératrice de Russie; elle a fait traduire le livre 
de Bélisairey que des cuistres de Sorbonne voulaient condamner. Elle 
a traduit elle-même le chapitre contre lequel les théologiens s'étaient 
élevés avec une fureur imbécile. On est philosophe à sa cour; on y 
foule aux 'pieds les préjugés du peuple. C'est une extrême sottise, dans 
les souverains, de regarder la religion catholique comme le soutien de 
leurs trônes; elle n'a presque servi qu'à les renverser. L'Angleterre et 
la Prus.se n'ont été puissantes qu'en secouant le joug de Rome. 

Puissiez-vous, monsieur, quand vous serez en place, enchaîner cette 
idole, si vous ne pouvez la briser! t'est ce que j'attends d'un esprit 
tel que le vôtre. Vous cueillez actuellement les fleurs, vous ferez un 
jour mûrir les fruits. 

Je suis, avec bien du respect et un véritable attachement, monsieur, 
votre très-humble, très-obéissant serviteur, ërimbolt. 

MMMMMCXLH. — A M. DE Barrau. 

AFerney, U auguste. 

Monsieur, on fait actuellement une nouvelle édition di^ Siècle de 
Louis Ji F. Je fais usage de toutes les observations que vous eûtes la 
bonté de me communiquer il y a plus d'une année, et je vou$ réitère 
mes très-humbles remercîments; souffrez qu'en môme temps je vou^ 
envoie ce mémoire. Il est fait pour venger la vérité que vous aimez, 
et l'honneur de la maison royale que vous servez. J'ai été forcé ^ cette 
démarche par ces deux motifs. Je soumets le mémoire à vos lumièresi 
et à vos bontés. 

On m'a assuré qu'en 1685 ou J686, il y eut un étrange traité entre 
l'empereur Léopold et Louis XIV, qui fut à peu prè^ dans le goût du 
traité de partage fait si longtemps après. Léopold Rêvait laisser le roi 
s'emparer, de toute la Flandre, à condition qu'à ia mort du jeune 
Charles II, qui était d'une complexion très-faible, Louis XIV laisserait 
Léopold s'emparer de l'Espagne. Le traita fut très-secret, on n'en fit 
point de double, et l'original devait être remis au grand-duc de Flo- 
rence. Louis XIV trouva moyen de l'avoir en sa possession. Les Mé- 
moires dç Torcy indiquent ce fait d'uno^manière assez confuse, et vous 
devez, monsieur, en avoir des preuves certaines. C'est une vérité que 
le temps permet enfin de révéler. 

Si vous aviez d'ailleurs quelques instructions à me donner sur tout 
ce qui peut faire honneur à la patrie et au ministère, vous pourriez 
compter sur ma docilité, sur ma discrétion, et sur ma reconnaissance. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dofs, mon 
sieur, votre trè^-humble et très-obéissant serviteur, Vûltairb. 
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MMMMMCXLIII. -« A M. lb comte se FÂxéTâ. 

A Genève, en passant, i2 auguste. 
J'ai vu ht personne qui a été assez heureuse pour être quelque temps 
auprès de vous. Je n'ai point été surpris de ce que j'ai lu. Vous ne m'é- 
tonfiez plus, et j'attends de grandes choses de vous en tout genre; je 
suis surtout édifié de votre piété; c'est un sentiment que vous fortifiez 
tous les jours dans l'auguste oour * o& vous êtes. Votre homme m'a dit 
que vous réfuteriez la lettre d'un Bâlots à M. de Miranda. C'est dans 
cette vue que je vous l'envoie. Je suis pénétré de vos bontés. 
J'ai rhonnenr d'être avec les sentiments les plus respectueux, 

Batktvol * , catholique vomain, 

MMMMMCXLIV. — A M. Damraville. 

13 auguste. 

Je crois qu'il faut laisser imrprimer le m^moi^e qui devait précéder 
la nouvelle édition du Stède de louti XIV. C'est une affaire qui n'est 
pas seulement littéraire, elle est personnelle à plusieurs grandes mai- 
sons du royaume qui m'ont témoigné leur indignation contre ce mal- 
heureux La Beaumelle. Ses calomnies, peut-être peu connues à Paris, 
sont répandues dans les pays étrangers. 11 m'a tr«ité comme Louis XIV, 
et je ne suis pas roi. Un pauvre particulier doit se défendre; il doit 
décrier au moins le témoignage de son ennemi. 

Je ne reviens point de mon ékonnement, quand mes amis me disent 
qu'il faut mépriser de telles impostures. Je n'entends pas quel honneur 
ii y a de se- laisser diffamer, et je suis bien persuadé qu^aueua deceuiç 
qui me disent : « Gardez le silence, » se le garderait à ma place. 

Voici une gr&ce que je vous demande. M. Diderot peut vous dire dan^ 
que) temps ii croit qu'on ait écrit le Mercure trisw^gig$e que nous avona 
en grec. Je ne sais si je me trompe, mais œ livre me parait de la plu» 
haute antiquité, et je le crois fort antérieur à Timéede Locres. Engagée 
le Platon moderne à me donner sur cela quatre lignes d'éclaircisse- 
ment, que vous me ferez parvenir. Il y a loin de Mercure trismégiste 
à La Beaumelle, mars il faut répondre à tout. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse de tout mou coeur. 

MMMMMCXLV. — A M. LE comte tj'Abgental. 

19 auguste. 
Ah ! mon Dieu ! on me mande que Mme d'Argental est à l'extrémité. 
Je venais de vous écrire une lettre de quatre pages, je la déchire : je 
ne respire point. Mme d'Argental est-elle en vie? Mon adorable ange, 
ordonnez que vos gens nous écrivent un mot. Nous sommes dans des 
transes mortelles. Un mot par un de vos gens, je vous en conjure. 

I. La cour d'Autriche. (Éd.) — 2. Anagramme de Voltaire. (Éd.) 
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MMMMMGXLYI. --A M. le pbincb de Galitzin. 

A Ferney, 14 auguste. 

Monsieur le prince , je vois, par les lettres dont Sa Majesté Impériale et 
Votre Excellence m'bonorent, combien votre nation s'élève, et je crains 
que la nôtre ne commence à dégénérer à quelques égards. L'impéra- 
trice daigne traduire elle-même le chapitre de BélUaire que quelques 
hommes de collège calomnient à Paris. Nous serions couverts d'op- 
probre si tous les honn&tes gens , dont le nombre est très-grand en 
France, ne s'élevaient pas hautement contre ces turpitudes pédantes- 
ques. Il y aura toujours de l'ignorance, de la sottise, et de i'envie, 
dans ma patrie; mais il y aura toujours aussi de la science et du boa 
goût. J'ose vous dire même qu'en général nos principaux militaires et 
ce qui compose le conseil, les conseillers d'Ëtat et les maîtres des re- 
quêtes, sont plus éclairés qu'ils ne l'étaient dans le beau siècle de 
Ix>uis XIV. Les grands talents sont rares, mais la science et la raison 
sont communes. Je vols avec plaisir qu'il se forme dans l'Europe une 
république immense d'esprits cultivés. La lumière se communique de 
tous les côtés. II me vient souvent du Nord des choses qui m'étonnent. 
Il s'est fait, depuis environ quinze ans, une révolution dans les esprits 
qui fera une grande époque. Les cris des pédants annoncent ce grand 
changement comme les croassements des corbeaux annoncent le beau 
temps. 

Je ne connais point le livre * dont vous me faites l'honneur de me 
parler. J'ai bien de la peine à croire que l'auteur, en évitant les fautes 
où peut être tombé M. de Montesquieu , soit au-dessus de lui dans les 
endroits où ce brillant génie a raison. Je ferai venir son livre ; en at- 
tendant, je félicite l'auteur d'être auprès d'une souveraine qui favorise 
tous les talents étrangers, et qui en fait naître dans ses États. Mais 
c'est vous surtout , monsieur, que je félicite de la représenter si bien à 
Paris. J'ai l'honneur^ etc. 

MMMMMGXLVII. — A M. EisEK. 

A Ferney, 14 auguste. 

Je commence à croire, monsieur, que la Henriade ira à la posté- 
rité, en voyant les estampes dont vous l'embellissez; l'idée et l'exécu- 
tion doivent vous faire également honneur. Je suis sûr que l'édition où 
elles se trouveront sera la plus recherchée. Personne ne s'intéresse 
plus que moi aux progrès des arts ; et plus mon &g& et mes maladies 
m'empêchent de les cultiver, plus je les aime dans ceux qui les font 
fleurir. 

Soyez persuadé des sentiments d'estime et de reconnaissance avec 
lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

1. L'Ordre naturel et essentiel des sociétés politiques, par Le Mercier de La 
Rivière. (ÉD.) 
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MMMMMCXLVIII. - A M. Damila ville. 

* 14 augoste. 

Mon cher ami , votre lettre du 8 ne m'a pas laissé une goutte de sang : 
je crains que Mme d'Argental ne soit morte; c'est une perte irrépara- 
ble pour ses amis. Que deviendra M. d'Argental? Je suis désespéré et 
je tremble. 

tf . le maréchal de Richelieu m'écrit sur l'aventure de Sainte-Foi. 
La chose est très-sérieuse. J'espère qu'à la fin l'innocence des protes- 
tants sera plus reconnue au parlement de Bordeaux qu'à celui de Tou- 
louse. 

Il me mande que La Beanmelle n'est point de son département. Ce 
La Beaumelle n'a été que fortement réprimandé et menacé par le com- 
mandant du pays de Foix, au nom du roi. Ce n'est pas le silence de ce 
coquin que je demande, c'est une rétractation; sans quoi on lui ap- 
prendra à calomnier. Ne tient-il qu'à débiter des impostures atroces, 
pour se taire ensuite, et laisser le poison circuler? Lavaysse doit le 
renoncer pour son beau-frère, s'il ne se repent pas. 

11 paraîi tous les huit jours, en Hollande, des livres bien singuliers. 
Je vois avec douleur qu'on a une bibliothèque nombreuse contre la reli- 
gion chrétienne, qu'on devrait respecter. Vous savez que je ne l'ai ja- 
mais attaquée, et que je la crois, comme vous, utile à l'Europe. 

Permettez que je vous prie d'envoyer à M. de Laleu un certificat qui 
assure que votre ami est encore en vie, quoique cela ne soit pas tout 
à fait vrai; mais, tant qu'il aura un souffle, il vous aimera. 

MMMMMCXLIX. — A M. Lekain. 

A Ferney, 14 auguste. 
Je vous envoie, mon cher ami, la distribution des rôles que vous' 
me demandez. J« tâcherai de vous faire parvenir incessamment les 
Scythes. Je crois qu'il ne les faut jouer qu'une ou deux fois tout au 
plus avant Fontainebleau. La nouvelle édition de Lyon, qui est la hui- 
tième, est très-bien reçue; mais l'interruption du commerce de Lyon 
avec Genève m'a empoché jusqu'ici de l'avoir; vous l'aurez probable- 
ment à Paris avant moi. 

J'apprends dans le moment, par les lettres de Faris^ que Mme d'Ar- 
gental est à l'extrémité; elle est peut-être morte. Que va devenir M. d'Ar- 
gental? Je suis au désespoir. Adieu le théâtre, adieu tout; adieu, mon 
cher ami. V. 

MMMMMCL. •- DE M. d'Albmbbrt. 

A Paris, ce 14 auguste. 
Les philosophes, mon cher et illustre confrère, doivent être comme 
les petits enfants : quand ceux-ci ont fait quelque malice, ce n'est ja- 
mais eux, c'est le chat qui a tout fait. Je crois très- ingénument que 
VIn§énu n'existe pas; je ne le croirai que le plus tard que je pourrai; 
mais enfin , si on me le montre , et que Je trouve cet Ingénu tant soit 
peu malicieux, je dirai que c*est le neveu ou le chat de l'abbé Bazin 
qui en est l'auteur. 
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Â propos d* Ingénu j avez-yous lu un livre qui a pour titre Théologie 
portative f et dans lequel on dit ingénument aux prêtres de toutes les 
sectes leurs vérités? c'est une espèce de dictionnaire dont les articles 
sQRt courts, mais oil il y en a un grand nombre de très-plaisants et de 
très-salés; c'est encore quelque chat qui a fait cette malice. 

Voilà une lettre que Marmontel m'envoie pour vous la faire parvenir. 
On dit que la belle censure de la Sorbonne va enfin paraître, et, qui 
plus est, le mandement du révérendissiçue père en Dieu Christophe 
de Beaumont. On ajoute que la censure de la Sorbonne contenait douze 
à quinze pages contre la tolérance, mais que cette canaille les a sup- 
primées pour laisser toute la gloire de ce beau sujet à l'archevêque de 
Paris, dont on dit que le mandement roulera principalement sur cet 
article. Il faudra, pour réponse, faire imprimer les lettres de la czariue 
à la suite du mandement. 

Vous ne voulez donc pas me dire si la seconde édition de Touvrage 
de mathématiques < est imprimée, et si je pourrai en avoir au moins 
un exemplaire? Il n'est plus possible de rien imprimer qu'en pays 
étranger, lorsqu'on effleure la canaille jansénienne : je crois pourtant 
que, quoique ces loups soient à craindre, la philosophie, avec un peu 
d'adresse, viendra à bout de leur arracher les dents. Vous avez bien 
raison, mon cher maître; les honnêtes gens ne peuvent plus combattre 
qu'en se cacl^ant derrière les haies, mais ils peuvent appliquer de là 
de bons coups de fusil contre les bêtes féroces qui infestent le pays. 

L'essentiel, comme vous le dites, est de vivre gaiement, et de rire 
quand on a eu l'adresse de les coucher par terre. Adieu, mon cher et 
illustre philosophe; mille respects à Mme Denis, et mille compliments 
à MM. de Chabanon et de La Harpe. Les amis de ce dernier ont fait 
annoncer son prix dans la gazette; ils se sont trop pressés, et ils sont 
cause que dorénavant l'Académie ne déclarera son Jugement que le 
jour même de l'assemblée. Vale, et meama. Je vouftmbrasse de tout 
mon cœur. 

N. B. J'oubliais de vous dire que le collège Mazarin, où président les 
deux cuistres Riballier et Cage pecus, le premier comme principal, le 
second comme régent de rhétorique, est un des plus mauvais collèges 
de l'université, et reconnu pour tel; cela peut servir en temps et lieu. 
On peut exhorter ces deux pédants à ne pas tant parler de philosophie, 
et à mieux instruire la jeunesse qui leur est confiée. 

Je me recommande à vous pour me procurer, s'il est possible, tout 
ce que le neveu et le chat de l'abbé Bazin pourront donner de coups 
de griffe. Je n'ai plus d'autre plaisir que celui-là. 

MMMMMCLI. — A M. LE maréchal duq de RiCHKUBn. 

A Ferney, (7 auga&t& 
Celle-ci, monseigneur, est bien autant pour le premier gentilhomme 
de la chambre que pour le souverain d'Aquitaine. Je mets à vos j^eds 
deux exemplaires des Scythes, de l'édition de Lyon ; l'un pour vous, et 

r La Destruction des jésuites. (Éd.) 
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l'autre pour votre troupe de Bordeaux. Cette édition est, sans contre- 
àï%, la meilleure, les Scythes se recommandent k votre protection pour 
Fontainebleau. J'avoue que nous' avons de meilleurs acteurs que le roi. 
tf. le comte de Goigni, M. le chevalier de Jaucourt, et M. de Melfort, 
en sont bien étonnés. Il ne tiendrait qu'à vous d'en avoir d'aussi bons, 
si vous pouviez faire effacer la note d'infamie qu'un sot préjugé attache 
encore à des talents .précieux et rares. 

M. Hennin, résident du roi à Genève, a dû avoir l'honneur de vous 
écrire sur Galien. U m'en parait content; il espère le former : cette 
place est bonne. Les passe-ports et les certificats de vie des Genevois 
vaudront au moins à Galien mille francs par an. Je donnerai les dix 
louis d'or en question, sur le premier ordre que je recevrai de vous. 
Tous me permettes de ne pas vous écrire de ma main quand ma dé- 
testable santé me tient sur le grabat : c'est l'état où je suis aujour- 
d'hui, avec la résignation convenable, et avec le plus^tendre et le plus 
respectueux attachement. 

MMMM^CLTI. — A M. LE comte d'Argental. 

A Ferney, 18 auguste. 

Bénis soient Dieu et mes anges ! Puisque Mme d'Argental se porte 
mieux, je suis assez hardi pour envoyer deux exemplaires des Scythes, 
Je n'en envoie que deux, pour ne pas trop grossir le paquet. J'en ai 
adressé quatre à M. le duc de Praslin, et trois à M. le duc de Choiseul. 
J'en ferai venir tant qu'on voudra; on n'a qu'à commander. 

Dès que Mme d'Argental sera en pleine convalescence» et qu'elle 
pourra s'amuser de balivernes, adressez-vous à moi, je vo\i s amuserai 
sur-le-champ : cela e§t plus nécessaire que des juleps de cresson. 
Elle a essuyé là une furieuse secousse. Pour moi , je ne sais pas com<- 
ment je suis en vie, avec ma maigreur, qui se soutient toujours, et 
mon climat, qui change quatre fois par jour. Il faut avouer que la vie 
ressemble au festin de Bamoclès : le glaive est toujours suspendu 

PiM-tes-vous bien tous deux, mes divins anges. Le petit ermitage Vc^ 
faire un feu de joie. 

MMMMMCLIII. — A M. LE marquis de Villbvieille. 

A Ferney, 18 auguste. 
Je doute beaucoup, monsieur, que le sipur La Beaumelle soit allé à 
Paris faire des siennes, car je sais qu'il avait ordre de rester où il est; 
et M. de Gudane, commandant du pays de Foix, l'a menacé, delà 
part du roi, des châtiments les plus sévères. C'est ce que M. le comte de 
Saint- Florentin m'a fait l'honneur de me mander. Ce La Beaumelle est 
un étrange homme. Je l'avais tiré, à Berlin, de la misère. Une veuve, 
plus charitable que moi, l'a mis à son aise en l'épousant. Cette veuve 
est malheureusement la fille de M. de Lavaysse , célèbre avocat de 
Toulouse, dont le fils fut mis aux fers avec les Calas, et dont je pris le 
paru si hautement et avec tant de chaleur. Il est très-triste pour moi 
que le gendre d'un homme que j'estime et que j'ai servi soit si crimi- 
nel et si méprisable. Mais, si d'une main on soutient les innocents 
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Opprimés, on doit, de l'autre, écraser les calomniateurs. Point de 
quartier aux méchants, et point d'indifTérence pour ia cause des gens 
de bien : voilà le devoir d'un homme qui pense avec fermeté. 

Je vois qu'il y a encore bien de la fermentation dans les esprits en 
Languedoc. 11 me paraît qu'il y en a davantage en Guienne. Vous sa- 
vez que les protestants y sont accusés d'avoir voulu assassiner un curé, 
qu'il y a du monde en prison , et que l'affaire n'est pas encore éclair- 
cie. M. le maréchal de Richelieu, à qui j'en ai écrit, me mande que 
c'est une affaire fort embarrassée et fort embarrassante. La philosophie 
perce bien difficilement chez les huguenots et chez les papistes. 

Nous avons ici plus de légions que César n'en avait quand il chassa 
Pompée de Rome; mais, Dieu merci, elles ne font que du bien dans 
notre petit pays de Gex. Vous avez, dans ce pays inconnu, un homme 
qui vous sera attaché jusqu'au dernier moment de sa vie avec la plus 
respectueuse tendresse. 

MMMMMCLÏV. — A M. Marmontel. 

AFerney, 21 auguste. 

Je reçois, mon cher ami , votre lettre du 7 d'auguste, car août est 
trop welche. Vous avez dû recevoir la mienne, dans laquelle je vous 
disais que notre impératrice, notre héroïne de Scythie, avait traduit 
le quinzième chapitre. On m'assure, dans le moment, qu'il est traduit 
en italien, et dédié à un cardinal; c'est âe quoi il faut s'informer; 
mais ce qu'il faut surtout souhaiter, c'est que la Sorbonne le con- 
damne : eUe sera couverte d'un ridicule et d'un opprobre éternels; 
elle sera précisément au niveau de Fréron. 

Je vous recommande La Harpe quand je ne serai plus. Il sera un 
des piliers de notre Ëglise; il faudra le faire de l'Académie : après 
avoir eu tant de prix, il est bien juste qu'il en donne. 

Au reste , souvenez>vous que s'il y a dans l'Europe des princes et des 
ministres qui pensent, ce n'est guère qu'en France qu'on peut trouver 
les agréments de la société. Les Français, persécutés et chargés de 
chaînes, dansent très-joliment avec leurs fers, quand le geôlier n'est 
pas là. Nous avons eu des fêtes charmantes à Ferney. Mme de La Harpe 
a joué comme Mlle Clairon, M. de La Harpe comme Lekain, M. de 
Ghabanon infiniment mieux que Mole : cela console. 

Adieu, mon cher confrère; je n'écris point de ma main, je suis 
aveugle comme Bélisaire; je répète mon Credo ^ mais je né le com- 
mente pas si bien que lui. 

MMMMMCLV. — A M. Damilaville. 

22 auguste. 
Je sais, monsieur, que vous vous amusez quelquefois dé littérature. 
J'ai fait chercher l'Ingénu pour vous l'envoyer, et j'espère que vous 
le recevrez incessamment; c'est une plaisanterie assez innocente d'un 
moine défroqué, noïnmé du Laurens, auteur du Compère Matthieu, 

J'ai vu à Ferney, depuis peu de jours, votre ami, qui est menacé 
de perdre entièrement les yeux, et dont la santé est très-altérée. Il 
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m'a montré des lettres des ministres, de MM. les maréchaux de Riche- 
lieu et d'Estrées^ et de toute la maison de Noailles, au sujet de La 
Beaumelle. Il m'a dit que ses démarches étaient absolument néces- 
saires; que les écrits de La Beaumelle étaient très-répandus dans les 
pays étrangers, et qu'on n'y recherchait même d'autre édition du 
Siècle de Louis XIV que celle qui a été faite par ce malheureux, et 
qui est chargée de falsification^ et de notes infâmes. Ce La Beaumelle 
est un énergumène du Languedoc, un esprit indomptable, qu'i^ a fallu 
écraser. Le canton de Berne, outragé dans ses libelles, en a demandé 
justice au ministère. 

On dit que M. de Beaumont fait le factum pour les protestants de 
Guienne, accusés d'avoir assassiné les curés. Je ne vois pas comment 
il peut faire à Paris un mémoire sur une enquête secrète instruite à 
Bordeaux. 

Pourriez-vôus, monsieur, avoir la bonté de me faire parvenir le petit 
livre de la Théologie portative ?\o\is savez qu'on n'a pas voulu faire 
une seconde édition de l'ouvrage de mathématiques. Le libraire dit 
qu'on est surchargé d'éléments de géométrie. Il n'y a plus de livres 
qu'on imprime plusieurs fois, que les livres condamnés. Il faut aujour- 
d'hui qu'un libraire supplie les magistrats de brûler son livre pour le 
faire vendre. 

Votre ami malade vous fait les plus tendre.s compliments; il passe la 
moitié de la journée à soupir, et l'autre à travailler. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre, etc. Boursiek. 

MMMMMCLVI. — A M. l'abbé d'Glivet. 

23 auguste. 

Si j'étais votre Âtticus, mon cher Gicéron, prxclare venderem votre 
livre très-instructif; et je vous assure qu'au propre votre libraire le 
vendra à merveille. Je vous assure que je ne me porte pas si bien 
que vous; mais vous m'étonnez de me dire qu'il ne faut pas travailler 
dans la vieillesse; c'est, ce me semble, la plus grande consolation de 
notre âge : Deeet musarum cuUorem scrihentem mori. Je ne hais pas 
naême la guerre à mon âge; cela me ranime , et je ris quelquefois dans 
ma barbe. 

Si je ne peux plus faire de tragédies, on en fait chez moi^ qui vau- 
dront mieux que les miennes : nous les jouerons bientôt sur le théâtre 
de Ferney. Je ne faisais pas mal les rôles de vieillard ; mais je deviens 
aveugle, et je ne pourrais plus jouer que le rôle de Tirésias. Puissiez- , 
vous avoir la goutte , mon cher confrère ! Bernard de Fontenelle en 
i^vait quelques accès, et il a vécu jusqu'à cent ans : c'est un avant- 
goût de la vie éternelle. 

Il faut que je vous envoie quelque jour la Défense de mon oncle. Il 
y a je ne sais quelle bavarderie orientale et hébraïque qui pourra amu- 
ser un savant comme vous. 

J'admire votre style, et votre petite écriture nette et ferme; pour 

1. Traité de la Prosodie française. (Éd.) — 3. La Harpe et Chabatiûn. (ÉD>) 
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moi, je sais obligé presque toujours de dicter. Vous éies meliore luto 
que moi. 

Non equidem invideo ; miror magis .... 

Virg., £gi.,I, V. u. 

Mes respects à l'Académie, je vous en supplie; et quelques sifflets, 
si -vous le voulez, â la Sorbonne. 

Et, sur ce, je vous embrasse de tout mon cûeur, avec les sentiments 
les plus inaltérables. Ainsi fait ma nièce. 

MMMMMCLYII. — A M. Verses. 

f*'' septéDÀbr«. 

Voici, monsieur, les paroles de Saûchoniathon : « Ces choses *ont 
écrites dans la Cosmogonie de Thaut, dans éés mémoires, et tîréiesdeis 
conjectures et des instructions qu'il nous a laissées. C'est lui qui 
nomma les vents du septentrion et du midi, etc.... Ces premiers hom- 
mes consacrèrent les plantes que la terre avait produites : ils les jugè- 
rent divines, et vénérèrent ce qui soutenait leur vie, celle de leur 
postérité et de leurs ancêtres, etc. » 

Au reste, mon cher monsieur, il se pourrait très-bien tfuê Sancho- 
niathon eût dit une sottise, ainsi que des gens venus après lui en ont 
dit d'énormes. 

L'affaire des Sirven n'a pu être encore rapportée, parce que M. d'Or- 
messon* a été malade; du moins on donne cette excuse : mais il se 
pourrait bien que le crédit des ennemis en fût la véritable raison. La 
malheureuse aventure de Sainte-Foi sur les frontières du Périgord, 
vingt-quatre pauvres diables de huguenots décrétés; le fatal édit de 
1724 renouvelé dans le Languedoc, et enfin le malheur de Sirven, qui 
n'a point de jolie fille pour intéresser les Parisiens, tout cela pourrait 
nuire à la cause de cet infortuné. 

Je vous envoie, mon cher philosophe huguenot, une petite philippiqoe 
que j'ai été obligé de faire. L'ami La Beaumelle S'en est mal trouvé. 
Le commandant de la province l'a un peu menacé, de la part du roi, 
du cachot qu'il mérite. Je suis très-tolérant, mais je ne le suis pas 
pour les calomniateurs. II faut d'une main soutenir rinn&cence; et de 
l'autre écraser le crime. 

Je vous embrasse en Jéhovdhf en Knef^ en Zeus; point du tout en 
Athanase, très -peu en Jérôme et en Augustin. 

MMMMMCLVIIL — A M. Le gomtk d'Augental. 

s septembre. 
Nous nous apprêtons à célébrer la contalescenctô : il y aura comédie 
nouvelle , souper de quatre-vingts couverts. C'est bien pis que chez 
M. de Pompignan; et puis nous aurons bal et fusées. 

J'envoyai, par le dernier ordinaire, un Ingénu ^ par M. le duc de 
Praslin, pour amuser la convalescente ; et vous aurez, mes anges, pour 

1. Parent de La Barre. Il était alors président à morlier, et fut premier pré- 
sident en 1788. (ÉD.) 
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votre hiver, les tragédies de MM. de Chabanon et de La Harpe ; cela 
n'est pas trop mal pour des habitants du mont Jura; mais en vérité, 
vous autres Welclies, vous êtes des habitants de Montmartre. Je vous 
assure que les Guillaume Tell • et les JUinois^ sont aux Danchet et 
aux Pellegrin ce que les Pellegrin et les Danchet sont à Racine. Je ne 
crois pas quMl y ait une ville de province dans laquelle on pût achever 
la représentation de ces parades qui ont été applaudies à Paris. Cela 
îiiet en colère les âmes bien ^ées : cette barbarie avancera ma moM. 
Le fonds des Welches sera toujours sot et grossier. Le petit nombre 
des prédestinés qui ont du goût n'influe point Sûr la multitude : la dé- 
cadence est arrivée à son dernier période. 

Vivez donc, mes anges, pour vousopposet à ce torrent de bêtises de 
tant d'espèces qui inonde la nation. Je ne connais, depuis vingt ans, 
aucun livre supportable, excepté ceux que l'on brûle, ou dont on per- 
sécute les auteurs. Allez, mes Welches, Dieu tous bénisse! vous êtett 
la chiasse du genre humain. Vous ne méritez pas d'avoir eu parmi 
vous de grands hommes qui ont porté votre langue jusqu'à Moscou. 
C'est bien la peine d'avoir tant d'académies pour devenir bàrbarett 
Ma juste indignation, mes anges, est égale à la tehdresse respecttieuM 
que j'ai pour vous, et qui fait la consolation de mes vieux jours. 

Tout Ferney se réjouit de la convalescemce. 

MMMMMCLIX. — A M. l'abbé d'Olivet. 

2 septembre. 
Votre nom, votre âge, vos qualités, moii eher doyen, mon eher 
maître, envoyez- moi tout cela sur-le-champ , sans perdre un 6eul in- 
stant; en voici la raison. On réimprime le Siècle de Louis XIY, malgré 
La Beaumelle; il faut qu'on vous traite de votre vivant comme si vous 
étiez mort, que je vous rende justice, que je satisfasse mon cœur. 
La lettre vous attend' : mettez-moi vite à portée de vous rendre 
l'hommage que je vous dois, et, après cela, vous m'enterrerea si vous 
voulez. 

MMMMMCLX. — A M. DalembëHT. 

4 septembre. 
Mon cher nhîlosophe, voici une occasion d'exercer votre philosophie. 
Vous cojinaissez très-bien les théologiens de Genève, pédants, sots, 
de mauvaise foi, et, Dieu merci, sans crédit, comme tout animal sa- 
cerdotal devrait Tétre ; mais vous ne connaissez pas les libraires. L'ami 
Cramer avait donné à un nommé Chirol le livre de mathématiques à 
imprimer avec les planches corrigées. Ce Chirol est le même qui avait 
fait la première édition, et qui a refusé de faire la seconde. Je lui de- 
mande, depuis près de quinze jours, qu'il rende au moins l'exemplaire 
qu'on lui a confié eh dernier lieu. 11 dit qu'il ne l'a point reçu. Cra- 
mer dît qu'il le lui a donné, et je n'ai pas encore pu juger qui des 
deux se trompe ou me trompe. 11 y a mille lieues de chez moi à Oenève 

I. Tragédie de Le Mierre. (Éd.) — 2. Tragédie de Sauvigny. (Éd.) 
3. Ce fut dans son édition de 1768 du Siècle de Louis X/Kque Voltaire donna 
un article à l'abbé d'Olivet, encore vivant. (Éo.) 
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et davantage, puisque toute communication est interrompue. Chirol 
est un pauvre diable qui n'a pas même encore pu payer le prix de la 
première édition , mais qui le payera. 

Gabriel Cramer donne de grands soupers dans le petit castel de 
Tournay, que je lui ai abandonné. C'est un homme d'ailleurs fort 
galant, qui ne me paraît pas faire une extrême attention aux livres 
qu'on lui confie : voilà l'état des choses. Je suivrai cette affaire, car je 
suis exact, et il s'agit de mathématiques. On dit qu'on tous a prêché 
Louis IX et non pas saint Louis, qu'on s'est fort moqué des croisades 
et du pape : le prédicateur* ne sera pas archevêque de Paris, mais il 
doit être de l'Académie. On parle d'une drôle de Théologie portative; 
je ne l'ai point encore. J'espère que bientôt tous ces marauds de 
théologiens seront si ridicules, qu'ils ne pourront nuire. Notre impêra^ 
trice russe les mène grand train. Leur dernier jour approche en Polo- 
gne : il est tout arrivé en Prusse et dans l'Allemagne septentrionale. 
Les maisons d'Autriche et de Bavière sont les seules qui soutiennent 
encore ces cuistres-là; cependant on commence à s'éclairer à Vienne 
môme. Pardieu, ,1e temps de la raison est venu. nature I grâces im- 
mortelles vous en soient rendues ! 

Mon cher philosophe ,' rendez tous ces pédants-là aussi énormément 
ridicules que vous le pouvez dans vos conversations avec les honnêtes 
gens; car cela est impossible à Paris par la voie de la typographie; 
mais un bon mot vaiit bien un beau livre. Foudroyez-moi ces marauds- 
là, je vous en prie. 

Répandez sur eux le sel dont il a plu à Dieu de favoriser votre con- 
versation. Faites qu'on les montre au doigt quand ils passeront dans la 
rue; et quand vous les aurez bien écorchés, bien salés, marchez-leur 
sur le ventre en passant, cela est fort amusant. Il paraît un ouvrage 
de feu milord Bolingbroke qui est curieux. Julien l'apostat n'y fît œu- 
vre. Bonsoir, vous dis-je; je vous aime, je vous estime et je vous ré- 
vère autant que je hais les b dont j'ai eu l'honneur de vous parler. 

MMMMMCLXI. — A M. Damilàville. 

4 septembre. 

Je reçois, monsieur, votre lettre du 29 d'auguste. Tous les paquetâ 
arrivent de Paris en pays étranger, mais rien n'arrive d^nos cantons 
à Paris. 

Jq vois très-souvent votre ami , qui vous aime tendrement. Il vou- 
drait bien avoir le Panégyrique de Louis IX; mais je crois que l'impé- 
ratrice russe méritera un plus beau panégyrique. Quelle époque , mon 
cher monsieur ! elle force les évoques sarmates à être tolérants , et vous 
ne pouvez en faire autant des vôtres. Welches! pauvres Welches! 
quand l'étoile du Nord pourra- t-elle vous illuminer? 
' Savez-vous bien qu'on fait actuellement des vers à Pétersbourg mieux 
qu'en France? savez- vous, mes pauvres Welches , que vous n'avez plus 
ni goût ni esprit? Que diraient les Despréaux, les Racine, s'ils voyaient 

1. Bassinet. 'Ëd.) 
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toutes les barbaries de nos jours? Les barbares Illinois ■ Tont emporté 
sur le barbare Grébillon : le barbare.... le dispute aux Illinois par- 
devant Tauteur de Childébrand ^. Âh! polissons que vous êtesl com- 
bien je TOUS méprise ! 

Nous avons du moins chez nous deux hommes^ qui ont du goût, et 
c'est ce qui se trouvera difficilement à Paris. La nation m'indigne. 

Bonsoir, mon cher monsieur; vous avez dans mon voisinage un ami 
qui TOUS aime avec la plus vive tendresse , tout vieux qu'il est. On dit 
que les vieillards n'aiment rien ; cela n'est pas vrai. Voici un peiit bil< 
let qu'on m'a donné pour M. Lembertad. Boursier. 

HMMMMCLXIL — Â M. Audibert fils AmÉ, à Marseille. 

A Ferney, 5 septembre. 

Celui qui a disputé le prix * à M. de.Chamfort est M. de La Harpe. 
Ils sont tous deux amis; ils s'estiment l'un l'autre; ils méritent d'être 
couronnés des mains des muses et de celles de l'amitié. 

Voilà, mon cher monsieur, le mot de l'énigme. Vous avez été du 
nombre des juges, et vous ne pouviez manquer de donner les prix à 
ceux qui en étaient dignes. M. de La Harpe se fait un mérite d'avoir 
concouru avec un adversaire qu'il chérit. Si vous voulez m'adresser à 
Genève ce qui peut lui revenir de cette petite aubaine, vous ferez en- 
core une bonne action; car M. de La Harpe n'est pas auprès de Plutus 
aussi bien qu'auprès d'Apollon. Il est dans le château de Ferney depuis 
un an. Il joue la comédie, il en fait. Nous sortons de la répétition \ Je 
vous embrasse de tout mon cfEur. Mme Denis vous fait les plus sincè- 
res compliments. 

MMMMMGLXIII. — - A M. LE HAltÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 9 septembre. 

Rendez à César ce qui appartient à César *. 

J'avoue, monseigneur, que l'impertinence' est extrême. S'il sait si 
bien l'histoire, il doit savoir que le secrétaire d'État Villeroy écrivait 
monseigneur aux maréchaux de France. 

Incessamment Galien pourra vous écrjre avec la même noblesse de 
style, dès qu'il aura fait une petite fortune. Je ne manquerai pas d'exé- 
cuter vos ordres. Vous savez peut-être qu'en qualité de Français je ne 
puis aller à Genève; cela est défendu : mais on viendra chez moi, et 
je parlerai comme je le dois. De plus, je suis dans mon lit, où une 
fièvre lente retient ma figure usée et languissante. 

Je présume que vous donnefez l'ordre d'achever le payement de ce 

1. Hirsfi, ou let Illinoi», tragédie de Sauvigi^y. (Éd.) 

2. Childebrandy tragédie de Morand. (Éd.) 

3. La Harpe et Chabanon, alors à Ferney. (Éd.) 

'(. Pour VEhge de La Fontainey propose par l'Académie de Marseille. (Éd.) 

a. De Chariot. (Éd.) — 6. Matthieu, xxn, 21. (Éd.; 

7. Galien, alors secrétaire de M. Hennin, sur l'adresse d'une lettre pour le 
maréchal de Richelieu, avait mis : A monsieur le maréchal de Richelieu. 
Celui-ci. qui tenait beaucoup au rnoweigneur^ en voulut longtemps à Hennin, 
malgré les explications qui furent données. (Éd.) 

VOLTAIRB. — XXXU. C 
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que doit Galien, après quoi vous serez probablement débarrassé de ce 
petit fardeau. Je joins ici les mémoires. Vos paquets sont francs, et ce 
n'est point une indiscrétion de ma part. 

Quant à Tarticle des spectacles , j'ose espérer que tous aurez la bonté 
d'entrer dans mes peines. Je ne connais aucun des acteurs, excepté 
Mlle Dumesnil et Leks(in. La petite Durancy avait joué chez moi aux 
Délices, à l'âge de quatorze ans; je ne lui ai donné quelques rôles que 
sur la réputation qu'elle s'est faite depuis. J'ai fait un partage assez 
égal entre elle et Mlle Dubois. Il me parait que ce partage entretient 
une émulation nécessaire. Si Mlle Durancy ne réussit pas, les rôles 
reviennent nécessairement aux actrices qui sont plus au goût du pu- 
blic, et vos ordres décident de tout. Le pauvre d'Argent^l a été bien 
loin de pouvoir se mêler dans ces tracasseries; il a été longtemps ma- 
lade, et sa femme a été un mois entier à la mort. M. de Thibouville, 
qui a beaucoup de talent pour' la déclamation, n'a fait autre chose 
qu'assister à quelques répétitions. Il est mon ami depuis trente ans, et 
celui de ma nièce. Vous ne voulez pas nous priver de cette consolation, 
surtout dans le triste état où la vieillesse et la maladie me réduisent. 

Daignez agréer mon respect et mon attachement avec votre bonté 
ordinaire. 

MMMMMCLXIV. — A M- Damilavilli;. 

12 septembre. 

Mon cher ami, je reçois votre lettre du 5, et je suis pénétré d'une 
double peine, la vôtre et la mienne. Vous avez à vous plaindre de la 
nature, et moi aussi. Nous sommes tous deux malades; mais je suis au 
bout de ma carrière, et vous voilà arrêté*au milieu de la vôtre par une 
indisposition qui pourra vous priver longtemps de la consolation du 
travail, consolation nécessaire à tout être qui pense, et principalement 
à vous, qui pensez si sagement et si fortement. 

N'êtes-vous pas à peu près dans le cas où s'est trouvé M. Pubois? 
n'a-t-il pas été guéri? n'y a-t-il pas un homme dans Paris qu'on dit 
fort habile pour la guérison des tumeurs? mandez-moi , je vous prie, 
quel parti vous prenez dans cette triste circonstance. 

Malgré mes maux, je m'égaye k voir embellir, par des acteurs qui 
valent mieux que moi, une comédie * qui ne mérite pas leurs peines. 
Nous avons trois auteurs dans notre troupe. Vous m'avouerez que cela 
est unique dans le monde; et ce qu'il y a de beau encore, c'est que ces 
trois auteurs ne cabalent point les uns contre les autres. Nous sommes 
plus unis que la Sorbonne. Tous les étrangers sont très-fâchés que cette 
faculté de grands hommes ait supprimé sa censure; elle aurait édifié 
l'Europe, et mis le comble à sa gloire. 

J'ai reçu les belles pièces de théâtre' qu'on m'a envoyées depuis peu; 
c'est Racine et Molière tout pur. Il y a quelque temps que Ton m'adressa 
un livre intitulé le Siècle de Louis XV^, Les principaux personnages du 
siècle sont trois joueurs d'orgues et deux apothicaires. Il manquait à 

1. Chariot. (Éd.) 

2. Hirza, de Sauvigny, et Guillaume Tell, de Le Mierre. (Éd.) 

3. D'Aquin de Châteaulyon. (Éd.) 
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ce siècle l'ouvrage que la Sorbonne annonçait ; mais j'ose espérer que 
nous verrons ce chef-d'œuvre. Je ne peux concevoir comme on a per- 
mis en France l'impression du livre de du Laurens, intitulé Vï^éwu. 
Ceia me passe. 

Je finis, car j*ai la fièvre. Je vous embrasse du metlléuv de mon 
cœur. 

MMMMMCLXV. — A M. le mabbchâl duc de Bicbelieu. 

A Fem^y, l) BeptejnhriB. 

J'ai fait prier ^ monseigneur , notre résident de passer chez moi. Je 
TOUS avais prévenu que je n'allais plus 4 Gopbtq; et d'ailleurs, quand 
l'entrée de cette ville serait permise aux Français , l'état où je suis ne 
me permettrait pas de sortir. 

Nous avons eu une longue conférence ; et le résultat a été que , la 
première fois qu'il aurait l'honneur de vous écrire, il ne manquerait 
pas de vous rendre ce qu'il vous doit ; voilà ce qu'il m'4; dit ep pré- 
sence de ma nièoe. Je reçus, sous votre enveloppe, hier au soir, une^ 
lettre pour Galien, et je û lui ai envoyée dç grapd matin. 

Voici une très-grande partie des frais qui restent à payer pour lui. 
Comme la somme montera à près de huit cents livres, indépendamment 
de ce que vous avec déjà bien voulu donner, et de quantité de mçinu^ 
frais qui n'entrent pas en ligne de compte, je n'ai rien voulu faire sans 
vos ordres exprès. Jusqu'à présent il n'a paru aucun mémoire considé- 
rable par lui-même. Je payerai tout sur-le-cbamp, selon l'ordre que je 
recevrai de vous. Voilà, je pense ^ toutes vos commissions remplies : il 
ne me reste qu'à vous souhaiter un agréable voyage, et à recomman- 
der la Scythie à votre protection, en cas qu'oa ait des spectacles ^ 
Fontainebleau. J'avoue que j'aime la Scythie; p^urdonaç^^-moi m9t fai- 
blesse, et joignez l'indulgence à vos bontés. 

Vous voyez que j'écris régulièrement, tout malade que je sqis, d^s 
qu'il s'agit de la moindre affaire. Je regretterai GftUen, qui me valait 
des ordres de votre part. 

Nous avons ici beaucoup de troupes : notre petit pays en est charité. 

J'écris dans l'intervalle de la fièvre. 

Agréez mon tendre respect. 

MMMMUCLKVI. — Au HàuEi 

A Fernéy, i% septembre. 
Vous me pardonnerez, monseigneur, si je me sers d'une main 
étrangère ; ma fièvre ne me permet pas d'écrire. Vous me pardonnerez 
encore si je vous importune si souvent pour les aflaires de Galien; 
mais il faut que mes comptes soient apurés avant que je meure. Il 
m'est venu voir aujourd'hui avec deux seigneurs espagnols quMl m'a 
amenés. Je lui ai demandé s*il n'avait point encore quelques dettes, 
et il m'a donné le petit mémoire ci-joint; de sorte que tout se monta 
à la somme de huit cent quatre-vingt-et-une livres dix -huit sous. 
Ainsi donc, monseigneur, ce jeune homme vous coûtait par an douze 
cents livres, indépendamment de sa nourriture et des autres choses 
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nécessaires. U y a très-peu de personnes qui en fissent davantage pour 
leur fils. Ses dépenses me paraissent exorbitantes pour un jeune homme 
que TOUS avez si bien équipé quand vous me l'envoyâtes. Je n'ai cessé 
de lui recommander la plus grande retenue; masi je vois qu'il a usé 
largement de vos bontés II faut avouer pourtant qu'il a mis de la discré- 
tion dans sa magnificence; car, à l'abri de votre protection et de votre 
nom , il aurait pu prendre dix mille francs chez les marchands ; on ne 
lui aurait rien refusé. Vous voilà heureusement débarrassé de ce fardeau , 
sans qu'il puisse être dégagé de la reconnaissance éternelle qu'il vous doit. 
Il ne me reste, monseigneur, que d'attendre vos ordres, et de vous 
supplier de me continuer vos bontés pour le peu de temps que j'ai en- 
core à en jouir. 

MMMMMCLXVII. — À M. LE COMTE d'Argent al. 

18 septembre. 

Mon cher ange est donc dans l'allégresse et la jubilation ; la conva- 
lescence se soutient donc parfaitement; l'appétit est donc revenu : 
Dieu soit loué! Je chante Té Deum pour Mme d'Argental, et pour moi 
un Libéra f car j'ai encore de grands ressentiments de fièvre. Je tâche- 
rai d'engager La Combe à faire encore mieux que vous ne proposez pour 
Lekain; mais il a imprimé Vlngénu, sans m'en rien dire, sur les pre- 
mières feuilles incorrectes qu'il a été assez heureux pour se procurer. 
Son édition fourmille de fautes absurdes : je ne conçois pas comment 
on en a pu soufi'rir la lecture. Je ne lui ai écrit jusqu'à présent que 
pour lui laver la tête. Vous aurez incessamment Chariot, ou la Com- 
tesse de Givryj dont je fais plus de cas que de VIngénu ^mdiis qui n'aura 
pas le même succès. Je ne la destine pas aux comédiens, à qui je ne 
donnerai jamais rien, après la manière barbare dont ils m'ont défi- 
guré, et l'insolence qu'ils ont eue de mettre dans mes pièces des vers 
dont l'abbé Pellegrin et Danchet auraient rougi. D'ailleurs les caprices 
du parterre sont intolérables^ et les Welches sont trop Welches. 

Il m'a été de toute impossibilité, mon cher ange, de faire ce que 
vous exigiez à l'égard des Scythes , la tournure que vous vouliez était 
absolument incompatible avec mon goût et ma manière de penser. On 
fait toujours très-mal les choses auxquelles on a de la répugnance. 

Au reste, les comédiens me doivent la reprise des Scythes , qu'ils 
ont abandonnés , après les plus fortes chambrées, pour jouer des pièces 
qui sont l'opprobre de la nation. J'espère que vous voudrez bien enga- 
ger les premiers gentilshommes de la chambre, qui sont vos amis, à 
me faire rendre justice; et que, de son côté, M. le maréchal de Riche- 
lieu, qui a fait jouer les Scythes à Bordeaux avec le plus grand succès, 
ne souffrira pas qu'on me traite avec si peu d'égards. On dit qu'il n'y 
aura point de spectacles à Fontainebleau ; ainsi je compte qu'on jouera 
les Scythes à la Saint-Martin. U serait bien étrange que les comédiens 
ne payassent mes bienfaits que d'ingratitude; vous ne le souffrirez pas : 
vos bontés pour moi sont trop constantes, et ce n'est pas votre cou- 
tume d'abandonner vos amis. 

Mon village est devenu le quartier général des troupes qui font le 
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Itlocus de Genève. Je vous écris au son du tambour, et en attendant la 
fièvre qui va me prendre. 

Mme Denis et M, de Chabanon se joignent à moi pour vous dire 
combien ils s'intéressent à la santé de Mme d'Argental, et moi je ne 
puis vous dire combien je vous aime. 

MMMMMCLXVIII. - A M. Damilaville. 

18 septembc^. 

Je saisis, mon cber ami, l'intervalle de ma fièvre pour vous envoyer 
de quoi réparer un peu les griefs de Merlin. Il peut imprimer cela sur- 
le-champ, car je ne veux point absolument de privilège, et ce n'est 
qu'à condition qu'il n'aura nul privilège que je lui donne ce petit ou- 
vrage ^ Il nous amuse, il platt aux officiers qui sont chez nous; il. 
plaira , s'il peut , aux Welches. 

Je mets encore une condition à ce présent que je lui fais : c'est que 
la pièce sera imprimée sur-le-champ, sans avoir été communiquée à 
personne. 

11 y a un gros paquet pour vous qui vous sera remis quand il plaira 
à Dieu. Tâchez que votre santé soit meilleure que la mienne. Je vous 
embrasse tendrement. 

Je vous prie de faire donner cette lettre à Panckoucke. 

MMMMMCLXIX. — Au même. 

' 19 septembre. 

Je vous ai envoyé, mon cher ami, une petite galanterie pour Mer- 
lin ; je vous supplie de vouloir bien faire un petit changement au pre- 
mier acte. 

Madame la comtesse dit à son fils : 

Tous les grands sont polis. Pourquoi ? C'est qu'ils ont eu . 
Cette éducation qui tient lieu de vertu. 
Si de la politesse un' agréable usage 
N'est pas la vertu même, il est sa noble image. 
Il faut mettre : 

Leur &me en est empreinte ; et si cet avantage 
N'est pas la vertu même, il est sa noble image. 

Je crois que Merlin peut tirer, sans rien risquer, sept cent cinquante 
exemplaires, qu'il vendra bien. 

Je ne sais aucune nouvelle. Je suis entouré d'officiers et de soldats, 
fort affaibli de ma fièvre , et très-inquiet de votre santé. 

Je rouvre ma lettre pour vous supplier de mettre encore ce petit 
changement à la fin du troisième acte : 

Je dois tout pardonner, puisque je suis heureuse. 

CHARLOT, dans VenfoncemenL 
Qui peut changer ainsi ma destinée affreuse? 
Où me conduisez-vous? 

1. Chariot, ou la Comiettt de Gitry. (âo.) 
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LA COMTESSE. 

Dans mes bras, mon cher fils. 

CHARLOT. 

Moi, votre fils! 

LE DUC. 

Sans doute. 

CHARLOT. 

• destins inouïs! 

La comtesse, Vemhrassant. 
Oui, reconnais ta mère; ouï, c'est toi que j*embrasse, etc. 

MMMMMCLXX. — A M. le marquis e^e Villette. 

80 septembre. 

Je vous pardonne, mon cher marquis, d'atoir oublié un tieiUard 
malade et inutile « longtemps pénétré, dans sa retraite, de Taffliction 
la plus profonde; mais je ne vous pardonne pas de vous livrer au 
public', qui cherche toujours une victime, et qui s'acharne impitoya- 
blement sur elle. On ne vous dit peut-être pas à quel point il enfonce 
le poignard dans les plaies qu'il a faites lui-même. Je vous prédis que 
vous serez malheureux si vous ne vous dérobez pas à l'envie et à la 
malignité; et je vous répète que vous n'avez d'autre parti à prendre 
que de vivre avec un petit nombre d'amis dont vous soyez sûr. 

Vous vous plaignez de quelques tours qu'on vous a joués; j'aimerais 
mieux qu'on vous eût volé deux cent mille francs, que de vous voir 
déchirer par les harpies de la société, qui remplissent le monde. Il 
faut absolument que vous sachiez que cela a été poussé à un excès qai 
m'a fait une peine cruelle. On dit : a Voilà comme sont faits tons les 
petjts philosophes de nos jours : y on clabaude à la cour, à la ville. Vous 
sentez combien mon amitié pour vous en a souffert. Vous êtes fait pour 
mener une vie très-heureuse, et vous yous obstinez à gâter tout ce 
que la nature et la fortune ont fait en votre faveur. 

Je vous dirai encore qu'il ne tient qu'à vous de faire tout oublier. Je 
vous demande en grâce que vous soyez heureux. Je ne veux pas qu'un 
beau diamant soit mal monté. Pardonnez ma franchise; c'est mon 
cœur qui vous parle; il ne vous déguise ni son affliction, ni ses senti- 
ments pour vous, ni ses craintes : je vous aime trop pour vous écrire 
autrement. 

Je vous invite plus que jamais à vous livrer à l'étude. L'homme stu- 
dieux se revêt à la longue d'une considération personnelle que ne don- 
nent ni les titres, ni la fortune. Celui qui travaille n'a pas le temps de 
faire mal parler de soi. Je vous parle ainsi, parce que vous me devez 
compte de cette heureuse facilité, et de vos belles dispositions pour les 
lettres. Je vous pardonne si vous écrivez, et surtout si vous m'écrivez. 

1. Le marquis de Villette venait de faire imprimer son Éloge de Charles Y. 
C'était le sujet du prix d'éloquence proposé Tannée précédente par rAcadémie 
française, et que remporta La Harpe. (Ed.) 
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Vous Toilà quitte de ma morale; mais^ si vous étiez ici, je vous aver- 
tis qu'elle serait beaucoup plus longue. 

Mme Denis pense absolument de même : quiconque s'intéressera à 
vous vous dira les mêmes choses. Pardonnez, encore une fois, aux 
sentiments qui m'attachent à vous. 

MMMMMCLXXI. — A M. Damilaville. 

21 septembre. 
Le malade demande comment se porte le malade. Il le supplie de 
faire coller sur la pièce cette dernière leçon, qui est la meilleure. 11 
demande à Merlin exactitude et diligence. Le Huron du sieur du Lau- 
rens est défendu à Paris ; maià on espère que la Comtesse de Givry 
aura permission de paraître. 

tfernière leçon dû eommencemeût de la dernière scène 
du troisième acte. 

, MADAME AUBONNB. 

J'ai mérité la mort.,.. 

LA COMTESSE. 

C'est assez, levez- vous, 
.le dois tout pardonner, puisque je suis heureuse : 
Tu m'as rendu mon sang. 

CHARLOT, dans V enfoncement. 

destinée affreuse! 
Oiî me conduisez-vous? 

LA COMTESSE , couraut à lui. 

Dans mes braà, mon cher fils. 

CHARLOT. 

Vous, ma mère! 

LE DOC. 

Oui, sans doute. 

JULIE. 

destins inouïs! 
LÀ COMTESSE, Vemhrassant. 
Oui, reconnais ta mère; oui, c'est loi que j'embrasse, etc. 

MMMMMCLXXIl. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 22 septembre. 
Avouez , moh cher et illustre maître , que les pauvres mathémati- 
ciens à double courbure ont bien raison de se louer de vos libraires 
huguenots; ces gens-là traitent les ouvrages de géométrie comme ils 
feraient le Catéchisme du docteur Vernet, ou le Journal chrétien; ils 
en font des papillotes, et en sont quittes après pour dire qu'ils les ont 
perdus. Je ne trouve pas mauvais qu'ils se frisent, quoique leur pa- 
triarche Calvin l'ait défendu; mais j'aimerais autant que ce fût avec 
Id Religion vengée du P. Hayer, récollet, qu'avec mes œuvres. Je vous 
prie pourtant de les engager k parler encore à leurs perruquiers , et à 
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voir si les débris de mes calculs do pourraient pas se retrouver dans les 
ordures. Vous aimez les mathématiques, et je vous recommande in- 
stamment mes intérêts en cette occasion. 

Il est vrai que c'est l'oraison funèbre de Louis IX, et non >pas le 
panégyrique de saint Louis, qui a été prêchée à l'Académie; mais 
l'ouvrage n'en était que meilleur. Les d'Olivet et compagnie avaient 
déjà murmuré dès le matin ; mais le murmure a augmenté le soir à 
Saint-Roch, où l'orateur à prêché le même panégyrique. II n'y a point 
d'horreurs et de faussetés que la canaille des prêtres habitués n'ait 
dites à cette occasion : il est pourtant vrai que deux curés de Paris, 
qui avaient assisté au Sermon du matin , ont dit qu'ils étaient prêts à 
signer tout ce que le prédicateur avait avancé contre les croisades et 
contre le pape. 

Il nous pleut ici de Hollande de&ouvrages sans nombre contre l'infâme : 
c'est la Théologie portative y V Esprit du clergé ^ les Prêtres démasqués ^ 
le Militaire philosophe , le Tableau de Vespril humain y etc., etc., etc. 
Il semble qu'on ait résolu de faire le siège de l'infàmedans les formes, 
tant on jette de boulets rouges dans la place. Il est vrai qu'elle ne sera 
pas sitôt prise, car c'est le feld-maréchal Riballier qui y commande, 
et qui a sous lui le capitaine d'artilleurs Jean-Gilles Larcher, et le co- 
lonel de hussards Coge pecus. Avec ces grands généraux-là, une ville 
assiégée doit tenir longtemps. 

Priez Dieu qu'il tire la Sorbonne et l'archevêque d'embarras au sujet 
de Bélisaire ; ils ne savent plus comment s'y prendre pour faire pa- 
raître leur censure. Ils y avaient mis un grand article contre la tolé- 
rance ; la cour , qui est sur cela dans des principes un peu différents de 
ces messieurs, et même, dit-on, le parlement, tout intolérant qu'il est, 
leur ont fait dire qu'il voulaient voir cet endroit de la censure avant 
qu'elle parût: on dit qu'ils sont actuellement occupés à bourrer leur cen- 
sure de cartons. Figurez-vous le ridicule dont ils vont se couvrir. On dira 
que ces pédants-là ne sont pas même décidés sur le genre de sottises 
qu'ils ont à dire. D'autres prétendent que l'article de la tolérance sera 
supprimé : c'est ce qu'ils pourraient faire de mieux ; mais ils ne veu- 
lent pas qu'on dise qu'ils ont cédé ce quartier de la place. D'autres 
disent que la censure ne paraîtra point du tout ; ils feraient encore 
mieux : il est vrai qu'on se moquera d'eux tant soit peu, mais un peu 
de honte est bientôt passée. Je sais, de science certaine, que plusieurs 
docteurs sont de cet avis, et pensent que la Sorbonne a déjà eu dans 
cette affaire sa dose d'opprobre assez complète pour ne pas grossir da- 
vantage la pacotille. • 

Adieu, mon cher et illustre maître; je vous recommande l'ouvrage 
de mathématiques, abandonné si vilainement aux barbiers de Calvin. 
Voulez- vous bien remettre cette lettre à M. de La Harpe? J'écris par 
le même courrier à Chabanon, qui me paraît bien pénétré de recon- 
naissance et d'attachement pour vous. Les expressions de son cœur à 
votre sujet m'ont d'autant plus attendri , que j'y retrouve les senti- 
ments du mien. Vous ne sauriez croire combien il est sensible à l'in- 
térêt Que vous prenez à son ouvrage, et combien il sent le prix de vos 
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conseils. Je le recommande à votre amitié pour lui, et à celle que vous 
avez pour moi. Vous pouvez être bien sûr que vous obligez en lui Pftme 
la plus honnête et la plus reconnaissante. Il me mande, ainsi que M. de 
La Harpe (dont je ne vous parle point, parce que je sais combien vous 
l'aimez, et combien il en est digne), que vous avez été malade, et que 
pendant ce temps vous avez fait une comédie; vos maladies font honte 
à la santé des autres. Â propos, vraiment j'oublie de vous dire (car 
j'oublie tout) aue je suis enchanté de V Ingénu, quoique ce ne soit pas 
le neveu de Taobé Bazin qui l'ait fait, comme il est évident dès la pre- 
mière page : on dit que c'est un petit-fils de l'abbé Gordon, qui me 
parait avoir très-bien élevé cet enfant-là. Les ennemis du P. Quesnel', 
qui n'aiment pas qu'on les voie ingénument tels qu'ils sont, ont si bien 
fait que l'ouvrage vient d'être défendu. Il est vrai qu'il n'y en avait eu 
que trois mille cinq cents de vendus en quatreoucinq jours, au moyen 
de quoi personne n'en aura. Ce petit-fils de l'abbé Gordon est un fin 
courtisan ; il a appris à ses semblables qu'avec un petit mot d'éloge on 
fait passer bien de la contrebande. La recette est bonne, sans doute, 
mais un peu difficile à avaler. Iterumvale, mon cher maître; je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCLXXIII. — A M. Damilaville. 

23 septembre. 

Le malade de Ferney est bien en peine du malade de Paris, et il 
attend avec impatience de ses nouvelles. Il soupçonne qu'on a fait une 
faute dans la dernière lettre , où il est question de la Comtesse de Gi- 
vry. On a fait dire à Chariot dans la dernière scène : 

destins inouïs! 

et c'est à la belle Julie de le dire. Le malade des champs recommande 
à la bonté du malade^ de la ville la Comtesse, Chariot, Julie, et l'In- 
tendant faiseur de contes. Puisse cette pièce vous amuser autant qu'elle 
nous amuse, et être utile à l'enchanteur Merlin! 

Que faut-il faire pour Sirven? J'ai bien peur que cette affaire ne s'en 
aille en fumée. 

MMMMMCLXXIV. — A M. Guyot. 

A Ferney, 25 septembre. 

J'ai enfin reçu, monsieur, les deux premiers volumes de votre Vo- 
cabulaire. Tout ce que j'en ai lu m'a paru exact et utile : rien de trop 
ni de trop peu; point de fades déclamations. J'attends la suite avec im- 
patience ; votre entreprise est un vrai service rendu à toute la litté- 
rature. 

Vous me feriez plaisir de m'apprendre les noms des auteurs à qui 
nous aurons tant d'obligations. 

J'ai l'honneur d'être bien véritablement, monsieur, voire, etc. 

P. S. Il ne serait pas mal de mettre, dans votre errata f que nous 

1. C'était soos le nom du P. Quesnel que Voltaire avait donné ringénu. (Êo.) 



122 CORRESPONDANCE. 

prononçons auto-da-fé par corruption , et que le$ Espagnols disent 
avto de fé. H y a une grosse faute à la page 423 : 

Les dieux mêmes ^ éternels arbitres'. 

Il faut lire les dieux méwie, sans s. Cet s donne une syllabe de trop au 
vers. 
Il y a une plus grande faute à la page 422 : 

Plaçât tous bienfaiteurs au rang des immortels*; 

c*est un barbarisme. On dit io\x$ les bienfaiteurs y et non tous bienfai- 
teurs On n'entendrait pas un homme qui dirait : J'ai mis tous saints 
dans le catalogue. D'ailleurs il faut t&cher, dans un dictionnaire, de 
ne citer que de bons vers, et ne point imiter en cela l'impertinent Die- 
tionnaire de Trévoux. Les vers cités en cet endroit sont trop mau- 
vais : bonté fertile^ est ridicule. 

Priez vos auteurs de ne citer que des faits avérés. Le viol d'une dame 
par un marabout, à la face et non en face de tout un peuple » est un 
conte à dormir debout, digne de Léon d'Afrique. 

MMMMMCLXXV. — A M. le Comte d'Argental. 

'2S septembre. 

Mon cher ange, quoique vous ne m'écriviez point, je suppose tou- 
jours que Mme d'Argental a repris sa santé, son embonpoint, sa gaieté 
et ses grâces, et qu'elle est tout comme je l'ai laissée il y a environ 
quinze ans. Vous voulez que je vous envoie, pour vous amuser, la 
petite drôlerie^ qui nous a fait passer quelques heures agréablement 
dans nos déserts. La perfection singulière avec laquelle celte médiocrité 
a été jouée me fait oublier les défauts de la pièce , et me donne la har- 
diesse de vous l'envoyer. Je l'adresse sous l'enveloppe de M. de Cour- 
teilles, et j'espère qu'elle vous parviendra saine et sauve. 

On dit qu'on va reprendre l'affaire des Sirven en considération. Je 
. commence à en avoir bonne espérance, puisque M. de Beaumont a 
gagné son procès, qui me donnait tant d'inquiétude : il a la main heu- 
reuse. La justice du conseil est, à la vérité, comme celle de Dieu, fort 
lente; mais enfin elle arrive. La justice du parterre est assez dans ce 
goût; elle fait gagner d'assez mauvais procès en première instance, et 
il lui faut trente années pour rendre justice à ce qui est passable. 

On m'a mandé qu'il n'y aurait point de spectacles à Fontainebleau. 
La chasse suffit; mais, comme vous aimez mieux la comédie que la 
ciiasse , je vous supplie de me mander des nouvelles du tripot. 

Pour l'autre tripot, qui a condamné Vlfigénu ^ à ne plus paraître, je 

1. Vers de J. B. Rousseau, liv. III, ode ii, vers 191. (Éd.) 

2. Rousseau à dit (liv. IV, ode n, vers 78) : 

Plaçât leurs bienfaiteurs au rang des immortels. (Éd.) 

3. Expression de J. B. Rousseau, liv. III, ode il, vers 188. (Éd.) 
i.. Chariot. (ÉD.) 

,^. La police avait fait saisir r Ingénu; mais je ne connais pas de jugement 
contre cet ouvrage. (Noie de M. Beuchol.) 
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ne vous en parle point; mais quand je dis qu'il y a des Welches dans 
le monde, *vous m'avouerez que j'ai raison. 
Mille tendres respects à la convalescente. 

MMMMMCLXXVI. — A M. Damilayille. 

28 septembre. 

Je reçois, mon cher ami, votre lettre du 21. Je vous assure que vous 
m'aviez donné Lien des inquiétudes. Prenez bien des fondants, et vi- 
vez pour l'intérêt de la raison et de la vérité. 

Vous ne me disiez pas que M. et Mme de Beaumont avaient gagné 
pleinement leur cause. Il est' juste, après tout, que le défenseur des 
Calas et des Sirven prospère. Je me flatte que le procès des Sirvensera 
rapporté. 

J'ai lu les Pièces relatives ^ Les Riballier et les Coger devraient mou- 
rir de honte, s'ils n'avaient pas toute honte bue. 

Je ne sais qui m'a envoyé le Tableau philosophique du genre humain, 
depuis le commencement du monde jusqu'à Constantin^. Je crois en de- 
viner l'auteur; mais je me donnerai bien de garde de le nommer ja- 
mais. Je suis fâché de voir qu'un homme si respectueux envers la Di- 
vinité, et qui étale partout des sentiments si vertueux et si honnêtes, 
attaque si cruellement les mystères sacrés de la religion chrétienne. 
Mais il est à craindre que les Riballier et les Coger ne lui fassent plus 
(le tort par leur conduite infâme, et par toutes leurs calomnies, qu'elle 
ne peut recevoir d'atteintes des Bolingbroke, des^Woolston , des Spi- 
nosa, des Boulainvilliers, des Maillet, des Meslier, des Fréret, des Bou- 
langer, des La Métrie, etc., etc. 

Je présume que vous avez reçu actuellement le brimborïon que je 
vousaienvoyé pour l'enchanteur Merlin. Je lui donne cette pièce, que 
j'ai brochée en cinqjours^, t condition qu'il n'aura nul privilège. Je 
n'ai pas osé faire paraître Henri IV dans la pièce; elle n'en a pas moins 
fait plaisir à tous nos officiers et à tout notre petit pays, à qui la mé- 
moire de Henri IV est si chère. Songez à votre santé; la mienne est 
déplorable. 

MMMMMCLXXVII. — A M. Golini. 

A Ferney, 28 septembre. 

Mon cher ami, votre Dissertation sur le cartel* ofïert par l'électeur 
palatin au vicomte de Turenne m'arrivera fort à propos. On a déjà en- 
tamé une nouvelle édition du Siècle de Louis XIV, Je profiterai de votre 
pyrrhonisme, pour peu que je le trouve fondé; car vous savez que je 
l'aime, et que je me défie des anecdotes répétées par mille historiens. 
Il est vrai que vous êtes obligé d'avoir prodigieusement raison, car 
vous avez contre vous V Histoire de Turenne par Ramsai , le président 
Hénault, et tous les mémoires du temps. 

Ayez la bonté de m'envoyer sur-le-champ votre ouvrage. Voici comme 

1. A Bélisaire. (Éd.) — 2. Par Ch. Bordes. (Éd.) 

3. Chariot^ ou la Comtesse de Givry. (Éd.) 

4. Dissertation hrslorique et critique 6ur l9 prétendu cartel envoyé par 
^narlee-Louis^ électtur palatin^ au vicomte de lurenne, {Éd.) 
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on peut s*y prendre. Vous n'auriez qu'à l'envoyer à Lyon, tout ouvert, 
à M. Tabareau, directeur des postes, avec un petit mot de lettre. Vous 
auriez la bonté de lui écrire que, sachant qu'il lit beaucoup, et qu'il se 
forme une bibliothèque, vous lui envoyez votre ouvrage oomme à un 
bon juge et à mon ami; que vous le priez de me le prêter après l'avoir 
lu, en attendant que je puisse en avoir un exemplaire à ma disposition. 

Voilà, mon cher ami, les expédients auxquels les impôts horribles 
mis sur les lettres me forcent d'avoir recours. Si, pour plus de sûreté, 
pendant «que vous enverrez ce paquet par la poste à M. Tabareau, à 
Lyon, vous voulez m'en envoyer un autre par les chariots qui vont à 
SchafThausen et dans le reste de la Suisse, il n'y a qu'à adresser ce 
paquet à mon nom à Genève, je vous serai très-obligé. Comptez que 
j'ai la plus grande impatience de lire votre dissertation : mettez-moi 
aux pieds de Leurs Altesses Électorales. Si je pouvais me tenir sur les 
miens, je serais allé à Schwetzingen , tout vieux et tout malade que 
je suis; mais il y a trois ans que je ne suis sorti de chez moi. 

Mme Denis ne cesse de donner des fêtes, et moi je reste dans moii 
lit : je dicte, ne pouvant écrire; mais ce que je dicte de plus vrai , c'est 
que je vous aime de tout mon cœur. 

MMMMMCLXXVIII. - A M. Dupont. 

A Ferney, 29 septembre. 
Il faut que je vous avoue, mon cher ami, que j'ai soixante et qua- 
torze ans; que j'ai donné tout mon bien à M. le duc de Wurtemberg, 
qui ne me paye point. Il me doit une année entière, il doit beaucoup à 
M. Dietrich sur ses terres d'Alsace; je ne sais ce qu'il doit sur celles de 
Franche-Comté ; mais je n'ai pas le temps d'attendre. Les dissensions 
de Genève m'ont attiré un régiment entier en garnison dans mes terres. 
Donnez-moi, je vous prie, un procureur qui puisse saisir les terres 
d'Alsace; j'en chercherai un pour celles de Franche-Comté, sans quoi 
il faut que je demande l'aumône, moi et ma famille. M. le duc de Wur- 
temberg devrait savoir qu'il faut payer ses dettes avant de donner des 
fêtes. Je vous embrasse de tout mon cœur, et je me recommande à 
votre justice. Voltaire. 

MMMMMCLXXIX. — A M. le comte d'Argental. 

30 septembfe. 

Je ne comprends pas, mon cher ange, ni votre lettre ni vous. J'ai 
suivi dépeint en point la distribution que Lekain m'avait indiquée; 
comme, par exemple, de donner Alzire à Mlle Durancy, et Zaïre à 
Mlle Dubois , etc. 

Comme je ne connais les talents ni de l'une ni de l'autre, je m'en 
suis tenu uniquement à la décision de Lekain, que j'ai confirmée deux 
fois. 

Mlle Dubois m'a écrit en dernier lieu une lettre lamentable, à la- 
quelle j'ai répondu par une lettre polie. Je lui ai marqué que j'avais 
partagé les rôles de mes médiocres ouvrages entre elle et Mlle Durancy; 
que si elles n'étaient pas contentes, il ne tiendrait qu'à elles de s'ar- 
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ranger ensemble comme elles voudraient. Voilà le précis de ma lettre; 
vous ne l'avez pas vue sans doute : si vous l'aviez vue , vous ne me fe< 
rlê'z pas les reproches que vous me faites. 

M. de Richelieu m'en fait, de son côté, de beaucoup plus vifs, s'il 
est possible. Il est de fort mauvaise humeur. Voilà, entre nous, la seule 
récompense d'avoir soutenu le théâtre pendant près de cinquante an* 
nées, et d'avoir fait des largesses de mes ouvrages. 

Je ne me plains pas qu'on m'ôte une pension que j'avais, dans le 
temps qu'on en donne une à Arlequin. Je ne me plains pas du peu 
d'égard que M. de Richelieu me témoigne sur des choses plus essen- 
tielles; je ne me plains pas d'avoir sur les bras un régiment, sans qu'on 
me sache le moindre gré de ce que j'ai fait pour lui : je ne me plains 
que de vous, mon cher ange, parce que plus on aime, plus on est blessé. 

Il est plaisant que , presque dans le même temps, je reçoive des 
plaintes de Iff. de Richelieu et de vous. Il y a sûrement une étoile sur 
ceux qui cultivent les lettres , et cette étoile n'est pas bénigne. Les tra- 
casseries viennent me chercher dans mes déserts : que serait-ce si j'é- 
.tais à Paris? Heureusement notre théâtre de Ferney n'éprouve point de 
ces orages; plus les talents de nos acteurs sont admirables, plus l'union 
règne parmi eux : la discorde et l'envie sont faites pour la médiocrité. 
Je dois me renfermer dans les plaisirs purs et tranquilles que mes ma- 
ladies cruelles me laissent encore goûter quelquefois. Je me flatte que 
celui qui a le plus contribué à ces consolations ne les mêlera pas d'a- 
mertume, et qu'une tracasserie entre deux comédiennes ne troublera 
pas le repos d'un homme de votre considération et de votre âge, et 
n'empoisonnera pas les derniers jours qui me restent à vivre. 

Vous ne m'avez point parlé de Mme de Groslée ; vous croyez quMl 
n'y a que les spectacles qui me touchent. Vous ne savez pas qu'ils sont 
mon plus léger souci , qu'ils ne servent qu'à remplir le vide de mes mo- 
ments inutiles, et que je préfère infiniment votre amitié à la vaine et 
ridicule gloire des belles-lettres, qui périssent dans ce malheureux 
siècle. 

MMMMMCLXXX. — A M. LE comte de Schowalow. . 

A Ferney, 30 septembre. 
J'ai été longtemps malade, monsieur; c'est à ce triste métier que je 
consume les dernières années de ma vie. Une de mes plus grandes 
souffrances a été de ne pouvoir répondre à la lettre charmante dont vous 
m'honorâtes il y a quelques semaines. Vous faites toujours mon éton- 
nement, vous êtes un des prodiges du règne de Catherine II. Les vers 
français que vous m'envoyez sont du meilleur ton , et d'une correction 
singulière; il n'y a pas la plus petite faute de langage: on ne peut 
TOUS reprocher que le sujet que vous traitez K Je m'intéresse à la gloire 
de son beau règne , comme je m'intéressais autrefois au Siècle de 
louis XIV. Voilà les beaux jours de la Russie arrivés ; toute l'Europe 
a les yeux sur ce grand exemple de la tolérance que l'impératrice 

1. Voltaire lui-même. (Ëd.) ' 
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donne au monde. Les princes jusqu'ici ont été assez infortunés pour ne 
connattre que la persécution. L'Espagne s'est détruite elle-même eo 
chassant les Juifs et les Maures. La plaie de la révocation de Tédit de 
Nantes saigne encore en France. Les prêtres désolent l'Italie. Les pays 
d'Allemagne, gouvernés par les prélats, sont' pauvres et dépeuplés, 
tandis que l'Angleterre a doublé sa population depuis deux cents ans, 
et décuplé ses richesses. Vous savez que les querelles de religion, et 
l'horribie quantité de moines qui couraient comme des fous du fond de 
l'Egypte à Rome, ont été la vraie cause de la chute de l'empire ro- 
main ; et je crois fermement que la religion chrétienne a fait périr plus 
d'hommes depuis Constantin qu'il n'y en a aujourd'hui dans l'Europe. 

Il est temps qu'on devienne sage; mais il est beau que ce soit une 
femme qui nous apprenne à l'être. Le vrai système de la machine du 
monde nous est venu de Tborn ^ de cette ville où l'on a répandu le sang 
pour la cause des jésuites. Le vrai système de la morale et de la poli- 
tique des princes nous viepdra de Pétersbourg, qui n'a été bâtie quç 
de mon temps , et dé Moscou, dont nous avions beaucoup moins de 
connaissance que de Pékin. 

Pierre le Grand comparait les sciences et les arts au sang qui coule 
dans les veines; mais Catherine, plus grande encore, y fait couler un 
nouveau sang. Non-seulement elle établit la tolérance dans son vaste 
empire, mais elle la protège chez ses voisins. Jusqu'ici on n'a fait mar- 
cher des armées que pour dévaster des villages, pour voler des bestiaux, 
et détruire des moissons. Voici la première fois qu'on déploie l'éten- 
dard de la guerre uniquement pour donner la paix, et pour rendre les 
hommes heureux. Cette époque est, sans contredit, ce que je connais 
de plus beau dans l'histoire du monde. 

Nous avons aussi des troupes dans ce petit pays de Ferney, où vous 
n'avez vu que des fêtes, et où vous avez si bien joué le rôle du fils de 
Mérope. Ces troupes y sont envoyées à peu près comme les vôtres le 
sont en Pologne, pour faire du bien, pour nous construire de beaux 
grands chemins qui aillent jusqu'en Suisse, pour nous creuser un pont 
sur notre lac Léman : aussi nous les bénissons, et nous remercions 
M. le duc de Ghoiseul de rendre les soldats utiles pendant la paix, et 
de les faire servir à écarter la guerre, gui n'est bonne à rien qu'à rendre 
les peuples malheureux. 

Si vous allez ambassadeur à la Chine, et si je suis envie quand vous 
serez arrivé à Pékin, je ne doute pas que vous ne fassiez des vers chi- 
nois comme vous en faites de français. Je vous prierai de m'en envoyer 
la traduction. Si j'étais jeune, je ferais assurément le voyage de Pé- 
tersbourg et de Pékin; j'aurais le plaisir de voir la plus nouvelle et la 
plus ancienne création. Nous ne sommes tous que des nouveaux venus, 
en comparaison de messieurs les Chinois; mais je crois les Indiens en- 
core plus anciens. Les premiers empires ont été sans doute établis daus 
les plus beaux pays. L'Occident n'est parvenu à être quelque chose 
qu'à force d'industrie. Nous devons respec^ter nos premier^ maîtresp 

i . Cette vjUe est la patrie de Copernic. (ÉD.^i 
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Adieu, monsieur; je suis le plus grand bavard de roccident. Miiiç 
respects à Mme la comtesse de Schowalow. 

MMMMMCLXXXI. - A M. Dalembert. 

30 septembre. 

Mon cher philosophe , Gabriel Cramer dit qu'il n'a point retrouvé 
votre livre de géométrie. Je ne lui donne point de relâche, mais il 
s'en moque; il donne de bons soupers dans mon château de Tournay, 
que je lui ai prêté. Il renoncera bientôt au métier d'imprimeur, comme 
moi à celui d'auteur. Il est d'ailleurs si dégoûté par l'interruption totale 
du commerce, qu'il ne songe qu'à se réjouir. Pour moi, j'ai un régi- 
ment entier à Ferney. Les grenadiers ni les capitaines ne se soucient 
que fort peu de géométrie; et quand je leur dis que la Sorbonne veut 
écrire contre Bélisaire, ils me demandent si Bélisaire est dans l'in- 
fanterie ou la cavalerie. Cependant la raison perce jusque dans ces tôtes 
peu pensantes, et occupées de demi-tours à gauche. Genève surtout 
commence une seconde révolution, plus raisonnable que celle de Calvin. 
Les livres dont vous me parlez sont entre les iflains de tous les artisans. 
On ne peut voir passer un prêtre dans les rues sans rire; c'est bien pis 
dans le Nord : l'affaire des dissidents achève de rendre Rome ridicule 
et odieuse, et dans dix ans la Pologne aura entièrement secoué le joug. 
On a fait en Angleterre une seconde édition dé VExamen de milord 
Bolingbroke; elle est beaucoup plus ample et beaucoup plus forte que 
"ia première. Les femmes, les enfants, lisent cet ouvrage, qui se vend 
à très-bon marché. Voilà plus de trente écrits, depuis deux ans, qui 
se répandent dans toute l'Europe. Il est impossible qu'à la longue cela 
n'opère pas quelque changement utile dans l'administration publique. 
Celui qui dit le premier que les hommes ne pourraient ôlre heureux 
que sous des rois philosophes' avait sans doute grande raison. Je suis 
trop vieux pour voir un si beau changement, mais vous en verrez du 
moins les commencements. Je reconnais déjà le doigt de Dieu dans 
la bêtise de la Sorbonne. On craignait qu'elle n'élevât le trône du 
fanatisme sur le colosse renversé des Lessius et des Escobar : elle est 
devenue plus ridicule que Içs jésuites mêmes, et beaucoup moins 
puissante. Ces polissons sont Topprobre de la France, et le capitaine 
Bélisaire reviendra d'Aix-la-Chapelle leur tirer leurs longues oreilles. 
Ils ont fait souvent des démarches plus scandaleuses et plus atroces , 
mais ils n'en ont jamais f^it de plus impertinentes. ' 

Gardez- vous bien de recevoir jamais dans l'Académie un seul homme 
de l'Université. Vous reverrez probablement, vers la fin de l'automne, 
M. de Chahanon et M. de La ilarpe. Il faut qu'ils soient un jour vos 
confrères; mais il faut que M. de- La Harpe ait du pain, et nous n'a- 
vons point de Colbert qui encourage le génie. Il commence une car- 
rière bien épineuse. Le théâtre de Paris n'existe plus. Nous sommes 
dans la fange des siècles pour tout ce qui regarde Iç boji goût. Par 

t- Platon, République, liv.V. (Éd.) 
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quelle fatalité est-il arrivé que le siècle où l'on pense soit celui où Ton 
ne sait plus écrire? Vous qui savez l'un et l'autre, aimez-moi toujours 
un peu. 

MMMMMCLXXXII. — A M. Thieriot. 

30 septembre. 

Mon ancien ami, j'ai été fort occupé, et ensuite fort malade. Je n'ai 
pu vous remercier aussi tôt que je l'aurais votilu des bons conseils que 
vous avez donnés à la Duchcsne. J'ai chez moi un régiment entier que 
les tracasseries de Genève nous ont attiré. Aucun des officiers qui sont 
dans mon ch&teaii ou dans mon village ne sait si le capitaine Bélisaire 
a des querelles avec la Sorbonne . Les officiers soupent chez moi pen- 
dant que je suis dans mon lit, et les soldats me font un beau chemin 
aux dépens de mes blés et de mes vignes; mais ils ne me défendront 
pas du vent du nord qui va me désoler pendant six mois , ou qui va 
me tuer. 

Tâchez de conserver votre santé, et que je puisse vous dire : 5t 
bene vales , ego quidem valeo. 

Je ne sais plus où vou& demeurez. J'envoie cette lettre à M. Damila- 
ville, dont la santé m'inquiète beaucoup, et dont l'amitié toujours égale, 
ardente et courageuse, est pour moi d'un prix inestimable. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCLXXXIII. — A M. le marquis d'Argence de Dirac. 

A Femey," !•' octobre. 
Par votre lettre du 20 de septembre , mon cher philosophe militaire, 
vous m'apprenez que MM. de Broglie s'imaginent que je ne leur suis 
pas attaché ; cela prouve quie ni MM. de Broglie ni vous n'avez jamais 
lu le Pauvre diable : il a pourtant été imprimé bien souvent. Vous y 
auriez trouvé ces vers-ci, lesquels sont adressés à un pauvre diable 
qui voulait faire la campagne : 

Du duc Broglie osez suivre les pas : 
Sage en projets, et vif dans les combats, 
Il a transmis sa valeur aux soldats; 
11 va venger les malheurs deTla France : 
Sous ses drapeaux marchez dès aujourd'hui, 
Et méritez d'être aperçu de lui. 

Pour moi , je suis un pauvre diable environné actuellement du régi- 
ment de Conti , dont trois compagnies sont logées à Ferney. Si elles 
étaient venues il y a dix ans, elles auraient couché à la belle étoile. 
Je fais ce que je peux pour que les officiers et les soldats soient con- 
tents; mais mon âge et mes maladies ne me permettent pas de faire 
les honneurs de mon ermitage comme je le voudrais. Je ne me mets 
plus à table avec personne. J'achève ma carrière tout doucement; et, 
quand je la finirai , vous perdrez un serviteur aussi attaché qu'inutile. 
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MMMMMCLXXXIV. — A M. LE marquis Albergati Capacblli. 

A Ferney, l" octobre. 
; Je suis encore entre le mont Jura et les Alpes, monsieur, et j*y fi- 
■ Dirai bientôt ma vie. Je n*ai point reçu la lettre par laquelle vous, me 
faisiez part de votre chambellanie. Je vous aimerais mieux dans votre 
palais à Bologne , que dans l'antichambre d*un prince. J'ai été aussi 
chambellan d'un roi, mais j'aime cent fois mieux être dans ma cham- 
bre que dans la sienne. On meurt plus à son aise chez soi que chez 
des rois; c^est ce qui m'arrivera bientôt. En attendant, je vous pré- 
sente mes respects. 

MMMMMCLXXXV. — A M. Damilaville. 

2 octobre. 
Fondez donc cette maudite glande, mon cher et digne ami. Que 
!*exemple de M. Dubois vous rende bien attentif et bien vigilant : vous 
ii*avez pas, comme lui, ceo^t mille écus de rente à perdre; mais vous 
avez à conserver cette âme philosophique et vertueuse, si nécessaire 
dans un temps où le fanatisme ose combattre encore la raison et la 
probité. Vous êtes dans la force de l'&ge ; vous serez utile aux gens de 
bien qui pensent comme il faut, et moi je ne suis plus bon à rien. Je 
suis actuellement obligé de me coucher à sept heures du soir. Je ne 
peux plus travailler. 

Que Merlin ne fourre pas mon nom à la bagatelle que je lui ai don- 
née. Si par hasard son édition a quelque succès dans ce siècle ridicule, 
je lui prépare un petit morceau sur Henri IV, qu'il pourra mettre à la 
tête de la seconde édition , ^t je vous réponds que vous y retrouverez 
vos sentiments. Je finis ma carrière littéraire par ce grand homme, 
comme je Tai commencée, et je finis comme lui. Je suis assassiné par 
des gueux; Coger est mon Ravailhic. 

Adieu, mon cher ami; je suis trop malade pour dicter longtemps; 
mais ne jugez point de mes sentiments par la brièveté de mes lettres. 

Faudra-t-ii que je meuve sans vous revoir? 

MHMMMGLXXXVl. — A M. MoREAU. 

Au château de Ferney, le 4 octobre. 

Monsieur, voici U mois d'octobre; il est dans nos cantons le vrai 
mois de décembre. J'ai fait tous les préparatifs nécessaires pour plan- 
ter, et je plante même dès aujourd'hui quelques arbres qui me res- 
taient en pépinièro. 

J'attendrai Tefiev de vos bontés pour planter le reste. Je crois que la 
rlRueurdu climat ne permet guère de faire un essai aussi considérable, 
et qu'il ne faut hasarder que ce qui pourrait remplir une charrette. 
Si elle peut contenir plus de cent arbres, à la bonne heure; mais je 
crois que vingt-cinq tiniers, vingt-cinq ormes, autant de platanes, 
autant de peupliers d'Italie, suffiront pour cette année. 

Je réclame «loiic. monsieur, les bontés que vous avez voulu me té- 
moigner. J'enverrai une clu^rrette à Lyon pour prendre ces arbres; et 
YoLTAïai. •-> xxxic. 9 
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SI la gelée était trop forte chez moi lorsqu'ils arriveront à LyQQt je les 
ferais mettre en pépinière à Lyon môme, chez un de mes amis. Il n'y 
aura pas de soin que je ne prenne pour ne pas rendre vos bontés inu- 
tiles. 

Il est certain qu'on a trop négligé jusqu'ici les forêts en "Prance, 
aussi bien que les haras. Je ne suis pas de ceux qui se plaignent à tort 
et à travers de la dépopulation ; je crois au contraire la France très- 
peuplée, mais je crains l^ien que ses habitants n'aient bientôt plus de 
quoi se chauffer. Personne n'est plus persuadé et plus touché que moi 
du service que vous rendez à l'Etat, en établissant des pépinières. Je 
voulus, il y a trois ans, avoir des ormes à Lyon, de la pépinière toyale; 
il n'y en avait plus. Je plante des noyers, des châtaigniers, sur les- 
quels je ne verrai jamais ni noix ni châtaignes, mais la folie des gens 
de mon espèce est de travailler pour la postérité. Vous^ êtes heureux, 
monsieur, de voir déjà le fruit de vos travaux; c'est un bonheur au- 
quel je ne pui$ aspirer ; mais je n'en suis pas moins sensible à la grâce 
que vous me faites. 

J'ail'honneur d'être, avec de la reconnaissance, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCLXXXYII. — A M. le marquis de Villette. 

A Ferney, 4 octobre. 
Votre sage béros » , si peu terrible en guerre , 
Jamais dans les périls ne voulut ^'engager : 
Il ne ravagea point la terre, 
Mais il la fit bien ravager. 

Il doit tout à son Bertrand. Ce bon connétable, le meilleur des hcMomes, 
tailla en pièces nombre de ses ennemis. Il fut comparé, dans le temps, 
à Ituriel l'exterminateur , qui, de son épée flamboyante, chassa les anges 
rebelles. 

Vous mettez sur la môme ligne du Guesclin et Turenne. Mais quelle 
prodigieuse différence pour les mœurs ! Le premier reeevait des balafres 
dans les tournois, et voyait jouer les myttères; le seeond assistait aux 
carrousels de Louis XIV, et aux représentations d^Athalie et de CinnO" 

Pourquoi ne dites-vous pas que votre paisible monarque avait une 
fort belle marine royale sans sortir de chez lui? Il prit dans les mers 
de la Kochelle neuf mille Anglais, avec le comte de Pembrock leur 
amiral ! ' 

Pourquoi ne dites-vous pas que le fastueux empereur des Germains, 
ce roi des rois, qui se faisait servir par sept souverains dans une cour 
plénière, vint abaisser son orgueil devant la sagess<lî de Charles? Il fit 
le pèlerinage de Prague à Paris, pour le visiter, comme la reine de 
Saba était venue voir Salomon. 

Vous pouviez aussi rappeler ce trait si touchant : Le jour de sa mort, 
il supprima la plupart des impôts; et quelques heures avant d'expirer, 
comme un bon père de famille, il ôt ouvrir les portes de sa chambre, 
afin de voir encore une fois son peuple, et de le bénin. 

1 . Charles V, dont Vîlletto avait écrit VÉlooe, (£i>.) ^;^ ^ 
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Votre amitié, monsieur, pour M. de La Harpe vous a empêché de 
composer pour l'Académie; mais, vous avez travaillé pour lé public, 
pour votre gloire, et pour mon plaisir. Je vous ai deux^grandes obli- 
gations, celle de m'avoir témoigné publiquement l'ami*tié dont vous 
m'honorez, et celle de m'avoir fait passer une heure délicieuse en vous 
lisant. Puisâiez-vous être aussi heureux que vous êtes éloquent! Puis- 
siez- vous mépriser et fuir ce même public pour lequel vous avez écrit! 

M. de La Harpe reviendra bientôt vous voir; il a été un an chez 
moi : sMl avait autant de fortune que de talents et d'esprit, il serait 
plus riche que feu Marmontel. 11 lui sera plus aisé d'avoir des prix dC 
l'Académie que des pensions du roi. Lai et sa femme jouent ici la co- 
médie parfaitement; M. de Chabanon aussi. Notre petit théâtre a mieut 
valu que celui du faubourg Saint- Germain. On a joué /«freavec une 
grande perfection. Pour moi, je vous avoue (Jue j'aime mieux une scène 
de César ou de Cicéron que toute cette intrigue d'amour que je filai» 
il y a trente-cinq ans. Mais le parterre de Paris et les loges sont plus 
galants que moi ; ils donnent la préférence à ma Quinauderie. Vou» 
nous avez bien manqué. Vous devez être un excellent acteur, car, sans 
rire, vous jouez tous vos contes à faire mourir de rire. 

Me voilà bloqué par mon grand ennemi, qui est l'hiver. On me fait 
peur ici d'une fièvre qui court. On me tourmente pour aller passer six 
mois à Lyon : toute la maisonnée en brûle d'envie. Mais je resterai où 
je suis bien calfeutré. J'ai plus de courage que de force. Je sens biea 
que cette expédition est Impossible. Je ne suis pas, comme Frédéric, 
un héros de toutes les saisons. 

Conservez vos bontés pour un vieillard dont eiles feront la consola- 
tion, et qui vous sera véritablement attaché jusqu'au dernier moment 
de sa vie. 

MMMMMCLXXXVIIL ^ A M. d'Êtàllonde de Mobival. 

6 octobre. 

Celui à qui vous avez écrit, monsieur, du 23 de septembie, prendra 
toujours un intérêt très-vif à tout ce qui vous regarde. Le roi que vous 
servez l'honore quelquefois de ses lettres. Il prendra toujours la liberté 
de vous recommander à ses bontés, et il fera agir ses amis en votre 
faveur. Il vous supplie de penser qu'il n'y a d'opprobre que pour les 
Busiris en robe noire; et pour ceux qui assassinent juridiquement Tin* 
nocence. Tous les hommes qui pensent sont indignés contre ces mous* 
très, et contre la détestable superstition qui les anime. La moitié de 
votre nation est composée de petits singes qui dansent, et l'autre de 
tigres qui déchirent. Il y a des philosophes; le nombre en est petit : 
mais à ïa longue leur voix se fait entendre. Il viendra un temps où 
votre procès sera revu par la raison, et où vos infâmes juges seront 
condamnés avec horreur à son tribunal. 

Consolez-vous; attendez le temps de la lumière; elle viendra : on 
rougira à la fin de sa sottise et de sa barbarie. Si vous avex quelque 
ami à peu près dans le même cas que vous, ayez la bonté, monsieur, 
d'en donner avis par la même adresse. 
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MMMMMCLXXXIX. — A M. Damilaville. 

9 octobre. 

Mon cher ami , je n'ai point encore de nouvelles de Marmontel. Je 
m'imagine qu'il est occupé de son triomphe ' ; mais le pauvre Bret, son 
approbateur, reste toujours interdit. On commença donc par en croire 
les Riballieret les Coger, et on finit par bafouer la Sorbonne et les 
pédants du collège Mazarin, sans pourtant rendre justice à M. Mar- 
montel ni à l'approbateur. Ainsi les gens de lettres sont toujours écra- 
sés, soit qu'ils aient tort, soit qu'ils aient raison. 

Voici la réponse que j'ai jugé à propos de faire à ce Coger, qui 
m'impute le Dictionnaire philosophique; il m'est important de dé- 
tromper certaines personnes. Vous ne savez pas ce qui se passe dans les 
bureaux des ministres, et même dans le cabinet du roi, et je sais ce 
qui s'y est passé à mon égard. 

Tandis que vous imprimez V Éloge d'Henri IV y sous le nom de Char- 
iot ^ on l'a rejoué à Ferney mieux qu'on ne le jouera jamais à la Comé- 
die. Mme Denis m'a donné , en présence du régiment de Conti et de 
toute la province, la plus agréable fête que j'aie jamais vue. Les prin- 
ces peuvent en donner de plus magnifiques, mais il n'y a pas de sou- 
verain qui en puisse donner de plus ingénieuse. 

Je vous supplie, mon cher ami, de donner à Thieriot les rogatons 
de vers qui sont dans le paquet : cela peut servir à sa correspondance. 

Va-t-on entamer l'affaire des Sirven à Fontainebleau? puis-je en être 
sûr? car je ne voudrais pas fatiguer M. Chardon d'une lettre inutile. 

Ma santé va toujoucs en empirant, et je suis bien inquiet de la vôtre. 
Adieu, mon cher ami; nous savons tous deux combien la vie est peu 
de chose, et combien les hommes sont méchants. 

MMMMMCXC. — A madame la marquise de Florian. 

A Ferney, le 12 octobre. 

Il n'y a pas moyen, ma chère nièce, que je vous blâme de penser 
comme moi. Je vous sais très-bon gré de passer votre hiver à la cam- 
pagne : on n'est bien que dans son château. Consultez le roi; c'est ainsi 
qu'il en use. Il ne passe jamais ses hivers à Paris. Le fracas des villes 
n'est fait que pour ceux qui ne peuvent s'occuper. Ma santé a été si 
mauvaise que je n'ai pu aller à Montbéliard , quoique ce voyage fût 
indispensable. Il y a un mois que je ne sors presque pas de mon lit. Je 
ne me suis habillé que pour aller voir une petite fête que votre sœur 
m'a donnée. Vous jugerez si la fête a été agréable, par les petites ba- 
gatelles ci-jointes. On vous enverra bientôt de Paris la petite comédie 
qu'on a jouée. M. de La Harpe et M. de Ghabanon n'ont pas encore fini 
leurs pièces; et quand elles seraient achevées, je ne vois pas quel usage 
ils en pourraient faire dans le délabrement horrible où le théâtre est 
tombé. 

Ferney est toujours le quartier général. Nous avons le colonel du 

1. Le gouvernement venait d'arrêter la censure de la Sorbonne et le mand«« 
ment de rdrcbevéque de Paris contre BtlUaire, (Ëo.) 
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régriment de Conti dans la maison, et trois compagnies dans le village. 
Les soldats nous font des chemins, les grenadiers me plantent des ar- 
bres.' Mme Denis, qui a été accoutumée à tout ce fracas à Landau et à 
Lille, s'en accommode à merveille. Je suis trop malade pour faire les 
honneurs du ch&teau. Je ne mange jamais au grand couvert. Je serais 
mort en quatre jours ^ sMl me fallait vivre en homme du monde : je suis 
tranquille au milieu du tintamarre, et solitaire dan^la cohue. 

S'il me tombe quelque chose de nouveau entre les mains, je ne man- 
querai pas de vous l'envoyer à l'adresse que vous m'avez donnée. Je 
m'imagine que M. de Florian ne perd pas son temps cette automne; il 
allîgne sans doute des allées ; il fait des pièces d'eau et des avenues. 
Les pauvres Parisiens ne savent pas quel est le plaisir de cultiver son 
jardin : il n'y a que Candide et nous qui ayons raison. 

Je vous embrasse tous de tout mon cœur. 

MMMMMCXCI. - A M. Dupont. 

A Ferney, 13 octobre. 

Depuis ma dernière lettre, mon cher ami, j'ai reçu de nouveaux 
éclaircissements touchant les terres dépendantes du comté de Montbé- 
liard, situées en France. Les tristes connaissances que j'ai acquises me 
mettent dans la nécessité indispensable d'assurer mes droits et mon 
revenu par des actes juridiques ; j'ai besoin môme de la plus grande 
célérité. Je suis comptable à ma famille de ce bien, qui est presque la 
seule chose qui me reste. Je vous prie donc de flaire agir sans délai 
mon fondé de procuration, de m'envoyer son nom, et d'avoir l'œil sur lui. 

Je TOUS prie aussi très-instamment de me faire avoir une copie authen- 
tique (des anciens actes de M. le duc de Wurtemberg, énoncés dans 
les contrats que vous avez passés en mon nom. Ces anciens actes sans 
doute doivent tenir lieu de contrats, et vous n'aurez pas manqué de les 
faire homologuer au conseil d'Alsace. Je m'en rapporte à vous pour 
assurer mes droits et ceux de ma famille; je vous demande en grâce 
d'envoyer la copie de ces contrats bien conditionnée à l'adresse de 
H. Damilaville, premier commis dea bureatus du vingtième, quai Saint» 
Bernard f à Paris , avec une double enveloppe, l'une à moi, l'autre à 
lai. 

En même temps , ayez la bonté de m'écrire ce que vous aurez fait. 
Vous m'avez mandé que vous aviez bien voulu solliciter en ma faveur 
la chambre des finances de Montbéliard ; mais sachez que cette cham- 
bre des finances est la chambre de la confusion et de la pauvreté; 
M. de Montmarlin m'a fait cet aveu; c'est un naufrage, il me faut une 
planche pour me sauver, et je ne puis trouver ma sûreté que par la 
voie de la justice. Je ne prétends point en cela manquer de respect à 
M. le duc de Wurtemberg ; je ne m'attaque qu'à ses fermiers et à ses 
régisseurs; on plaide tous les jours en France contre le roi ; je ne dois 
point trahir les intérêts de ma famille par une vaine considération; en 
un mot, je vous prie d'agir sans délai. Mme Denis jomt ses remerci- 
ments aux miens; je vous embrasse bien tendrement, et je fais mes 
compliments à toute votre famille. ' V. 
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MMMMMCXCII. -^AK.Ui COMVS d^ârobntal. 

A Ferney, 14 octobre. 

Mon cher ange, j'apprends qu'on vous a saigné trois fois : voilà ce 
que c'est que d'être gras et dodu. Si on m'avait saigné deux fois, j'en 
serais mort. On dit que vous vous en êtes tiré à merveille. J'apprends 
en même temps votre maladie et votre convalescence; tout notre petit 
ermitage aurait été alarmé, si on ne nous avait pas rassurés. Vous voilà 
donc au régime avec Mme d'Argental, et sous la direction de Fournier. 
Pour moi, je suis dans mon lit depuis un mois; je suis plus vieux et 
plus faible que vous; il faut que je me prépare au grand voyage, après 
un petit séjour assez ridicule sur ce globe. 

La Comédie-Française me parait aussi malade que moi. Je me flatte 
qu'après les saignées qu'on vous a faites, votre sang n'est plus aigri 
contre votre ancien et fidèle serviteur. Vous avez d<l voir combien oa 
a abusé de ma lettre à Mlle Dubois, qui n'était qu'un compliment et 
une plaisanterie, mais dans laquelle je lui disais très-nettement que 
j'avais partagé mes rôles entre elle et Mlle Durancy. Il y avait long- 
temps qu'on vous préparait ce tour ; on ' aurak beaucoup mieux fait 
de me payer beaucoup d'argent qu'on me doit. Je suis vexé de tous 
côtés; c'est la destinée des gens de lettres. Ce sont des oiseaux que 
chacun tire en volant, et qui ont bien de la peine à regagner leur trou 
avec l'aile cassée. 

Je vous embrasse du fond de mon tron, avec une tendresse qui ne 
finira qu'avec moi, mais qui finira bientôt. 

MMMMMCXCIII. - A M. Marmontel. 

14 octobre. 

Mon cher ami, qui m'appelez votre maître, et qui êtes assurément 
le mien, je reçois votre lettre du 8 d'octobre dans mon lit, où je suis 
malade depuis un mois; elle me ressusciterait si j'étais mort. Ne dou- 
tez pas que je ne fasse tout ce que vous exigez de moi , d$s que j'au- 
rai un peu de force. Souvenez-^vous que je n'ai pas attendu les suffrages 
des princes et les cris de l'Europe en votre faveur, pour me déclarer. 
Dieu confonde ceux qui attendent la voix du public pour oser rendre 
justice à leurs amis, à la vertu et à l'éloquence ! 

Il est bien vrai que la Sorbonne est dans la fange, et qu'elle y res- 
tera, soit qu'elle écrive des sottises, soit qu'elle n'écrive rien. Il est 
encore très-vrai qu'il 'faudrait traiter tous ces* cuistres-là comme on i 
traité les jésuites. Les théologiens, qui ne sont aujourd'hui que ridi- 
cules, n'ont servi autrefois qu^à troubler le monde; il est temps de les 
punir de tout le mal qu'ils ont fait. Cependant votre approbateur reste 
toujours interdit, et la défense de débiter Bdisairê n'est point encore 
levée. Cbger a encore ses oreilles, et n'a point été mis au pilori ; c'est 
Jà ce qui est honteux pour notre nation. Croiriez-vous bien que ce ma- 
roufle de Coger a osé m'écrire? Je lui avais fait répondre par mon la- 

1. Le maréchal de Richelieu. (Éd.) 
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quais; la lettre était «ssez drôle; c'était la Défense âe mon maiire. Elle 
pouvait fSure un pendant aveo la Défense démon onde; mais j'ai trouvé 
qu'on pareil coquin ne méritait pas la plaisanterie. 

Bonsoir, mon cher ami; resserres bien les nœuds qui doivent unir 
tous les gens qui pensant; inspirez-leur du courage. Mes tendres com- 
pliments à M. Dalembert; ne m'oubliez pas auprès de Mme GeofTrin. 

Mme Denis vous fait mille compliments; autant en disent MM. de 
Cbabonon et de La Harpe. 

MMMMMCXCIV. — A M. Damilaville. 

16 octobre. 

Mon oher ami , je vous parlerai de Henri lY avant de vous entretenir 
de Mlle Durancy. 

1« Je savais qn'on avait dérendu dç foire jamais paraître Henri IV sur 
le théâtre, ne nomen ejus vilesceret; et, en cas que jamais les corné* 
diens voulussent jouer Chariot ^ il ne fallait pas les priver de cette pe- 
tite reesouroe, supposé que c'en goit une dans leur décadence et dans 
leur misère. 

2** Henri IV, étant substitué au duc de Bellegarde, n'aurait pu jouer 
un r61e digne de lui. 11 aurait été obligé d'entrer dans des détails qui 
ne conviennent point du tout à sa dignité. De plus, tout ce que le 
duc de Bellegarde dit de son maître est bien plus à l'avantage de ce 
grand homme, que si Henri IV parlait lui-même. 

Enfin il est nécessaire que celui qui fait le dénomment de la pièce 
soit un parent de la maison; et voilà pourquoi j'ai restitué les vers qui 
fondent cette parenté au premier acte; ils sont d'une nécessité indis- 
pensable. 

Je n'*i encore rien écrit sur mon cher Henri IV, mais j'ai tout dans 
ma tète; et, s'il arrivait que la mémoire de ce grand homme fût assez 
chère aux Français potir qu'ils pardonnassent aux fautes de ce petit 
ouvrage t si, malgré les cria des Fréron et des autres Welches, il s'en 
faisait une autre édition après celle de Genève, je vous enverrais une 
petite diatribe sur Henri IV; vous n'auriez qu'à parler. 

J'ai lu une grande partie de l'Ordre essentiel des sociétés. Cette es- 
senoe m'a porté quelquefois à la tête, et m'a mis de mauvaise humeur. 
11 est bien certain que la terre paye tout : quel homme n'est pas con-> 
vaincu de cette vérité? Mais qu'un seul homme soit le propriétaire de 
toutes les terres, c'est une idée monstrueuse, et ce n'est pas la seule 
de cetto espèce dans ce livre, qui d'ailleurs est profond, méthodique, 
et d'une sécheresse désagréable. On peut profiter de ce qu'il y a de 
bon , et laisser là le mauvais : c'est ainsi que j'en use avec tous les 
livres. 

J'ai été bien étonné, en Usant l'article Ligature ddiUs le Dictionnaire 
encyclopédique, de voir que l'auteur croit aux sortilèges. Comment 
art-on laissé entrer ce fanatique dans le temple de la vérité? i) y a trop 
d'artieles défectueux dans ce grand ouvrage, et je commence à croire 
qu'il ne sera jamais réimprimé. Il y a d'excellents articles; mais, en 
vérité , il y a trop de pauvretés. 
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Depuis trois mois il y a une douzaine d'ouvrages d'une liberté ex- 
trême , imprimés en Hollande. La Théologie portative n*est nullement 
théologique; ce n'est qu'une plaisanterie continuelle par ordre alpha- 
bétique; mais il faut avouer qu'il y aHes traits si comiques, que plu- 
sieurs théologiens mêmes ne pourront s'empêcher d'en rire. Les 
jeunes gens et les femmes lisent cette folie avec avidité. Les éditions 
de tous les livres dans ce goût se multiplient. Les vrais politiques di< 
sent que c'est un bonheur pour tous les Ëtats et tous les princes; que 
plus les querelles tbéologiques seront méprisées, plus la religion sera 
respectée ; et que le repos public ne pouvait naître que de deux sour- 
ces : l'une, l'expulsion des jésuites; l'autre, le mépris pour les écoles 
d'arguments. Ce mépris augmente heureusement par la victoire de 
Marmontel. 

Soyez persuadé, mon cher ami , que je n*ai nulle part à la retraite 
de Mlle Durancy. M. d'Argental a été très- mal informé. J'ai soutenu 
le théAtre pendant cinquante ans; ma récompense a été uue foule de 
libelles et de tracasseries. Ah! que j'ai bien fait de quitter Paris, et 
que je suis loin de le regretter ! Votre correspondance me tient lieu 
de tout ce qui m'aurait pu plaire encore dans cette ville. 

Comment vos fondants réussissent-ils? Adieu; il n'y a de remède 
pour moi que celui de la patience. 

MMMMMCXCV. — A H. LE GOMTB d'Argental. 

16 octobre. 

Je jure par tous les anges, et par la probité, et par l'honnôteté, et 
par la vérité, que je n'ai jamais écrit un seul mot de l'étrange et ri- 
dicule phrase soulignée dans la lettre de mon ange , du 8 d'octobre. 
J'ai écrit tout le contraire ; j'ai écrit que le parUge fait entre Mlle Du- 
rancy et Mlle Dubois devait être regardé comme mon testament, et 
qu'après ma mort, si elles n'étaient pas contentes de leur partage, 
elles pourraient lire le testament expliqué par £sope, et prendre cha- 
cune ce qui lui conviendrait. 

Je me doutais bien qu'il y avait là quelque friponnerie. Comme ma 
lettre n'était point de mon écriture, il est très-vraisemblaUe qu'on en 
aura substitué une autre, en ajoutant à mes paroles, et en me faisant 
dire ce que je n'ai point dit. Celui à qui je dictai ma lettre se souvient 
très-bien qu'il n'y a pas un seul mot de ce qu'on m'impute. Je le 
somme devant Dieu de dire la vérité. 

« Je proteste, devant Dieu et devant M. d'Argental, que je n*ai ja- 
mais écrit un seul mot de la phrase soulignée par M. d'Argental dans 
sa lettre du 8 d'octobre, laquelle commence par ces mots : Vout deve% 
regarder ce qui s'est passé comme un testament mal fait. En foi de 
quoi j'ai signé, ce 16 d'octobre 1767^ A Ferney. Wagnièrb. » 

Si j'avais écrit à Mlle Dubois ce qu'on prétend que» je lui ai écrit, 
elle m'en aurait remercié; et c'est ce qu'elle n'a eu garde de faire. 
Cependant voilà Mlle Durancy sacrifiée par sa faute, et cela, pour 
avoir pris une résolution trop précipitée, pour n'avoir point confronté 



ANN££ 1767. 137 

récriture, peur avoir mal lu, pour n'avoir poiot pris de moi des in- 
formations. L'affaire est faite; l'artifice a réussi. Ce n'est pas le pre- 
mier tour de cette espèce qu'on m'a joué; c'est, Dieu merci, le seul 
revenant-bon de la littérature. L'auteur du beau pofime intitulé le Balai 
et de la Poule à ma tante * s'avisa un jour de falsifier et de faire cou- 
rir une lettre que j'avais écrite à M. Daiembert, et de me faire dire 
que les ministres étaient des oisons, et qu'il n'y avait que la Poule à 
ma famé et le Balai qui soutinssent l'honneur de la France. Cette 
belle lettre parvint à M. le duc de Choiseul, qui d'abord goba cette sot- 
tise, et qui bientôt après me rendit plus de justice que vous ne m'en 
rendez. 

Tout ce qui reste, ce me semble, à faire après cette petite infamie, 
c'est d'abandonner le théâtre pour jamais. Je mourrai bientôt, mais 
il mourra avant moi. Ce siècle des raisonneurs est l'anéantissement 
des talents; c'est ce qui ne pouvait manquer d'arriver après les efforts 
que la nature avait faits dans le siècle de Louis XIV. Il faut, comme 
le dit élégamment Pierre Corneille, 

.... Céder au destin, qui roule toutes choses^. 

Pour moi , qui ai vu empirer toutes choses, je ne regrette rien que 

TOUS. 

Je me doutais bien que Mme de Groslée vous jouerait quelque mau- 
vais tour; c'est bien pis que Mlle Dubois. Ces collatéraux -là ne sont 
pas votre meilleur côté. 

Adieu, mon cher ange; achevons notre vie comme nous pourrons, 
et ne nous fâchons pas injustement. Il y a dans ce monde assez de 
sujets réels de chagrin. Tous les miens sont plus adoucis par' votre 
amitié, qu'ils n'ont été aigris par vos reproches. Comptez que je vous 
aimerai tendrement jusqu'au dernier moment de ma vie. 

MMMMMCXCVI. — A mademoiselle Clairon. 

18 octobre. 

Vous m'apprenez, mademoiselle, que tous revenez du pays où j'irai 
bientôt. Si j'avais su votre maladie, je vous aurais assurément écrit. 
Vous ne doutez pas de l'intérêt que je prends à votre conservation ; il 
égale mon indifférence pour le théfttre que vous avez quitté. Il fallait, 
pour que je l'aimasse, que vous en fissiez l'oriiement. 

Si TOUS voulez vous amuser à faire la Scythe' chez Mme de Ville- 
roi, j'ai l'honneur de vous en adresser un exemplaire par M. Janel. 
Une bagatelle intitulée Chariot f ou la Comtesse de <?tvry, a été exé- 
cutée à Ferney d'une manière qui peut-être ne vous aurait pas déplu; 
c'est à TOUS qu'il appartient de juger des talents. 

1. Ces deux poèmes ne sont pas du même auteur. Le Balai est de l'abbé du 
Laurens, Caquet Hotibec, ou la Poule à ma tante^ est de Jonqnières. (£i>.) 

2. Gomeilie a dit dans Pompée^ acte I, scène i : 

Et cédons au torrent, etc. (£o.) 

3. G'sst-i-dire jouer le rôle d'Obéide dans la tragédie des Scythes, (éd.) 
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Tout cîe qui est à Ferney tous ftiît les plus sincères compliments. Je 
n*ai pas besoin des arts qui doivent nous unirTun et l'autre, pour 
TOUS être tendrement attaché pour le reste de ma vie. 

MMMMMCXCVIl. — A M. l'abbé nE Votsenon. 

1& octobre. 

Je n*osais me plaindre de votre silence, mon cher ancien évêqtie de 
Montrouge, mais j'en étais affligé. Vous sentez bien que, dans la dé- 
cadence où nous sommes, et dans la barbarie dont nous approchons, 
vous m*ôtes nécessaire pour me consoler. Si Mme de Saint-Julien prend 
des cuisiniers à l'Opéra, vous pourriez bien prendre des marmitons à 
la Comédie- Française. Si vous aviez été homme à venir fkire un pèle- 
rinage à Ferney, vous auriez été étonné d'y voir des tragédies mieux 
jouées qu*à Paris. Nous avons depuis un an M,, et Mme de La Harpe, et 
M. de Chabanon, qui sont d'excellents acteurs. Il y a des rôles dont la 
descendante de Corneille se tire très-bien, et elle récite quelquefois 
des vers comme Tauteur de Cinna les faisait. Mme Denis a joué su- 
périeurement dans une bagatelle intitulée la Comtesse de Givry, ou 
Chariot M. l'évêque de Montrouge aurait donné sa bénédiction à 
toutes nos fête». 

Je ne sais si vous êtes docteur de Sorbonne : si vous l'êtes, vous ne 
prendrez pas assurément le parti de Riballier contre Marmontel. Ce 
maraud et ses semblables veulent absolument que Dieu soit aussi mé- 
chant qu'eux. Vous savez bien que les hommes ont toujours fait Dieu 
à leur image. Je vous parle votre langage de prêtre. Je suis trop vieux 
et trop hors de combat pour vous parler la langue de la bonne compa- 
gnie, qui vous est plus naturelle que celle de l'Ëglise. 

Conservez-moi vos bontés, comme vous avez conservé votre gaieté. 
Mme Denis et tout ce qui est à Ferney vous fait ses compliments de 
tout son cœur. V. 

MMMMMCXCVIII. — A M. Colini. 

Ferney, 21 octobre. 

J'ai lu, mon cher ami, avec un très-^rand plaisir votre Dissertation 
sur la mauvaise humeur où était si justement l'électeur palatin Charles- 
Louis contre le vicomte de Turenne. Vous pensez avec autant de saga- 
cité que vous vous exprimez dans notre langue avec pureté. Je recon- 
nais là U genio fiorentinoK Je ferai usage de vos conjectures dans la 
nouvelle édition du Siècle de Louis XIV , qui est sous presse , et je se- 
rai flatté de vous rendre la justice que vous méritez. Voici , en atten- 
dant, tout ce que je sais de cette aventure, et les idées qu'elle me 
rappelle. 

J'ai eu l'honneur de voir très-souvent, dans ma jeunesse, le cardi- 
nal d'Auvergne et le chevalier de Bouillon, neveu du vicomte de Tu- 
renne. Ni eux ni le prince de Vendôme ne doutaient du cartel -, c'était 
une opinion généralement établie. Il est vrai que tous les anciens of- 

1. CoUni était Florentin, rtn.) 
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ficiers, ainsi que les gens de lettres, avaient un trôs-grand mépris pour 
le prétendu du Buisson, auteur de la mauvaise Histoite de Turenne, 
Ce romancier Sandras de Courtilz, caché sous le nom do du Buisson, 
qui mêlait toujours la fiction à la vérité, pour mieux vendre ses livres, 
pouvait très-bien avoir forgé la lettre de Télecteur, sans que le fond 
de Taventure en fût moins vrai. 

Le témoignage du marquis de BeauvauS si instruit des affaires de 
son temps, est d'un très-grand poids. La faiblesse quMl avait de croire 
aux sorciers et aux revenants, faiblesse si commune encore en ce 
temps-là, surtout en Lorraine, ne me paraît pas une raison pour I9 
convaincre de faux sur ce qu'il dit des vivants quMl avait connus. 

Le défi proposé par l'électeur no me semble point du tout incompa- 
tible avec sa situation et son caractère; il était indignement opprimé; 
çt un homme qui, en 1655, avait jeté un encrier à la tête d'un pléni- 
potentiaire, pouvait fort bien envoyer un défi, en 1674, à un général 
d'armée qui brûlait son pays sans aucune raison plausible. 

Le président Hénault' peut avoir tort de dire a que M. de Tu- 
renne répondit avec une modération qui fit honte à l'électeur de cette 
bravade. » Ce n'était point, à mon sens, une bravade, c'était une très- 
juste indignation d'un prince sensible et cruellement ofl'ensé. 

On touchait au temps où ces duels entre des princes avaient été fort 
communs. Le duc de Beaufort, général des armées de la Fronde, avait 
tué en duel le duc de Nemours. Le fils du duc de Guise avait voulu 
se battre en duel avec le grand Condé. Vous verrez, dans \e% Lettres 
de Pelisson^, que Louis XIV lui-même demanda s'il lui serait permis 
en conscience de se battre contre l'empereur Léopold, 

Je no serais point étonné que l'électeur, tout tolérant qu'il était 
(ainsi que tout prince éclairé doit l'être), ait reproché, dans sa colère, 
au maréchal de Turenne son changement de religion, changement 
dont il ne s'était avisé peut-être que dans Tespéranco d'obtenir l'épée 
de connétable, qu'il n'eut point. Un prince tolérant, et même très-in- 
différent sur les opinions qui partagent les sectes chrétiennes, peut 
fort bien, quand il est en colère, faire rougir un ambitieux qu'il soup- 
çonne de s'être fait catholique romain par politique, à l'âge de cin- 
quante-cinq ans; car il est probable qu'un homme de cçt âge, occupé 
des intrigues de cour, et, qui pis est, des intrigues de l'amour et des 
cruautés de la guerre, n'embrasse pas une secte nouvelle par con- 
viction, n avait changé deux fois de' parti dans les guerres civiles; il 
n'est pas étrange qu'il ait changé de religion. 

Je ne serais point encore surpris de plusieurs ravages faits en dif- 
férents temps dans le Palatin at par M. de Turenne; il faisait volontiers 
subsister ses troupes aux dépens des amis comme des ennemis. Il est 
très-vraisemblable qu'il avait un peu maltraité ce beau pays, même 
en 1664, lorsque le roi de France était allié de l'électeur, et que Tar- 

f . Mémoire» du r^arqu^$ de B****, concernant e« qui ^est paêtté de phu 
mémorable sur le régne de Charles 7F, dur. de Lorraine et de Bar. (Éd.) 

2. Nouvel abrégé chronoloqiavo de l'histoire de France. (£d.) 

3. Lettres historiques de M. Peïisson. (Éd.) 
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mée de France marchait contre la Bavière. Turenne laissa toujours à 
ses soldats une assez grande licence. V&us verrez , dans les Mémoires 
du marquis de La Fare, que, vers le temps même du cartel, il avait 
très-peu épargné la Lorraine, et qu'il avait laissé le pays messin 
même au pillage. L'intendant avait beau lui porter ses plaintes, il ré- 
pondait froidement : « Je le ferai dire à Tordre. » 

Je pense, comme vous, que la teneur des lettres de l'électeur et du 
maréchal de Turenne est supposée. Les historiens malheureusement 
ne se font pas un scrupule de faire parler leurs héros. Je n'approuve 
point dans Tite Live ce que j'aime dans Homère. Je soupçonne la lettre de 
Ramsay ' d'être aussi apocryphe que celle du Gascon Sandras. Ramsay 
l'Ecossais était encore plus gascon que lui. Je me souviens qu'il donna 
au petit Louis Racine, fils du grand Racine, une lettre au nom de Pope, 
dans laquelle Pope se justifiait des petites libertés qu'il avait prises 
dans son Essai sur Vhomme, Ramsay avait pris beaucoup de peine à 
écrire cette lettre en français, elle était assez éloquente : mais vous re- 
marquerez, s'il vous plaît, que Pope savait à peine le français, et 
qu'il n'avait jamais écrit une ligne dans cette langue ; c'est une vérité 
dont j'ai été témoin, et qui est sue de tous les gens de lettres d'Angle- 
terre. Voilà ce qui s'appelle un gros mensonge imprimé; il y a même, 
dans cette fiction, je ne sais quoi de faussaire qui me fait de la peine. 

Ne soyez point surpris que M. de Chenevières n'ait pu trouver, dans 
le dépôt de la guerre , ni le cartel ni la lettre du maréchal de Turenne. 
C'était une lettre particulière de M. de Turenne au roi, et non au 
marquis de Louvois. Par la même raison, elle ne doit point se trouver 
dans les archives de Manheim. 11 est très-vraisemblable qu'qp ne garda 
pas plus de copie de ces lettres d'animosité que l'on n'en garde de 
celles d'amour. 

Quoi qu'il en soit, si l'électeur palatin envoya un cartel parle trom- 
pette Petit- Jean , mon avis est qu'il fit très-bien , et qu'il n'y a à cela 
nul ridicule. S'il y en avait eu, si cette bravade avait été honteuse, 
comme le dit le président Hénault, comment l'électeur, qui voyait ce 
fait publié dans toute l'Europe, ne l'aurait-il pas hautement démenti? 
comment aucun homme de sa cour ne se serait-il élevé contre cette 
imposture ? 

Pour moi, je ne dirai pas comme ce maraud de Frelon dans VÉcot" 
saise : « J'en jurerais, mais je ne le parierais pas. » Je vous dirai : Je 
ne le jure ni ne le parie. Ce que je vous jurerai bien, c'est que les 
deux incendies du Palatinat sont abominables. Je vous jure encore 
que, si je pouvais me transporter, si je ne gardais pas la chambre 
depuis près de trois ans, et le lit depuis deux mois, je viendrais faire 
m^cour à Leurs Altesses Sérénissimes, auxquelles je serai bien respec- 
tueusement attaché jusqu'au dernier moment de ma vie. Comptez de 
même sur l'estime et sur l'amitié que je vous ai vouées. 

A propos d'incendie, il y a des gens qui prétendent qu'on mettra le 
feu à Genève cet hiver. Je n'en crois rien du tout; mais si on veut 

1. HittoUb du ticomtede Turenne^ par Ramsay. (En.) 
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brûler Ferney et Tournay , le régiment de Conti et la légion de Flandre , 
qui sont occupés à peupler mes pauvres villages, prendront gaiement 
ma défense. 

MMMMMCXCIX. - A M. lb comte de Fékrtâ. 

A Ferney, 28 octobre. 

Je reçus hier, monsieur le comte, vos vers, qui m'étonnent tou- 
jours; votre belle apologie des chrétiens, qui en usent avec les dames 
beaucoup plus honnêtement que les musulmans; et votre vin de Hon- 
grie, dont je viens de boire un coup malgré tous mes maux, et qui 
est , après vos vers et votre prose , ce que j'aime le mieux. Les bords 
du lac d& Genève, qui ne produisent que de fort mauvais vin, ont été 
bien étonnés du vôtre, et moi confondu d'un si beau présent, qui vaut 
mieux assurément que toute l'eau d'fiippocrène. Je suis bien honteux 
que les stériles montagnes suisses n'aient rien qui soit digne de vous. 
Il n'y a que des ours, des chamois, des marmottes, des loups, des 
renards, et des Suisses. 

J'ai l'honneur de vous envoyer la faible tragédie scythe, que vous 
avez la curiosité de voir. Je l'adresse à M. de ...., sans aucune lettre 
particulière, et seulement avec une enveloppe à votre adresse. Si elle 
arrive à bon port, cela m'encouragera à vous envoyer d'autres paquets. 

Vous renoncez donc à la dignité de chancelier, et vous donnez la 
préférence à celle de général d'armée. Je ne serai plus au monde 
quand vous commanderez, mais je vous souhaite tous les succès que 
votre esprit, qui s'étend à tout, doit vous faire espérer. Le roi de 
Prusse a commencé par faire des vers. 

M. le marquis de Miranda me parait penser très-juste, et connaît fort 
bien son monde. Je croyais que les chambellans de la première reine 
de l'Europe étaient excellences de droit. J'ai été chambellan d'un roi 
dont le grand-père tenait sa dignité du grand -père de votre souve- 
raine; mais ces chambellans-là étaient vostra coglioneria, et non pas 
vostra eceellenxa lustrissima. C'est en Italie que Veccellmza lustriS' 
situa a beau jeu. 

. Quelque titre que vous preniez, monsieur, je chérirai jusqu'au dei^ 
nier moment de ma vie celui de votre très-humble, très-obéissant, très- 
attaché et très-reconnaissant serviteur. 

MMM«iMCC. - A M. Dupont. 

A Ferney, 24 octobre 

Mon cher ami , je reçois votre lettre du 18. Je commence par les plus 
sincères et les plus tendres remerciments ; je vous dirai ensuite que 
si le juste soin d'assurer mes droits faisait quelque bruit en Alsace et 
en Souabe, ce serait tant pis pour la cour de Wurtemberg, qui ne 
paye pas ses dettes. 

J'ai été forcé d*envoyer un avocat de mes amis en Franche-Comté 
pour assurer mes créances; et je me flatte que vous voudrez bien faire 
pour moi dans le district de Colmar ce qu'il a fait dans celui de 
Besançon. 
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Il y a longtemps que j'ai prévenu votre conseil, en écrivant à M. le 
duc de Wurtemberg les lettres les plus pressantes, auxquelles il n'a 
pas seulement fait réponse. Il faut absolument mettre cette affaire en 
règle, et forcer la chambre des finances de Montbéliard à me donner 
des délégations irrévocables surdes fermiers que je puisse- contraindre. 
Je vous répète que j'ai cent personnes à nourrir, et que cette dépense 
journalière ne permet aucun ménagement. 

Je crois qu'on peut faire saisir les revenus des terres en Alsace, sans 
faire une saisie réelle ; je m'en rapporte à vos lumières sur cette for- 
malité. 

11 aurait été bien convenable et bien utile que les lois eussent donné 
autant de force à la copie authentique d'un contrat qu'à la grosse; car 
cette grosse peut se perdre par mille accidents : par le feu, par la 
guerre, par la négligence d'un héritier, par la mauvaise foi d'un 
bom^me d'affaires. Il aurait donc fallu, pour prévenir tant d'inconvé- 
nients, ordonner qu'on délivrât deux grosses, comme les banquiers 
délivrent deux lettres de change pour la même somme, les deux lettres 
ne valant que pour une. 

Je vous supplie de remarquer surtout que je n'ai point tle grosse de 
contrat pour les engagements précédents de M. le duc de Wurtemberg 
en 1752 et 1703. Ces objets sont considérables; ils montent h soixante- 
dix mille écus d'Allemagne, 

Je crois vous avoir mandé, mon cber ami, que j'ai remis entre les 
mains de mon avocat de Franche-Comté le contrat de deux cent mille 
livres que vous passâtes en ma faveur en 1764; c'est en vertu de ce 
contrat qu'il agit actuellement dans les terres de Franche-Comté. Je lui 
manderai de vous envoyer mon contrat dès qu'il aura rempli les for- 
malités nécessaires. J'ai gardé par devers moi pour quatre-vingt mille 
livres de contrats, uniquement pour ne point multiplier les frais du 
contrôle que l'on paye dans le comté de Bourgogne. 

Si malheureusement quelques discussions arrêtaient trop longtemps 
en Franche^Comté l'avocat qui s'est bien voulu charger de mes affaires, 
dites-moi, je vous prie, comment vous pourriez vous y prendre pour 
me fajre rendre justice avec les seules pièces'qui sont entre vos mains. 

Il est d'une nécessité absolue qu'on agisse en forme juridique dans 
la confusion totale où sont les affaires. J'ai écrit à M. Jean Maire ; ma 
lettre est pleine de respect pour M. le duc de Wurtemberg, et ne parle 
que de la nécessité où je suis de prendre des mesures contre ceux qui 
pourraient me disputer mes hypothèques. Je prie même M. Jean Maire 
de communiquer ma lettre à la chambre des finances de Montbéliard. 

Je vous ai rendu un compte exact de ma situation ; tout mon embar- 
ras actuellement est de savoir comment nous ferons pour faire valoir 
les promesses de contrat de M. le duc de Wurtemberg, faites en 1752 
et 1753; promesses qui sont rappelées, si je ne me trompe, dans le 
contrat de 1764, que vous avez bien voulu signer. Ses promesses 
valent-elles en effet contrat? Je les ai toutes deux par devers moi; ne 
faudra-t-il pas que je vous les envoie? Dites-moi, je vous prie, quel 
Usage vous en ferez, et quelle est, sur ce point délicc^t, la jurispru* 
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dence da eonseil souTerain d'Alsace. Toutes ces affairei ne laissent 
pas d'être fort tristes pour un homme de mon âge, dont la santé est 
très-languissante ; ma consolation est daûs votre ajuitiô. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. V. 

MMMMMCCr. — A M. Christin. 

A Ferney, 27 octobre. 

Mon cher ami, je vous écris à tout hasard, ne sachant où vous êtes, 
et je prie M. Le Hiche de vous faire tenir ma lettre. J'ai écrit à M. Jean 
Maire/ receveur de M. le duc de Wurtemberg; je lui ai mandé que la 
Bécessité de soutenir mes droits et ceux de ma famille contre les créas* 
ciers du prince, m'ohlige de mettre les affaires en règle; que vous Aies 
chargé de ma procuration ; que vous devez être incessamment dans le 
bailliage de Baume , et qu'il est de l'intérêt du prince que la chamhre 
de Montbéliard prenne sans délai des arrangements avec vous, pour 
prévenir des frais ultérieurs ; qu'il n'y a qu'à me déléguer mes rentes 
et celles de ma famille , sur des fermiers solvables et sur des régis- 
seurs, en stipulant que leurs successeurs seront tenus aux mêmes con- 
ditions, quand même ces conditions ne seraient pas exprimées dans 
les contrats que la chambre de Montbéliard ferait un jour avec eux. 

Si la chambre de Montbéliard a une envie sincère de terminer cette 
affaire, elle le pourra très-aisément ; et il sera nécessaire que M. le duc 
de Wurtemberg ratifie ces conventions. 

Si les terres de Franche-Comté étaient tellement chargées qu'elles 
ne pussent suffire à mon payement, il faudrait faire déléguer le sur- 
plus sur les terres de Richwir et d'Horbourg, situées près de Colmar. 
Mais, dans toutes ces délégations, il faut stipuler que les fermiers ou 
régisseurs seront tenus de me faire toucher ces revenus dans mon 
domicile, sans aucuns frais, selon mes conventions avec 14, Jean Maire, 
bien entendu surtout que l'on comprendra dans la dette tous les frais 
que Ton aura faits, tant pour la procédure que pour les contrôles et 
insinuations , que pour le payement de votre voyage. 

S'il est impossible d'entrer dans cet accommodement raisonnable , 
vous ferez saisir toutes les terres dépendantes de Montbéliard en Franche- 
Comté ; après quoi je vous prierai d'envoyer le contrat de deux cent 
mille livres, par la poste, k M. Dupont, avocat au conseil souverain de 
Colmar, à Colmar, avec la précaution de faire charger le paquet à la poste. 

M. Le Riche m^écrit d'Orgelet qu'il faut faire insinuer mon contrat 
de deux cent mille livres, parce que, dit-il, on pourrait un jour pré- 
tendre que j'aurais seulemmt placé sur la_ tête de ma nièce , satis q%u! 
ce soit à son profit. Je ne conçois point du tout cette difficulté, puis- 
qu'il est stipulé dans le contrat que ma nièce ne jouira qu'après ma 
mort. Certainement cette jouissance exprimée est au profit de Mme De- 
nis; mais il ne faut négliger aucune précaution, et je payerai tout œ 
que M. Le Riche jugera convenable. 

Au reste, je me rapporte de toute cette affaire entièrement à vous; 
mais je crois qu'il ne faut pas se presser de faire l'insinuation , si la 
chambre des finances se prête h un prompt accommodement. 
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Mandez-moi, je vous prie, ce que vous pensex de tout^cela, et ce 
que TOUS aurez fait Adieu, mon cher ami ; on ne peut vous être plus 
tendrement attaché que je le suis. 

MMMMMCCII. — A M. ÊLIE DE Beaumont. 

38 octobre. 

Non, mon cher défenseur de Tinnocence des autres et des droits de 
madame votre femme, non, mon cher Cicéron, n^ m'envoyez pas votre 
factum pour les Sirven : ce serait perdre un temps précieux. Je m'en 
rapporte à vous ; je ne veux voir votre mémoire qu'imprimé. Vous 
n'avez pas besoin de mes faibles conseils , et les malheureux Sirven 
ont besoin que leur mémoire paraisse incessamment, signé de plu- 
sieurs avocats. Je vais écrire à M. Chardon, puisque vous l'ordonnez; 
mais il me semble qu'aucun maître des requêtes ne demande jamais 
d'être rapporteur d'une affaire. Ils attendent tous que M. le vice- 
chancelier les nomme. J'aurai du moins le plaisir de dire à M. Char- 
don tout ce que je pense de vous. 

M. de La Borde, premier valet de chambre du roi, en revenant 4e 
Ferney, rencontra M. le vice-chancelier < dans la chambre de Sa Ma- 
jesté : il lui dit que M. le duc de.Choiseul devait lui demander M. Char- 
don pour rapporteur dans l'affaire des Sirven : M. le vice-chancelier 
répondit quMl le nommerait de tout son cœur. Je m'attends donc que 
votre mémoire pourra faire parler M. le duc de Choiseul, qui aura cette 
bonté. 

Quand vous serez £ Paris, pourrez-vous m'envoyer par M. Damila- 
ville vos mémoires contre Mme de RoncheroUes? Tout ce qui vous 
concerne m'intéresse. Ne doutez pas que M. d'Argental ne, parle et ne 
fasse parler M. le duc de Praslin à M. Chardon. J'aurai même l'inso- 
lence de demander la protection de M. le duc de Choiseul : il a déjà 
eu la bonté de m'écrire qu'il est depuis longtemps l'ami de M. Char- 
don, et qu'il l'avait envoyé dans une lie' toute pleine de serpents, de 
laquelle il était revenu le plus tôt qu'il avait pu. 

Vous avez donc trouvé d'autres serpents en Normandie? M. Ducelier' 
siffle donc toujours contre vous, et tâche de vous mordre au talon? 
Mus il paraît que vous lui écraserez la tête. 

Voilà hien des affaires : vous faites la guerre de tous côtés; mais la 
grande guerre, celle qui m'intéresse le plus, est celle de qui dépendu 
fortune de Mme de Beaumont. Je vous ai déjà dit que j'ai lu avec beau- 
coup d'attention vos factums. Je vois que vous demandez à rentrer dans 
uneterre de sa famille, vendue à vil prix;je vois que la raison et les lois 
son| pour vous : je veux voir absolument le factum de votre adverse 
partie. Je sais qu'elle a soulevé contre vous beaucoup de protestants; 
je puis en ramener quelques-uns qui ne laissent pas d'avoir du crédit. 
Ce que je vous dis est plus essentiel que vous ne pensez. Je vous de- 

I. Maupcou. (ÉD.) — 2. Sainte-Lucie. (Éd ) 

3. c'est sans doute le nom de la partie adveite de beaumont dans le procès 
pour la terre de Canon. {Note de M. hwchot,) • 
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mande en grâce de m*envoyar oe mémoire de yù\m adlrerïttire avec 
celui des Sirven. Depuis votre triomphe dans l'aflaire.des Calas, toutes 
Tos affaires sont devenues les miennes. 
Adieu, mon cher Cicéron : mille respects à Mme Terentia. 

MMMMMGCIII. — De M..G0LIIII. 

Manheim, 39 oetobre. 
Mgr rôlecteur a lu avec avidité, monsieur, la lettre que vous venez 
de m'écrira. Il regrette de ne pouvoir pas vous voir à Manheim, et vous 
De lui donnez seulement pas l'espoir de vous posséder un jour. Je vous 
remercie des réflexions que vous avez bien voulu faire sur mon petit 
ouvrage. Voici quelques-unes de mes remarques. 

Comme vous êtes né en 1694, le cardinal d'Auverg^oe et le chevalier 
de BouiUon n'ont pu vous parler du cartel de l'électeur palatin que 
dans un temps où ce fait était déjà imprimé dans une foule d'ouvrages. 
A moins qu'ils ne vous aient montré quelque écrit particulier que nous 
ne connaissons point, je ne vois pas ce qui pourrait empêcher de pen- 
ser qu'ils n'ont connu cette anecdote que par ces ouvrages, qu'elle a 
pu les flatter, et qu'ils pouvaient être charmés de l'adopter. Lorsque 
j'ai fait des recherches dans les archives de Manheim, et que j'ai sou- 
haité qu'on en fit au dépôt de la guerre en France, ce n'était pas uni- 
quement pour trouver le défi et la réponse de Turenne, lettres d'ani- 
mosité dont je veux croire qu'on n'ait pas gardé de copie , mais je 
cherchais quelque trace de ce fait; et il est étonnant que parmi ce fa- 
tras de papiers et de correspondances, qui contient souvent des choses 
plus inutiles que ce cartel, on n'en trouve pas le moindre vestige. Dites- 
moi, je vous prie, par quelle fatalité, depuis l'époque du cartel jusqu'à 
la publication du livre du romancier Gourtilz, c'est-à-dire depuis 1674 
jusqu'à 168Ô, on ne trouve ni papiers, ni nouvelles, qui fassent men- 
tion de cette anecdote, et pourquoi, après la publication du même livre, 
voit-on ce bruit répandu dans l'Europe? Vous voudriez le faire regarder 
comme assez indifférent, pour qu'on ne se donnât pas plus de peine 
pour en conserver le souvenir qu'on ne s'en donne pour eoffier des let- 
tres d^amour. Cependant tous les auteurs, même les plus respectables, 
qui ont parlé après Gatien de Gourtilz, ont eu intention de nous les 
transmettre comme un fait intéressant et curieux. Ne le dites-vous pas? 
Louis XIV a pu fort bien demander s'il ne pourrait pas en conscience 
se battre avec l'empereur Léopold ; mais Louis XIV s'avisa-t-il jamais 
d'envoyer des défis au prince Eugène et à Marlborough? 

Je n'ai point dit qu'il ne faut pas ajouter foi au marquis de Beauvau , 
parce qu'il croyait aux revenants et aux visions; mais j'ai dit que, du 
temps du j)rétendu cartel, il était à quatre-vingts lieues de Manheim; 
qu'il était attaché à la maison de Bavière, l'ennemi juré de la Pala- 
^^ne, et qu'il écrivait alors son ouvrage, comme il le déclare lui-même, 
^^T la roid'autrui : raison bien plus plausible que celle dont vous me 
rendez responsable, et que je n'avais alléguée que parce que ces au- 
^urs à visions sont sujets quelquefois à être visionnaires. 
Vous vous étonnez de ce que Charles-Louis, qui voyait ce fait publié 
VoLTAiM. — xxxii lu 
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dans toute l'Europe, ne l'ait pas hautement démenti, et tous en con- 
cluez .que le fait était vrai : voua admettez ici gratuitement ce qui fait 
justement le nœud de toute la difficulté. Qui est ce qui vous a dit que 
Charles-Louis ait vu ce fait publié dans toute l'Europe? c'est un point 
fort embarrassant qui vous reste à prouver, un point que je nie hau- 
tement, et sur lequel roule toute ma dissertation. Le silence de Charles- 
Louis, de ses courtisans, de tous les historiens et de tous les écrivains 
du temps, démontre la fausseté du fait. Pour que vous puissiez donc 
prouver qu'il était public dans toute l'Eupope du temps de Télecteur, il 
faut produire des pièces justificatives, citer les ouvrages et les histo- 
riens contemporains qui en ont parlé, et faire voir que j'ai eu tort de 
regarder Catien de Courtila comme le premier auteur de cette fable en 
1685, dix ansapràs la mortde Turenne, et^cinq ans après celle de 
Charles-Louis. J'ai tâché de faire voir dans mon ouvrage conîment s'est 
' répandue cette fable après Catien , comment d'un auteur elle a paW 
à l'autre ; et en admettant que Charles-Louis ait eu connaissance de ce 
fait, vous renversez sans aucune preuve mon système. 

Vous ajputez : « Comment aucun homme de sa cour ne se serait-il élevé 
contre cette imposture?» Selon moi, aucun homme de sa cour ne put 
s'élever contre cette imposture qu'après l'année 1685; et je trouve, en 
eifet, que huit ans après cette date, un homme de sa cour fit connaître 
la fausseté de cette anecdote. Pourquoi si tard? direz-vous. On n'en sera 
pas surpris, si on veut observer dans quelles circonstances parut l'ou- 
vrage 46 Catien de Courtilz. 

Au commencement de Tannée 1685, la branche réformée de Charles- 
Louis vint à s'éteindre en son fils, et fit place à la catholique de Neu- 
^ourg- : c'est immédiatement après cet événement que le livre de Ca- 
tien devint publio. Oo voyait alors à Heidelberg une cour entièrement 
nouvelle, agitée par d'autres vues et par de nouveaux intérêt^, ani- 
mée d'un autre esprit de religion, et qui eut tout à coup à redouter 
les prétentions de la maison d'Orléans sur la succession de Simme- 
ren *. Pensez- vous qu'au milieu de ce changement et de la crainte d'une 
gilerre prochaine, les anciens courtisans de feu Charles -Louis fussent 
fort curieux de nouveautés do littérature française ? et exigeriez-vous 
que le livra de Catien leur dût être connu immédiatement après la pu- 
blication, afin qu'ils pussent le réfuter? Reiger, secrétaire de cet élec- 
teur, enveloppé dans cette catastrophe, et réfugié en Suisse, n'apprit 
même que vers l'an 1692 le bruit que faisait en France l'anecdote de 
ce cartel. Cet animé serviteur de Charles-Louis, auquel on ne saurait 
attribuer des vues de flatterie, publia, en 1693, que ce fait fêtait entiè- 
rement faux. Vous voyez donc qu'il y a eu quelqu'un de la cour de 
Charles-Louis qui s'est élevé contre cette imposture aussitôt qu'il a pu 
en avoir connaissance. Le témoignage de cet homme me paraît d'un 
grand poids. Cioira-t-on plutôt à M. de Beauvau qui s*était éloigné de 

1. Louis-Philippe, frère de la duchesse d'Orléans, mère du rêmtf moorut 
en 1685. Il avait en apanage la principauté de Simmeren ou Siminern, sur 
laquelle la maison d'Orléans éleva des prétentions, (ëd.) 
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tfanheim, qn^k Reig;ér^m ne quittait pas Charles-Louis, qui était son 
confident, qui écrivait toutes ses lettres, et qui était auprès de son 
maître dans le temps de ce prétendu défi? 

Lorsqu'on jette un encrier à la tète de quelqu'un qui vous dit des in- 
jures, c'est un mouvement de colère dont on n'est pas le mattre, et on 
a le plaisir de se voir vengé avant que d'y avoir pensé. Mais un cartel, 
il faut l'écrire, il faut chercher les expressions; cela demande du temps; 
on réfléchit; on pense que lé général avec lequel on veut se battre n'est 
peut-être pas si coupable ; qu'il agit par des ordres; que quand on l'aura 
tué, les villages' n'en seront pas moins hrôlés; qu'en cas qu'on soit tué, 
les sujets n'en seront que plus à plaindre : on commence à entrevoir 
l'inutilité de la bravade et le mauvais choix qu'on a fait du moyen de 
témoigner ia très-juste indignation par un défi qu'il est aisé de prévoir 
qu'on n'acceptera pas : en attendant, l'ardeur se ealme, Penvie de se 
battre diminue, la raison vient : on finit par déchirer la lettre. Auru* 
t-on donc raison de conclure que si quelqu'un a commis la première 
de ces actions, on doit le supposer capable de la seconde? 

Voilà les remarques que j'ai voulu soumettre h vos lumières. Je vou^ 
drais que vous les trouvassiez fondées, etc. Goliki. 

MMMMMCCIY. <-^ A M. ûamilaville. 

30 octobre. 

Mon cher ami, je reçois votre lettre du 20 d'octobre, car il faut que 
je sors exact $ur iea dates : on d\\ qu'il y a quelquefois desi lettres qui 
se perdent. 

J'écris à M. Chardon, à tout hasard, pour TalTaire desSirven, quoi* 
que je ne croie pas le moment favorable. On vient de condamner à être 
pendu un pauvre diable de Gascon qui avait prêebé la parole de Dieu 
dans une grange auprès de fiordeaui;. Le Gascon, maître de la grange, 
est condamné aux galères, et ia plupart des auditeurs gascons sont 
bannis du pays; mais quand on appesantit une main, l'autre peut 
devenir plus légère. On peut en même temps exécuter les lois sévères, 
qui défendent de prêcher la parole de Dieu dans des granges , et ven- 
ger les lois qui défendent aux jugea de rquer, de pendre les pères et 
les mères sans preuves. 

Ne pourriez-voua point m'envoyer cette Honnêteté théologique < dont 
on parle tant, et qu'on m'impute à cause du titre, et parce que l'on 
sait que je suis très-honnête avec ces messieurs dç la théologie? Je ne 
l'ai point vue, et je meurs d'envie de la lire. On ne pourra pas empé* 
Qber qu'il y ait une Sorbonne, mais on pourra empêcher que cette Sor- 
bonne fasse du mal. Le ridicule et la honte dont elle vient de se cou- 
vrir dureront longtenips. Il faut espérer que tant de voix, qui s'élèvent 
d'un bout de l'flurope à l'autre , imposeront enfin silence aux théolo- 
giens, et que le monde ne sera plus bouleversé par des arguments, 
comme il l'a été tant de fois. 

Pourquoi donc ne pas donner tos observations sur VQrdte esneniiel 

l. Opuscule da Damilaville. (éd.) 
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des toeiétés? mais il n'y a pas moyen de dire tout ce qu'on deTrait et 
qu'on voudrait dire. 

Adieu, mon très-cher ami; tâchez donc de venir à bout de cette 
enflure au cou; pour moi, je suis bien loin d'avoir des enflures, je 
diminue à vue d'oeil, et je serai bientôt réduit k rien. 

MMMMMCCY. — A M. Dupont. 

A Femey, 31 octobre. 

Mon cher ami , je reçois votre lettre, et celle du procureur que vous 
avez choisi; je vous demande en grâce d'exiger de lui qu'il fasse sur- 
le-champ une opposition entre les mains des régisseurs de Richwir et 
des fermiers du Martinet. Il est essentiel que mes démarches soient 
faites en même temps en Alsace et en Franche-Comté ; je crois qu'on 
peut toujours faire une opposition sans avoir la grosse en main, sauf à 
la produire ensuite : tout mon but est de forcer M. le duc de Wurtem* 
berg de mettre de Tordre dans ses affaires, à ne se pas ruiner, et à 
ne pas ruiner ses créanciers. Quand il verra qu'on fait des saisies en 
France, tandis que la commission impériale lui impose des lois en 
Souabe, il faudra bien qu'il prenne un parti raisonnable, dans la crainte 
de se voir en tutelle; il aurait même la douleur de ne pouvoir s'opposer 
à la vente de ses terres, s'il ne prenait incessamment une résolution 
digne de son rang. Il est fort mal à M. Jean Maire de ne m'avoir point 
averti du désordre des affaires, et de m'avoir toujours donné des pa- 
roles qu'il savait bien ne pouvoir tenir. Il m'a envoyé, en dernier lieu , 
quatre mille cinq cents livres, au lieu de soixante-deux mille qu'il 
m'avait promises; ce n'est pas sa faute de promettre ce qu'il ne peut 
exécuter f M. de Montmartin a été plus sincère que lui. En un mot, 
mon cher ami , je compte sur vous comme sur ma seule ressource : je 
vous embrasse du meilleur de mon cœur. Voltaire. 

Je vous prie de me mander à quoi se monte la créance du baron 
banquier Dietrich , et celle des marchands de Lyon qui ont fourni de 
belles étoffes à des filles. 

MMMMMCGVI. — A M. DamilaVille. 

2 novembre. 

Mon corps, qui n'en peut plus, fait ses compliments à votre cou, 
qui n'est pas en trop bon ordre, mon cher ami. J'arrange mes petites 
afTaires, et voici un papier que je vous prie de faire parvenir à M. de 
Laleu. 

Au reste, plus la raison est persécutée, plus elle fait de progrès. 
Puissent les braves combattre toujours, et les tièdes se réchauffer! 

Je reçois une lettre d'un des nôtres, nommé M. Dupont, avocat au 
conseil souverain d'Alsace, qui me mande vous avoir adressé des pa- 
piers très-importants pour moi. Il faut bien, quelque philosophe que 
l'on soit, ne pas négliger absolument ses affaires temporelles; ces pa- 
piers me seront très-utiles dans le délabrement des affaires de M. le 
duc de "Wurtemberg. Personne ne me paye, et j'ai, depuis six se- 
maines, le régiment de Conti, auquel il faut faire les honneurs du 
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pays. Je suis plus embarrassé que la Sorbonne ne l*est avec M. Mar- 
moDtel. 

Je viens d'apprendre qu'il y a des mémoires imprimés du maréchal 
de Luxembourg, et je suis honteux de l'avoir ignoré. Ils me seront très- 
utiles pour la nouvelle édition que Ton fait du Siècle de Louis XIV; 
et je vous prie instamment, mon cher ami, de me les faire venir par 
Briasson, ou de quelque autre manière. 

Connaîtriez- vous un petit écrit sur la population d'une partie de la 
Normandie et de deux ou trois autres provinces de France? on dit que 
l'intendant, M. de La Michodière, a part à cet ouvrage, qui est, dit-on, 
très-exact et très*bien fait. 

Mandez-moi surtout des nouvelles de votre cou ; je m'y intéresse 
plus qu'à tous les dénombrements de la France. Vous ne m'avez point 
parlé de l'opéra ' de M. Thomas et de M. de La Borde. Je crois que vous 
vous souciez plus d'un bon raisonnement que d'une double croche. 

Portez-vous bien, mon cher ami, et aimez un homme qui vous ché- 
rira jusqu'au dernier moment de sa vie. 

MMMMMCGVIl. — A M. Moreau. 

A Ferney, 3 novembre. 

Les arbres dont vous me gratifiez, monsieur, sont heureusement 
arrivés à Lyon. Je vais les envoyer chercher. La saison est encore favo- 
rable. Je sens également l'excès de vos bontés, et le ridicule de plan- 
ter à mon âge; mais ce ridicule est bien compensé par rutilitô dont il 
sera à mes successeurs, et au petit pays inconnu que j'ai tftché de tirer 
de la barbarie et de la misère. 

J'ai eu dans mes terres , en dernier lieu , la moitié du régiment de 
Conti et de la légion de Flandre; ils auraient été obligés de coucher 
à la belle étoile il y a dix ans. Les officiers et les soldats ont été fort à 
leur aise. Je suis toujours très-convainuu que la France en vaudrait 
mieux d'un tiers, si les possesseurs des terres voulaient bien en pren- 
dre soin eux-mêmes ; mais je gémis toujours sur les déprédations des 
forêts. 

Je ne pense pas du tout que la France soit aussi dépeuplée qu'on le 
dit. Je vois par le dénombrement exact des feux, fait en 1753, qu'il y 
a environ vingt millions de personnes dans le royaume, en comptant 
les soldats, les moines et les vagabonds. Je vois que l'industrie se per- 
fectionne tous les jours, et qu'au fond la France est un corpâ robuste 
qui se rétablit aisément en peu d'années par du régime, après ses ma- 
ladies et ses saignées. 

Je ne suis point du nombre des gens de lettres qui gouvernent Tfitat 
du fond de leurs greniers, et qui prouvent que la France n'a jamais 
été si malheureuse; mais je suis du petit nombre de ceux qui défri- 
chent en silence des terres abandonnées, et qui améliorent leur ter- 
rain et celui de leurs vassaux. 

Je vous dois bien des remercîments, monsieur, de m'avoir aidé dans 

1. Atnphion, (ÉD.) 
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mon petit travail. Je dois payer au moins la peine de vos enfants trou- 
vés, qui ont arraché les arbres, et qui les ont fait transporter à Chailli. 
Je vous supplie de vouloir bien me dire à qui et comment je puis faire 
tenir une petite lettre de change. 

Continuez, monsieur, à être utile à l'État, par le bel établissement 
à la tête duquel vous êtes; jouissez de vos heureux succès; comptez- 
moi parmi ceux qui en sentent tout le prix , et qui sont véritablement 
sensibles au bien public. 

J'ai l'honneur d'être avec autant de respect que d'estime, monsieur, 
votre, etc. 

MMMMMCCVllI. - A' M. Dalbmbert. 

4 novembre. 

Mon cher philosophe (car il faut toujours vous appeler de ce nom 
respectable que la cour ne respecte guère) , le philosophe M. de Cha- 
banon aura donc le bonheur de vous embrasser! vous lèverez donc les 
épaules ensemble sur l'avilissement où l'on veut jeter les lettres, sur 
la ponspiration contre la raison et contre la liberté, sur les sottises 
dont vous êtes environné, sur la barbarie où l'on va nous replonger, 
si vous n'y mettez ordre I 

M. de Chabanon a un beau plan de tragédie, et a fait un premier 
acte qui annonce le succès des quatre autres * ; mais pour qui travaille- 
t-il? quels comédiens et quels spectateurs! Le temps des beaux-arts est 
passé, et la philosophie, qui faisait l'honneur de ce siècle, est persé- 
cutée. La Sorbonne est dans la boue, mais les gens de lettres sontsuft 
gladio. L'approbateur de Bélisaire ^ est toujours destitué. Rien ne mar- 
que plus le dessein formé d'empêcher la nation de penser; c'était tout 
ce qui lui restait. Battue par le prince de Brunswick et par le mar- 
grave de Brandebourg, par les Anglais et par le roi de Maroc; sans 
argent, sans commerce et sans crédit; si elle ne se met pas à penser, 
que deviendra-t-elle? Votre cour de parlement fait conduire en place 
de Grève un lieutenant général ^ avec bâillon en bouche, sans daigner 
alléguer le moindre délit; on coupe la main, la langue et la tête à un 
jeune gentilhomme à Abbeville, et on jette tout cela dans un grand 
feu, pour n'avoir pas salué des capucins, et pour avoir chanté deux 
vieilles chansons; et les gens coupables de ces assassinats judiciaires 
sont honorés! Vraiment, après cela, il faut boucher les yeux, les 
oreilles et l'entendement d'une nation ; mais on n'y parviendra pas. Les 
hommes s'éclaireront malgré les tigres et les singes. Vous ne vouiez pas 
être martyr, mais soyez confesseur: vos paroles feront plus d'effet qu'un 
bûcher. Mon cher philosophe , criez toujours coname un diable. 

Je vous aime autant que je hais ces monstres. 

MMMMMCCIX. ~ A M. LE comte d'Argental. 

^ 6 hovembre. 

Vraiment, mon divin ange, je ne savais pas que vous eussiez enterré 
votre médecin. Je ne sais rien de si ridicule qu'un médecin qui ne 

1. Eudoxie^ tragédie de Chabanon. (éd.) — u. Brel. (ÉD.) — 3. Lally. (Éd) 
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meurt pas de vieillesse ; et je ne conçois, guère comment on atleod sa 
sainte de gens qui ne savent pas se guérir : cependant il est bon de leur 
demander quelquefois conseil, pourvu qu'on ne les croie pas aveuglé- 
ment. Mais comment pouvez>vous prendre les mâmes remèdes^ Mme d'Âr^» 
gental et tous, puisque vous n'avez pas la même maladie^ c;est une 
é&igme pour moL Tout ce que je puis faire j c'est de lever tes mains au 
ciel, et de le prier de vous accorder une vie très-longue, très-saine, 
avec très-peu de médecins. 

J'avais déjà écrit un petit mot à M. de Thibouville pour vous être 
montré. Votre lettre du 28 d'octobre ne m'a été rendue qu'après. Vous 
ne doutez pas que je ne sois bien curieux de voir ma lettre à la belle 
Mlle Dubois. Vous avez vu les raisons que j'ai de me tenir un peu clos 
et couvert jusqu'à ce que j'aie reçu des nouvelles de M. le maréchal de 
Bichelieu. Il me semble qu'il y a dans cette affaire je ne sais quelle 
conspiration pour m'embarrasser et se moquer de moi. Mais comment 
M. le duc de Duras n'a-t-il pas eu la curiosité de voir cette lettre, qui 
est devenue la pomme de discorde chez les déesses du tripot? Rien . 
n'est, ce me semble, si facile; tout serait alors tiré au clair, saps que 
des personnes qui peuvent beaucoup me nuire eussent le moindre pré- 
texte contre moi. 

Je vous avouerai grossièrement, mon cher ange, que je me trouve 
dans une situation bien gênante, et que je crains l'éclat d'une brouil- 
lerie qui me mettrait dans l'alternative de perdre une partie de mon 
bien, ou de le redemander par les voies du monde les plus tristes, et 
peut-être les plus inutiles. On me mande des choses si extraordinaires, 
que je ne sais plus où j'en suis; ma santé d'ailleurs est absolument 
ruinée. Je dois plutôt songer à vivi-e que songer à la singulière tracas- 
serie qu'on m'a faite. Jb n'ose même écrire à Lekain, de peur de l'ex- 
poser. 

Vous verrez incessamment M. de Chabanon et M. de La Harpe. J'a^ 
donné une lettre à M. de La Harpe pour vous. 

Adieu, mon divin ange; maman ' et moi nous nous mettons au bout 
de vos ailes plus que jamais. 

Vous savez quel est pour vous mon cuit© d*hyperdulie. 

MMMMMCCX. — A M. Dupont. 

A Perney, 7 novembre. 
Je reçois à la fois, mon cher ami, vos deux lettres du 29 octobre et 
du !•» novembre. Je lie demande autre chose, sinon que mon proou* 
reur s'oppose (en vertu de mon hyp^hÔque antérieure) à toutes déli» 
vrances d'argent ou fruits aux créanciers de Lyon; l'arrêt viendra 
ensuite quand 11 pourra ; peut-être qu'avant l'arrêt, le sieur Jean Maire 
aura pris un parti raisonnable; mais il faut l'y forcer, lî m*a donné 
cent paroles qu'il ne m'a point tenues ; il me devra soixante-dix-sept 
mille livres au !•» janvier; et ayant reçu l'ordre, il y a au moins six 
semaines, de m'envoyer trois cents louis d'or, il ne m'a donné qnedei 

1. Mme Denis. (Éo.) 
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lettres de change pour quatre mille cinq cents livres. Il ne sait pas la 
triste situation où il me réduit. Il vient de m'écrire une lettre très- 
ridicule; je lui ai fait une réponse catégorique, dont j'enverrai copie, 
s'il le faut, à M. le duc de Wurtemberg lui-même : je veux absolument 
que les choses soient en règle, c'est une justice que je dois à ma fa- 
mille; mais je ne manquerai jamais de respect ni d'attention pour ce 
prince. 

Soyez bien sûr aussi, mon cher ami, que je ne manquerai jamais de 
reconnaissance envers vous. 

Je vous supplie de vouloir bien m'envoyer les noms des marchands 
de Lyon, et me faire savoir la somme de la créance du baron banquier 
Dietrich. ' V. 

MMMMMCCXI. -- A M. LE comtb DE Lv Touraille. 

Le 9 novembre. 

Je n'ai pu répondre, monsieur, aussitôt que je l'aurais voulu h la 
lettre par laquelle vous eûtes la bonté de m'apprendre votre excommo- 
nication. J'étais enchanté de vous avoir pour confrère , et il était bien 
juste qu'un doyen félicitât avec empressement un novice tel que vous; 
mais j'étais dans ce temps-là sur le point d'aller à tous les diables. Ha 
vieillesse et mes maladies continuelles ne me permettent pas de rem- 
plir mes devoirs bien exactement avec les réprouvés auxquels je suis 
très-attaché. Je me flatte que si vous êtes excommunié auprès de quel- 
ques habitués de paroisse, vous ne l'êtes pas auprès de l'habitué de la 
gloire. Les lauriers des Condé garantissent des foudres de l'Église. 

Je vous souhaite, monsieur, beaucoup de joie et de plaisir dans ce 
monde, en attendant que vous soyez damné dans l'autre. 

Ne montrez point ma lettre à M. Tarchevêque, si vous voulez que 
j'aie l'honneur d'être enterré en terre sainte; mais, si jamais vous lui 
pariez de moi, assurez-ie bien que je ne suis pas janséniste. 

Conservez-moi vos bontés. Voulez*vous bien me mettre aux pieds de 
Son Altesse Sérënissime? 

MMMMMCCXII. — A M. *»*. 

9 novembre. 

Vraiment, mon cher ami, je suis fort aise que M. de Taules soit 
M. de Barrau; mandez-moi, je vous prie, s'il est encore à Versailles, 
s'il reviendra bientôt à Soleure. C'est un homme fort instruit, et le 
seul capable de fournir des anecdotes vraies sur le Siècle de Louis XIY. 
Je ferais bien volontiers le voyage de Soleure pour le consulter, si ma 
santé me le permettait ; il est d'ailleurs du pays de mon héros Henri IV, 
et j'ai mille raisons pour l'aimer : quand vous écrirez à M. de Roche- 
fort, dites-lui, je vous prie, combien je m'intéresse à son nouvel éta- 
blissement > et à son bonheur. Voici un petit mot pour M. le comte de 
La Touraille. Maman et moi nous faisons les plus tendres compliments 
à notre ancien ami et à la sœur du pot^ Voltaire. 

1. Son mariage. (Éd.) — 3. Mme la duchesse d'Aiguillon. (Éo. 
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MMMHMCGXIII. — A M. Damilwille. 

Le 11 novembre. 

J*ai aussi, mon cher ami, une très-ancienne colique. Je suis à peu 
près de Tftge de M. de Gourteilles*, et beaucoup plus faible et plus usé 
que lui. Je dois m'attendre à la même aventure au premier jour. Que 
cette dernière facétie soit jouée dans mon désert ou demain, ou dans 
six mois, ou dans un an, cela es't parfaitement égal entre deux éter- 
nités qui nous engloutissent, et qui ne nous laissent qu'un moment 
pour souffrir et pour mourir. 

Je TOUS plains beaucoup d'avoir perdu votre protecteur, mais vous 
ne perdrez pas pour cela votre emploi. Vous vous soutiendrez par vos 
propres forces; et d'ailleurs vous avez des amis. Plût à Dieu que vous 
passiez, au lieu de votre emploi, avoir un bénéfice simple, et venir 
philosopher avec moi sur la fin de ma carrière! 

Mandez-moi, je vous prie, si M. Marmontel est revenu à Paris. Le 
voilà pleinement victorieux; et il le serait encore davantage, si les 
chats fourrés de la Sorbonne étaient assez fous pour lâcher un décret. 
Vous m'avez envoyé les Pièces relatives à Bélisaire, mais elles ne sont 
pas complètes. 

Il n*est pas juste de m'attribuer YHonnêteté théologiquQ quand je ne 
Tai pas faite. Il faut que chacun jouisse de sa gloire. Ceux qui font ces 
bonnes plaisanteries sont trop modestes de les mettre sur mon compte. 
J'ai bien assez de mes péchés, sans me charger encore de ceux de mon 
prochain. 

Je ne suis point du tout fâché qu'on ait imprimé ma lettre à Mar- 
montel. J'y traite Coger de maraud; et j'ai eu raison, car il a eu la 
conduite d'un coquin avec le style d'un sot. Oii peut même imprimer 
cette lettre que je vous écris, je le trouverai' très-bon. 

Je vous embrasse de toutes les forces qui me restent. 

MMMMMGCXIV. — A M. Colini. 

A Femey, 1 1 novembre. 

Mon cher ami, oublierez-vous toujours que j'ai soixante-quatorze 
ans, que je ne sors presque plus de ma chambre? il s'en faut peu que 
je ne sois entièrement sourd et mort. Vous m'écrivez comme si j'avais 
votre jeunesse et votre santé. Soyez très<sûr que, si je les avais, je se- 
rais à Manheim ou à Sohwetzingen. 

11 y aura toujours un peu de nuage sur la lettre amère de l'électeur 
au maréchal de Turenne : le fait, entre nous, n'est pas trop intéres* 
sant, puisqu'il n'a rien produit. C'est un pays en cendres qui est in- 
téressant. Il importe peu au genre humain que Charles- Louis ait défié 
Maurice de La Tour : mais il importe qu'on ne fasse pas une guerre 
de barbares. 

Gatien de Courtil», caché sous le nom de du Buisson, avait déjà été 
convaincu de mensonges imprimés par l'illustre Bayle, avant que le 

1. Il venait de mourir. (Éd.) 
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marquis de Beauvau eût écrit. Il est donc très- vraisemblable que le 
marquis de Beauvau ii'ôût point parlé du cartel, s'il n'avait eu que 
Gâtiez de Courtiiz pour garant. Bayle, qui reproche tant d'erreurs à 
ce CourtilE-du-BuiB8on, ne lui reproche rien sur le cartel. Il faut donc 
douter, mon cher ami : de kts côsas mas se^uras, la mas ségura es 
âudar. Mais ne doutez jamais de mon estime et de ma tendre amitié 
pour Yous. Mriie Dehis vous en dit autant. 

MMMMMCGXY. — A M. GftAtooN. 

A Pemey, Ik novembre. 

Monsieur, il î)araît que le eonsfeil cherche bien plus à favoriser le 
commerce et la population du royaume, qu'à persécuter des idiots qui 
aiment le prêche, et qui ne peuvetit plus nuire. Dans ces Circonstances 
favorables, je pi*ends la liberté de rappeler à votre souvenir l'affaire 
des Sirven , et d'implorer votre protection et TOtre justice pour cette 
famille infortunée. On dit que vous pourrez rapporter cette affaire de- 
vant le roi. Ce sera, monsieur, une nouvelle preuve qu'il aura de votre 
capacité et de votre humanité. Il s'agit \l'une famille entière qui avait 
un bien honnête, et qui se voit flétrie, réduite à la mendicité, et er- 
rante , en vertu d'une sentence absurde d'un juge de village. 

11 n'y a pas longtemps, monsieur, qu'on a imprimé à Toulouse, par 
ordre du parlement, une justification de Pafîreux jugement rendu 
contre les Calas. Cette pièce soutient fortement l'incompétence de mes- 
sieurs des requêtes, et la nullité de leur arrêt. Jugez comme la pauvre 
' famille Sirven serait traitée par ce parlement, si elle y était renvoyée 
après avoir demandé justice au conseil. Vous êtes son unique appui. 
Je partage son affliction et sa reconnaissance. 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de respect, monsieur, votre, etc. 

MMMMMGCXVI. — A M. Dupont. 

17 novembre. 

Mon cher ami, j'écris quand je peui, et les lettres arrivent aussi 
quand elles peuvent : Ja vôtre du 7 novembre m'apprend qu'il y a en- 
oore un usurier qui me coupe l'herbe sous le pied; je ne sais si^cet 
usurier est juif ou chrétien ; vous me ferez plaisir de m'apprendre son 
nom. Le royaume des deux est souvent comparé à l'usure dans saint 
Matthieu ^ dont le premier métier était d'être usurier. 

Je vois que le sieur Jean Maire s'est toujours moqué de moi, et ne 
m'a jamais dit un mot de vérité. J'ai écrit à la chambre des finances 
de ^ontbéliard^ et je lui ai fait proposer de me payer moitié comptant » 
de me donner pour le reste des délégations irrévocables sur des fer- 
miers ou régisseurs, bien acceptées ^ bien autorisées et bien légalisées; 
}9 n'ai pas le temps d'attendre, et j'ai bien la mine de mourir avant 
d'avoir obtenu de quoi vivre. 

J'ai fort k cœur que votre baron banquier n'ait rang et séance qu'a- 
près moi au conseil souverain de Colmar, pour l'article des dettes. 
Quand il s'agira d'une diète de l'empire, il peut passer devant moi 
tant qu'il voudra. 
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Si i'indigsnte chambre des finances de monseigneur ne me fait pas 
une réponse catégorique J'enverrai certaine grosse en vertu de laquelle 
Simon Magus instrumentera vigoureusement : interea patitur justus. 

Adieu, mon cher ami; on ne peut vous aimer ni vous regretter plus 
sincèrement que Termite de Ferney. 

MMMMMCCXYII. ~ A M. Damu^ville. 

18 novembre. 

Je présume, mon cher ami, qu'on, vous a donné de fausses alarmes, 
II n'est point du tout vraisemblable qu'un conseiller d'État, occupé 
•d'une décision du roi qui le regarde, ait attendu un autre conseiller 
(i'Ëtat à la porte du cabinet du roi, pour parler contre vous. On ne 
sooge dans ce moment qu'à soi-même, et tout au plu? aux affaires 
majeures, dont on ne dit qu'un mot en passant. Si mon amitié est un 
peu craintive, ma raison est courageuse. Je ne me figurerai jamais 
qu'un maréchal de France, qui vient d'être nommé pour commander 
les armées, attende un ministre au sortir du conseil pour lui dire 
qu'un major d'un' régiment n'est pas dévot î cela est trop absurde. 
Mais aussi il est très-possible qu'on vous ait desservi , et c'est ce qu'il 
faut parer. 

J'ai imaginé d'écrire à Mme de Sauvigny, qui est venue plusieurs 
fois à Ferney. Je ferai parler aussi par monsieur son fils. Je saurai de 
quoi il est question, sans vous compromettre. 

On a imprimé en Hollande des lettres au P. Malebranche: l'ouvragé 
est intitulé le Militaire philosophe; il est excellent : le P. Malebranche 
n'aurait jamais pu y répondre. 11 fait une très-grande impression dans 
tous les pays où l'on aime à raisonner. 

On m'assure de tous côtés que l'on doit assurer un état civil èmX 
protestants, et légitimer leurs mariages; il est étonnant que vous ne 
m'en disiez rien. 

Bonsoir, mon très-cher ami ; je vous embrasse bien fort. 

f MMMMMCGXVIII. — A ManAUB d'Spinai. 

20 novembre. 

Ma belle philosophe a donc aussi chez elle un petit théâtre ; ma 
belle philosophe, qui sait bien qu'il vaut mieux jouer la comédie que 
de jouer au wifJc, se donne donc ce petit amusement avec ses amis. 
C'est assurément le plaisir le plus noble , le plus utile | le plus digne 
de la bonne compagnie qu'on puisse se donner à la campagne; mais 
il est bien plaisant qu'on excommunie dans le faubourg Saint-Germain * 
ce que l'on respecte à Yillers -Cote rets'» 11 est vrai qu'on n'a jamais 
eu tant de raisons d'excommunier les comédiens ordinaires du roi. On 
prétend qu'ils sont en efiet diaboliques ; le public les fuit comme des 
excommuniés. On dit que ce tripoi est absolument désert, et que de 
toutes les troupes, après celle de la Sorbonne, c'est la plus vilipendée. 

1. Le Théâtre-Français était alors rue des Fossés Saint-^iermaln des Prés. (£d.) 

2. On y jouait la comédie chez le duc d'Orléans, (tin.) 
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Il y en a une à Genève qui Je dispute à la Sorbonne; c'est la horde 
des prédicants. Depuis que le grand Tronchin Pa quittée, et qu'elle est 
abandonnée des médecins, elle est à l'agonie. Les autres citoyens ne 
se portent guère mieux ; leur petite convulsion dure toujours. Il sera 
fort aisé de leur donner des lois, et impossible de leur donner la paix. 
Heureux qui se tient paisiblement dans son château! Il me parait que 
ma belle philosophe |u*end ce parti neuf mois de Tannée: ainsi je me 
tiens d*un quart plus philosophe qu'elle ; mais elle est faite pour Paris, 
et moi je ne suis plus fait que pour la retraite. 

Je suis bien .respectueusement, véritablement, tendrement attaché 
à ma belle philosophe. 

MMMMMCCXIX. — A M. LE chevauer de Taolès. 

A Ferney, 20 novembre. 

Le zèle de M. de Barrau< s*est bien ralenti; il m'avait instruit autre- 
fois, et il m'avait promis de m'instruire encore. Faudra-t-il que je 
m'en tienne aux mémoires de Torcy sur ce singulier traité entre 
Louis XIV et Léopold , qui dut être déposé entre les mains du grand- 
duc? M. de Barrau laissera-t-il son ouvrage imparfait? Quand on a fait 
un enfant, il faut le nourrir et le vêtir. J'ai recours aux bontés de 
M. de Barrau, et je le somme de ses promesses. 

Les plates tracasseries de Genève peuvent bien être sacrifiées au 
cabinet de Louis XIY. 

C'est bien dommage que M. de Torcy n'ait pas écrit des mémoires 
sur tout son ministère; c'est un homme plein de candeur. 

Si M. de Barrau veut, avec la même candeur, me continuer ses 
bontés, la vérité et moi nous lui en aurons grande obligation. 

Voltaire. 

MMMMMCGXX. — A M. de Chabanon. 

A Ferney, 30 novembre. 

Vous êtes assurément un plus aimable enfant que je ne suis un ai- 
mable papa; c'est ce que toutes les dames vous certifieront, depui^ les 
portes de Genève jusqu'à Ferney. Vous allez faire à Paris de nouvelles 
conquêtes; mais'-j'espère que vous n'abandonnerez pas l'empire romain 
et les Vandales. 

Je sais que le tripot de la Comédie est tombé comme cet empire. Il 
n'y a plus ni acteurs ni actrices ; mais vous travaillez pour vous-même. 
Un bon ouvrage n'a pas besoin d'un tripot pour se soutenir, et vous 
le ferez jouer à votre loisir quand la scène sera un peu moins délabrée. 
Je voudrais être assez jeune pour jouer le rôle de l'ambassadeur van- 1 
dale sur notre petit théâtre ;'mais vous avez assez d'acteurs sans moi, 
car j'espère toujours vous revoir ici. Je suis comme toutes nos fem- 
mes; elles n'ont qu'un cri après vous, et Mme de La Harpe sera uno 
très-bonne Eudoxie. lion cher confrère en tragédies, avez-vous vo 

1. C'était BOUS ce nom que Taules avait envoyé à Voltaire des remarques sur 
te Siècle de Louis XI Y. (Bo.) 
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M. de La Borde, votre confirëre en musique? Àmphion* ne doit pas 
l'avoir découragé. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 
dans sa Pandore il y a bien des morceaux qui vont à Toreille et k T&me. 
Ranimez, je vous prie, sa noble ardeur; il ne faut pas qu'il enfouisse 
un si beau talent. U me paraît surtout entendre à merveille ce que 
personne n'entend ; c'est Part de dialoguer. Vous ferez quelque jour un 
bien joli opéra avec lui, mais je ne prétends pas que Pandore soit en- 
tièrement sacrifiée. 

Nos dames, sensibles à votre souvenir, vous écriront des lettres plus 
galantes; mais je vous avertis que je suis aussi sensible qu'elles, tout 
Tieui que je suis. Ma santé est détestable, mais je suis heureux autant 
qu'un vieux malade peut l'être. Votre façon d'être heftreux est d'une 
espèce toute différente. 

Adieu; je vous souhaite tous les genres de félicité, dont vous êtes 
très-digne. 

MMMMMCGXXI. — Â M. Damilayille. 

23 novembre. 

Vous n'aviez pas besoin, mon cher ami, de la lettre de M. Dalem-> 
bert pour m'exctter. Vous savez bien que, sur un mot de vous, il n'y a 
rien que je ne hasarde pour vous servir. 

Je vous avais déjà prévenu en écrivant la lettre la plus forteà Ifmé de 
Sauvigny. Je prendrai aussi, n'en doutez pas, le parti d'implorer la 
protection de M. le duc de Ghoiseul ; mais sachez qu'il est à présent 
très-rare qu'un ministre demande des emplois à d'autres ministres. U 
n'y a pas longtemps que j'obtins de M. le duc de Ghoiseul qu'il parlât à 
M. le vice-chancelier d'un ancien officier à qui nous avons donné la 
sœur de M. Dupuits en mariage. Cet officier, retiré du service avec la 
croix de Saint-Louis et une pension, avait été forcé, par des arrange- 
ments de famille, à prendre une charge de maître des comptes à Dêle; 
il demandait la vêtérance avant le temps prescrit : croiriez-vous bien 
quetf. le vice-cbancelier refusa net H. de Ghoiseul, et lui envoya un 
beau mémoire pour motiver ses refus? Vous jugez bien que, depuis œ 
temps-là, le ministre n'est pas trop disposé à demander des choses qui 
ne dépendent pas de lui. Soyez sûr que je n'aurai réponse de trois 
mois. 

U y a environ cetemps->]l que j'en attends une de lui sur une afiaiire 
qui me regarde. Il m'a fait dire, par le commandant de notre petite 
province, qu'il n'avait pas le temps d'écrire, qu'il était accablé d'af- 
faires : voilà où j'en suis. 

11 me paraît de la dernière importance d'apaiser M. de Sauvigny ; il 
faut l'entourer de tous côtés. M. de Montigny , trésorier de France, de 
l'Académie des sciences, est très à portée de lui parler avec vigueur. 
N'avez-vous point quelque ami auprès de M. d'Ormesson? Heureuse- 
ment la place qui vous est promise n'est point encore vacante ; on aura 
tout le temps de faire valoir vos droits si bien établis. 

La tracasserie qu'on vous fait est inouïe. Je me souviens d'un petit 

(• opéra de Thomas, musique de La Borde. (£d.) 
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déTDt, Bommé Lelea, qui avait de«z cmeilU sur sa tabto :\\ débuta 
par me dire qu*il ne voulait pas tranaigar avea moi , pana que j'étais 
on impie, et il finit par me Toler vingt mille fnncs. Il s'en faut beau- 
eoap, mon cher ami; qaa les aeànes du Tmrtufe soient ootiées ; la, 
natare des dévots va beaueonp plus loin que le pinceau de Molière. 

raurai, dans le courant du mois de décembre, une oeeastoa très- 
l^ToraUe de prier 1^. le cootrAleur général de vous rendre justice. Je 
ne saurais m*imaginer qu'on pût manquer à sa parole sur un prétexte 
aossi ridicule. Cela ressemblerait trop au marquis d*0 , qui prétendait 
que le prince Eugène et Marlboroogb ne nous avaient battus que parce 
que lé doc de Vendôme n'allait pas assez souvent à la messe. 

Je vous pritf de ne pas oublier le uiaréchal de Luxembourg \ qui 
n^allait pas plus à la messe que le duc de Yendôuie. Je suis obligé 
d'arrêter Tédition du Siielt de iimît J/F, jusqu'à ce que j'aie yu ces 
campagnes du maréchal, où Ton m*a dit qu'il y a des choses fort io- 
stniclives. 

Le petit livre du Milifaire philos(*phe vaut assurément mieux que 
tontes les campagnes. Il est très-estimé en Europe de tous les gens 
éclairés. J'ai bien de la peine à croire qu'un militaire en aoit l'auteur. 
Noos ne sommes pas comme les anciens Romains, qui étaient à la fois 
gnerriers, jurisconsultes et philosophes. 

Tous ne me pariez plus éh votre cou; pour moi , je vous écris de mon 
lit, dont mes maux ma permettent rarement de sortir. On ne peu( 
a'intéresBer à vos affaires, ni vous embrasser plus tendrement que ja 
lefois. ' . 

MMMMMCCXXIL ~ A M. Hariii. 

27 novembre. 

Voua me demand<^, mon aber monsieur, si je m'intéresse aui 
édita qui Uvorisant k commeroa et les buguenots : je crois être de 
tous les catboliques celui qui s'y intéresse le plus. Je vous serai très- 
obligé de ma les envoyer. 11 ma semble que le conseil cherche réelle* 
ment le bien de r£lal ; on a'an peut pas dire autant de KM. de Sor- 
houno. 

J'ai lu les ifMriS mr M^JbeJais et autres grands personnages. C« 
petit ouTrage n'est pas assurément fait à Genève; il a été imprimé à 
BÂle, et non point en Hollande, chez Marc- Mîc bel , comme le titre le 
porte, il y a, en effet, des choses assez curieuses; mais je voudrais que 
ï^uteor ne fût point tombé quelquefois dans le défaut qu'il semble re- 
procher aux auteurs hardis dont il parle. 

Parmi une grande quantité de livres nouveaux qui paraissent sur 
cette matière, il y en a un surtout dent on fait un très-grand cas. 
U est mtituié le Mil i la ire philosophe y et imprimé en effet chez Marc- 
llicbel i^ey. Ce sont des lettres écrites au P. ^alebranche, qui aurait 
été f.>rt embarrassé d'y répondre. 

On a débité en Holande, celte année, plus de vingt ouvrages dans 
ce goût. Je sais que U Fréronaille m'impute toutes ces nouveautés; 

t. C-?st-à-dire Î€s Memotrn. qiKYolt^rv croyait tffipn{B«&. «Cn.) 
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mais je m'enveloppe arec sécurité dans mon innocence et dans le ^t^- 
de de Louis XIV^ que je fais réimprimer, augmenté de plus d*un tiers. 
Je profite de la permission que vous me donnez de vous adresser une 
copie de Yerrata que ^exacte et avisée veuve Duchesne a perdu si à 
propos. Je mets tout cela sous l'enveloppe de M. de Sartine. 

Adieu, monsieur; vous ne sauriez croire combien votre commerce 
m'enchante. 

Sera-t-il donc permis au sieur Coger, régent de collège, d'employer 
le nom du roi pour me calomnier? 

MMMMMGCXXIII. - A M. Damilavillï:^ 

37 novembre.' 

Je suppose, pour ma consolation, mon cher ami, que les campagnes 
du maréchal de Luxembourg sont en chemin. Il faudra que j'arrête 
l'impression si elles ne viennent point; car nous en sommes aux ba- 
tailles de Steinkerque^ de Fleurus et de Nerwinde, l'éternel honneur 
des armes françaises. Il se pourrait que le paquet étant tcop gros, on 
Peut laissé à la poste, ou qu'on VeùX ouvert. 

Toutes les fois que vous aurez la bonté de m'envoyer quelque gros 
paquet, donnez-m'en avis par une lettre séparée. 

Vous ne me parlez point des nouveaux édits en faveur des négo- 
ciants et des artisans. Il me semble qu'ils font beaucoup d'honneur 
au ministère. Ç*est en quelque façon casser là révocation de l'édit de 
Nantes avec tous les ménagements possibles. Cette sage conduite me 
fait croire qu'en effet des ordres supérieurs ont empêché les sorboni- 
queurs d'écrire contre la tolérance. Tout cela me donne une bonne 
espérance de l'affaire de Sirven, quoiqu'elle languisse beaucoup. 

Je n'ai point encore de réponse de M. Chardon. Votre affaire m'in- 
téresse davantage. J'ai pris la liberté d'écrire, comme je vous l'avais 
mandé, (Bt je fais présenter ma lettre par un homme â portée de la 
faire réussir. Cependant je me défie toujours de la cour. 

Bonsoir, mon cher ami; mandez-moi des nouvelles de votre affkire 
et de votre santé. 

MMMMMCCXXIV. ~ A M. le maréchal de Richelieu. 

A Ferney, 28 novembre. 

Il y a environ quarante-cinq ans que monseigneur est en possession 
de se moquer de son humble serviteur. Il y a trois mois que je sors 
rarement de mon lit, tandis que monseigneur sort tous les jours de' 
son bain pour aller dans le lit d'autrui, et vous êtes tout ébahi que je 
me sois habillé une fois pour assister à une petite fête. Puissiez-vous 
insulter e»core quarante ans aux faiblesses humaines, en ne perdant 
jamais ni votre appétit, ni votre vigueur, ni vos grâces, ni vos rail- 
leries ! 

Vous avez laissé choir le tripot de la Comédie de Paris. Je m'y in- 
téresse fort médiocrement; mais je suis fâché que tout tombe, excepté 
l'opéra-comique. J'ai peur d'avoir le défaut des vieillards, qui font tou- 
jours l'éloge du temps passé; mais il me semble que le siècle de 
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Louis XIV, dont on fait actueUement une édition nouvelle fort aug- 
mentée, était un peu supérieur à notre siècle. 

Comme cet ouvrage est suivi d'un petit abrégé qui va jusqu'à la 
dernière guerre , je ne manquerai pas de parler de la belle action de 
M. le duc d'Aiguillon , qui a repoussé les Anglais. J'avais oublié cette 
consolation dans nos malheurs. 

Votre ancien serviteur se recommande toujours à votre bonté et 
loyauté, et vous présente son tendre et profond respect. 

MMMMMCCXXV. — A M. DE Chabanon. 

30 novembre. 
L'anecdote parlementaire que vous avez la bonté de m'envoyer, mon 
cher ami, m'est d'autant plus précieuse, qu'aucun écrivain, aucun 
historien de Louis XIV n'en avait parlé jusqu'à présent. 

Et voilà justement comme on écrit l'histoire. 

Chariot j acte I, scène yii. 

Vous êtes bien plus attentif que le victorieux auteur de VÉloge de 
Charly F. Il ne m'a point appris d'anecdote , car il ne m'a point écrit 
du tout. Je présume qu'il passe fort agréablement son temps avec 
quelque fille d'Aaron-al-Raschild*. 

Je ne sais pas la moindre nouvelle des tripots de Paris. J'ignore jus- 
qu'aux succès des doubles croches de Pbilldor, et je suis toujours très- 
affligé de l'aventure des croches de notre ami M. de La Borde. J'ai sa 
Pandore à cœur, non parce que j'ai fourni la toile qu'il a bien voulu 
peindre, mais parce que j*ai trouvé des choses charmantes dans son 
exécution ; et je souhaite passionnément qu'on joue le péché originel à 
l'Opéra. Vous me direz qu'il ne mérite d'être joué qu'à la foire Saint- 
Laurent : cela est vrai, si on le donne sous son véritable nom; mais, 
sous le nom de Pandore^ il mérite le théâtre de l'Académie de musique. 
Je vous prie toujours d'encourager M. de La Borde; car, pour vous, 
mon cher ami , je vous crois assez encouragé à établir votre réputation 
en détruisant l'empire romain. Mais commencez par établir un théâtre, 
vous n'en avez point. La Comédie française est plus tombée que l'em- 
pire romain. 

Nous n'avons plus de soldats dans nos déserts de Femey. L'arrêt des 
augustes puissances contre les illustres représentants est arrivé, et a 
été plus mal reçu qu'une pièce nouvelle. Vous ne vous en souciez guère, 
ni moi non plus. 

Maman et toute la maison vous font les plus tendres compliments; 
j'enchéris sur eux tous. 

MMMMMCCXXVI. — A M. Lekain 

30 novembre. 
Mon cher ami , voici le temps où vous m'avez promis de reprendre 
les Scythes : on me mande que votre santé est raffermie, et je vous 

1. La Harpe s'occupait de sa tragédie des Barmécides, (Ëd.) 
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somme de votre parole. Il faut faire jouer Obéide par celle qui en est 
le plus capable : je ne connais aucune actrice; ce n'est point à moi 
d'employer des talents dont je ne puis juger. Je sais seulement que le 
public doit être servi de préférence à tout. On dit que votre théâtre est 
désert; c'est à vous de le rétablir ; mais on est actuellement dans la 
décadence des arts. Plus je vous aime, plus je gémis sur la misère où 
nous sommes. Y. 

MMMMMCCXXVII. —A M. Damila ville. 

l«r décembre. 

J'attends demain une lettre de vous, mon cher ami; ainsi je vous 
réponds avant que vous m'ayez écrit, car Téloignement du bureau de 
la poste me force toujours de mettre un grand intervalle entre les let- 
tres que je reçois et celles que je réponds. 

Je n'ai encore rien reçu de Mme de Sauvigny, rien de M. le duc de 
Choiseul; mais j'ai reçu un livre imprimé à Avignon, intitulé : Dic- 
tionnaire antiphilosophique j qui est assurément très-digne de son 
titre. Les malheureux y ont rassemblé toutes les ordures qu'on a vo- 
mies dans divers temps contre Helvétius et Diderot, et contre quel- 
qu'un que vous connaissez. La fureur de ces misérables est toujours 
couverte du masque de la religion; ils sont comme- les coupeurs de 
bourses qui prient Dieu à haute voix en volant dans l'église. 

L'ouvrage est sans nom d'auteur, le titre le fait débiter. Il y a des 
morceaux qui ne sont pas sans éloquence, c'est-à-dire l'éloquence des 
paroles; car, pour celle de la raison, il y a longtemps qu'elle est ban- 
nie de tous les livres de ce caractère. Trois jésuites, nommés Patouil- 
let, Nonnotte et Cérutti, ont contribué à ce chef-d'œuvre. On m'as- 
sure qu'un avocat a déjà daigné répondre à ces marauds, à la fin d'un 
livre qui roule sur des matières intéressantes. 

Par quelle fatalité déplorable faut-il que des ennemis du genre hu- 
main, chassés de trois royaumes, et en horreur à la terre entière, 
sd^ent unis entre eux pour faire le mal, tandis que les sages qui pour- 
raient faire le bien sont séparés, divisés, et peut-être, hélas! ne con- 
naissent pas l'amitié ? Je reviens toujours à l'ancien objet de mon cha- 
grin : les sages ne sont pas assez sages, ils ne sont pas assez unis, 
ne sont ni' assez adroits, ni assez zélés, ni assez amis. Quoi! trois 
jésuites se liguent pour répandre les calomnies les plus atroces, et 
trois honnêtes gens resteront tranquilles! 

Vous ne serez pas tranquille sur lesSirven. Je compte toujours, mon 
cher ami, que M. Chardon rapportera l'affaire incessamment devant 
le roi. Il sera comblé de gloire et béni de la patrie. 

Avez-vous lu VHonnête criminel ' .^ Il y a quelques beaux vers. L'au- 
teur aurait pu faire de cette pièce un ouvrage excellent; il aurait fait 
une très-grande sensation, et aurait servi notre cause. 

Je suis toujours très-malade; je sens de fortes douleurs : mais l'ami- 
tié qui m'attache à vous est bien plus forte encore. 

Bonsoir, mon digne et vertueux ami. 

1. Par Fenouillot de Falbairc. (Éd.) 

Voi.TAlftK. — xx\i , 1 1 
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MMMMMCCXXVIII. — A M. Marmontel. 

2 décembre. 

CommeDçons par les empereurs, mon très-cher et illustre confrère, 
et ensuite nous viendrons aux rois. Je tiens l'empereur Justinien un 
assez méprisable despote, et Bélisaire un brave capitaine assez pillard, 
aussi sottement cocu que son maître. Mais, pour la Sorbonne, je suis 
toujours de l'avis de des Landes, qui assure, à la page 229 de son troi- 
sième volume, que c'est le corps le plus méprisable du royaume. 

Pour le roi de Pologne, c'est tout autre chose. Je le révère, l'estime 
et l'aime comme philosophe et comme bienfaisant. îl est vrai que j'eus 
l'honneur de recevoir sa réponse au mois de mars, et que j'eus la dis- 
crétion de ne lui rien répliquer, parce que je craignis d'ennuyer un 
roi des Sarmates, qui me parut assez embarrassé entre un nonce, des 
évêques, des Ratlzivill et des Cracovie : mais, puisqu'il insinue que 
je dois lui écrire, il aura assurément xle mes nouvelles. 

Mon cher ami, vive le ministère de France ! vive surtout M. le duc 
de Choiseul, qui ne veut pas que les sorboniqueurs prêchent l'intolé- 
rance dans un siècle aussi éclairé ! On lime les dents à ces monstres, 
on rogne leurs griffes; c'est déjà beaucoup. Ils rugiront , et on ne les 
entendra seulement pas. Votre victoire est entière, mon cher ami : ces 
drôles-là auraient été plus dangereux que les jésuites, si on les avait 
laissés faire. 

Je suis bien affligé que l'édit en faveur des protestants n'ait point 
passé. Ce n'est pas que les huguenots ne .soient aussi fous que les sor- 
boniqueurs; mais, pour être fou à lier, on n'en (est pas moins ci- 
toyen ; et rien ne serait assurément plus sage que de permettre à tout 
le monde d'être fou à sa manière. 

Il me paraît que le public commence à être fou de la musique ita- 
lienne; cela ne m'empêchera jamais d'aimer passionnément le récitatif 
de LuUi. Les Italiens se moqueront de nous , et nous regarderont 
comme de mauvais singes. Nous prenons aussi les modes des Anglais; 
nous n'existons plus par nous-mêmes. Le Théâtre-Français est désert 
comme les prêches de Genève. La décadence s'annonce de toutes parts. 
Nous allions nous sauver par la philosophie; mais on veut nous em- 
pêcher de penser. Je me flatte pourtant qu'à la fin on pensera, et que 
lé ministère ne sera pas plus méchant envers les pauvres philosophes 
qu'envers les pauvres huguenots. 

Je vous supplie d'embrasser pour moi le petit nombre de sages qui 
voudra bien se souvenir du vieux solitaire, votre tendre ami. 

MMMMMCCXXIX. — A M. Damilaville. 

2 décembre. 
Mon cher ami, Mme de Sauvigny, à qui j'avais écrit de la manière 
la plus pressante, sans vous compromettre en rien, s'explique elle- 
même sur les choses dont je ne lui avais point parié; elle les prévient; 
elle me dit que M. Mabille, dont par parenthèse je ne savais pas le 
nom, n'est point mort; qu'on ne peut demander la place d'un homme 
en vie; que son fils d'ailleurs a exercé cet emploi depuis cinq années, 
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à la satisfaction dé ses supérieurs; et que, s'il était dépossédé, sa fa- 
mille serait à la mendicité. 

Ces raisons me paraissent assez fortes. Il n*est point du tout ques- 
tion, dans cette lettre, des impressions qu'on aurait pu donner contre 
\ous à M. de Sauvigny. On n'y parle que des services que Mabille a 
rendus à l'intendance pendant quarante années. C'est encore une rai- 
son de plus pour assurer une récompense à son fils. Que voulez-vous 
que je répojnde? faut-il que j'insiste? faut-il que je demande pour vous 
une autre place? ou voulez-vous vous borner à conserver la vôtre? Vous 
savez mieux que moi que les promesses des ministres qui ne sont plus 
en place ne sont pas une recommandation auprès de leurs successeurs. 

Vous savez quMl n'y a point de survivance pour ces sortes d'emplois. 
Je vois avec douleur que je ne dois rien attendre de M. le duc de Choi* 
seul dans celte affaire. Je n'ai jamais senti si cruellement le désagré- 
ment attaché à la retraite; on n'est plus bon à rien, on ne peut plus 
servir ses amis. 

Je crois être sûr que M. de Sauvigny ne vous nuira pas dans l'em- 
plofqui vous sera conservé; mais je crois être sûr aussji qu'il se fait 
un devoir de conserver au jeune Mabille la place de son père. £n uii 
mot, ce père n'est point mort; et ce serait, à mon avis, une grande 
indiscrétion de demander son emploi de son vivant. 

Mandez-moi, je vous prie, où vous en êtes, et quel parti vous pre- 
nez. Celui de la philosophie est digne de vous. Plût à Dieu que vous 
pussiez avoir un bénéfice simple, et venir philosopher à Ferney I Mais 
si votre place vous vaut quatre mille livres, il ne faut certaiaement 
pas l'abandonner. 

Vous êtes trop prudent, mon cher amf, pour mettre dans cette af- 
faire le dépit à la place de la raison. Je ne vous parlerai point .nujour* 
d'hui de littérature, quand il s'agit de votre fortune. Je suis d'ailleurs 
irès-malade. Je vous embrasse avec la plus vive tendresse. 

' MMMMMCCXXX. — A M. LE comte de Rocheport. 

A Ferney, le 2 décembre. 
Quand vers leur fin mes ans sont emportés, 
Vous commencez une belle carrière : 
Par les plaisirs vos moments sont comptés. 
Goûtez longtemps cette douceur première; 
A la raison joignez les voluptés; 
Et que je puisse, à mon heure dernière. 
Me croire heureux de vos félicités. 

Voilà ce qu'un vieux malade, qui n'en peut plus, dit à deux jeunes 
époux dignes du bonheur qu'il leur souhaite. Monsieur et madame, je 
me garderai bien de vous séparer. 

A moi, du vin de Champagne! à moi, qui suis à l'eau de poulet! fl 
moi, pauvre confisqué ! Ah ! monsieur et madame, venez le boire vous- 
mêmes. Je ne puis être que le témoin des plaisirs des autres, et c'est 
surtout aux vôtres que je m'intéresse. Votre satisfaction mutuelle me 
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ranime un moment pour vous dire à tous deux avec combien de re- 
connaissance et de respect j'ai l'honneur d'être, elc. 

MMMMMCCXXXI. — A Stanislas- Auguste Poniatowski, 
ROI DB Pologne. 

6 décembre. 

Sire, on m'apprend que Votre Majesté semble désirer que je lui 
écrive. Je n'ai osé prendre cette liberté. Un certain Bourdillon \ qui 
professe secrètement le droit public à Bâle, prétend que vous êtes ac- 
cablé d'affaires, et qu'il faut captare mollia fandi temporal. Je sais 
bien, sire, que vous avez beaucoup d'affaires; mais je suis très-sûr que 
vous n'en êtes pas accablé, et j'ai répondu au sieur Bourdillon : Rca? 
ille superior est negotiis. 

Ce Bourdillon s'imagine que la Pologne serait beaucoup plus riche. 
plus peuplée, plus heureuse, si les serfs étaient affranchi s, s'ils avaient la 
liberté du corps et de l'âme, si les restes du gouvernement golhicc- 
sclavonico-romano-sarmatique étaient abolis un jour par un prince qui 
ne prendrait pas le titre de fils atné de l'Ëglise, mais celui de fils aîné 
de la raison. J'ai répondu au grave Bourdillon que je ne me mêlais pas 
d'affaires d'Ëtat, que je me bornais à admirer, à chérir les salutaires 
intentionsde VotreMajesté, votre génie, votre humanité, et que jelais- 
saisles Grotiuset les Puffendorf ennuyer leurs lecteurs par les citations 
des anciens , qui n'ont pas fait le moindre bien aux modernes. « Je sais, 
disais-je à mon ami Bourdillon, que les Polonais seraient cent fois plus 
heureux si le roi était absolument le maître, et que rien n'est plus 
doux que de remettre ses intérêts entre les mains d'un souverain qui 
a justesse dans l'esprit et justice dans le cœur; mais je me garde bien 
d'aller plus loin. Vous n'ignorez pas, monsieur Bourdillon , qu'un roi est 
comme un tisserand continuellement occupé à reprendre les fils de sa 
toile qui se cassent; ou, si vous l'aimez mieux, comme Sisyphe, qui 
portait toujours son rocher au haut de la montagne, et qui le voyait re- 
tomber ; ou enfin comme Hercule avec les têtes renaissantes de l'hydre. > 

M. Bourdillon me répondit : « Il finira sa toile, il fixera son rocher, 
il abattra les têtes de l'hydre. » 

Je le souhaite, mon cher Bourdillon, et je fais des vœux au ciel avec 
vous pour qu'il réussisse en tout, et pour que les hommes soient moins 
asservis à leurs préjugés, et plus dignes d'être heureux. Je ne doute 
pas qu'un grand jurisconsulte comme vous né soit en commerce de 
lettres avec un grand législateur. La première fois que vous l'ennuierez 
de votre fatras, dites-lui, je vous en prie, que je suis avec un profond 
respect, avec admiration, avec dévouement, de Sa Majesté, etc. 

i. .C'est le nom sous lequel Voltaire avait publié VEssai surjes Dissensiom 
(les Eglises de Pologne. (Éd.) 
a. Virgile, ^Vi.,*IV, 293-94. (Éd.) 
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MMMMMCCXXXII. — A M. le comte d'Argental. 

A Ferney, 7 décembre. 

Mon cher ange, je vous dépêche mon gendre ', qui ne va à Paris ni 
pour l'opéra de Philidor, ni pour TOpéra-Comique, ni pour le malheu- 
reux tripot de l'expirante Comédie-Française. Il aura le bonheur de 
faire sa cour à mes deux anges; cela mérite bien le voyage. De plus, 
il compte servir le roi, ce qui est la suprême félicité. P'uisse-t-il le 
servir longues années en temps de paix! 

J'ai vaincu mon horrible répugnance, en excédant M. le duc de Du- 
ras de l'histoire de la falsification de mou testament. Je vois bien que 
je mourrai avant d'avoir mis ordre à mes affaires comiques, et que cela 
va produire une file de tracasseries qui ne finira point. Le théâtre de 
Bvon, de Le Couvreur, de Clairon, n'en deviendra pas meilleur. La 
décadence est venue, il faut s'y soumettre; c'est le sort de toutes les 
nations qui ont cultivé les lettres; chacune a eu son siècle brillant, et 
dix siècles de turpitude. 

Je finis actuellement par semer du blé. au lieu de semer des vers en 
terre ingrate; et j'achève, comme je le puis, ma ridicule carrière. 

Vivez heureux en santé, en tranquillité. 

Adieu, mon ange, que j'aimerai tehdreinent jusqu'au dernier mo- 
ment de ma vie. 

MMMMMCCXXXIII. — A M. DE Chabanon. 

A Femey, 7 décembre. 

Ami aussi essentiel qu'aimab)e, ayez tout pouvoir sur Pandore. Vous 

me donnez le fond de la botte, et j'espère tout de votre goût, de la 

facilité de M. de La Borde. A l'égard de ma docilité , vous n'en doutez pas. 

Je suis bien étonné qu'on ait fait un opéra d'Ernelinde=, deRodoald, 

et de Ricimer; cela pourrait faire souvenir les mauvais plaisants 

De ce plaisant projet d'un poète ignorant 
Qui de tant de héros va choisir Childebrand. 

Boileau, Art. poét.^ ch. III, v. 241. 

Le bizarre a succédé au naturel en tout genre. Nous sommes plus 
savants sur certains chefs intéressants que dans le siècle passé; mais 
adieu les talents, le goût, le génie et les grâces. 

Mes compliments à Rodoald; je vais relire Àtys^. J'ai peur que vous 
ne soyez dégoûté de Pempire romain et d'Eudoxie, depuis que vous 
avez vu la misère où les pauvres acteurs sont tombés. On dit qu'il n'y 
a que la Sorbonne qui soit plus méprisée que la Comédie-Française. 

J'envie le bonheur de M. Dupuits, qui va vous embrasser. Je félicite 
M. de La Harpe de tous ses succès. Il en est si occupé, qu'il n'a pas 
daigné m'écrire un mot depuis qu'il est parti de Ferney. 

Mme Denis Vous regrette tous les jours; elle brave l'hiver, et j'y suc- 

1. Dupuits, qui avait épousé Mlle Corneille. (Éd.) 
3. Paroles de Poinsinet, musique de Philidor. (Sd.) 
3. Opéra de Quinault. (Éd.) 
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combe. Je lis et j'écris des sottises au coin de mon feu, pour me dé- 
piquer. 

J'ai reçu d'excellents mémoires sur Tlnde; cela me console des mau- 
vais livres qu'on m'envoie de Paris. Ces mémoires seraient peut-être 
' mal reçus de votre Académie, et encore plus de vos théologiens. Il est 
prouvé que les Indiens ont des livres écrits il y a cinq mille ans; il 
nous sied bien après cela de faire les entendus ! Les pagodes, qu'on a 
prises pour des représentations de diables, sont évidemment les vertus 
personnifiées. 

Je suis las des impertinences de l'Europe. Je partirai pour l'Inde, 
quand j'aurai de la santé et de la vigueur. En attendant, conservez-moi 
une amitié qui fait ma consolation. 

MMMMMCCXXXIV. — A M. Peacock, ci-devant fermier général* 

DU ROI DE PaTNA. 

A Femey, 8 décembre. 
Je ne saurais, monsieur, vous remercier en anglais, parce que ma 
vieillesse et mes maladies me privent absolument de la facilité d*écrire. 
Je dicte donc en français mes très^incères remercîments sur le livre 
instructif que vous avez bien voulu m'envoyer. Vous m'avez confirmé 
de vive voix une partie des choses que l'auteur dit sur l'Inde, sur ses 
coutumes antiques, conservées jusqu'à nos jours; sur ses livres, les 
plus anciens qu'il y ait dans le monde; sur les sciences, dont les brach- 
manes ont été les dépositaires; sur leur religion emblématique, qui 
sembie être l'origine de toutes les autres religions. Il y a longtemps 
que je pensais, et que j'ai même écrit, 'une partie des vérités que ce 
savant auteur développe. Je possède une copie d'un ancien manuscrit 
qui est un commentaire du Veidam, fait incontestablement avant l'in- 
vasion d'Alexandre. J'ai envoyé à la bibliothèque royale de Paris l'ori- 
ginal de la traduction faite par un brame, correspondant de notre 
pauvre compagnie des Indes, qui sait très-bien le français. 

Je n'ai point de honte, monsieur, de vous supplier de me gratifier 
de tout ce que vous pourrez retrouver d'instructions sur ce beau pays 
ou les Zoroastre, les Pythagore, les Apollonius de Tyane, ont voyagé 
comme vous. 

J'avoue que ce peuple, dont nous tenons les échecs, le trictrac, les 
théorèmes fondamentaux de la géométrie, est malheureusement d'une 
superstition qui effraye la nature; mais, avec oet horrible et honteux 
fanatisme, il est vertueux; ce qui prouve bien que les superstitions les 
plus insensées ne peuvent étouffer la voix de la raison; car la raison 
vient de Dieu, et la superstition vient des hommes, qui ne peuvent 
anéantir ce que Dieu a fait. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec une très-vive reconnaissance» etc. 

MMMMMCCXXXV. — A M. Fenouillot de Falbaire. 

A Femey, 1 1 décembre. 
Je ne peux trop vous remercier, monsieur, de la bonté que vous avez 
eue de m'envoyer votre pièce, que l'éloquence et l'humanité ont dictée. 
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Elle est pleine de vers qui parlent au cœar, et qu'on retient malgré soi. 
II y a des gens qui ont imprimé que si on avait joué la tragédie de 
Mahomet devant Ravaillac, il n'aurait jamais assassiné Henri IV. Ra- 
vaillac pouvait fort bien aller à la comédie; il avait fait ses études^ et 
était un très-bon maître d'école. On dit qu'il y a encore à Angoulôme 
des gens de sa famille qui sont dans les ordres sacrés, et qui par con- 
séquent persécutent les huguenots au nom de Dieu. Il ne serait pas 
mal qu'on jouât votre pièce devant ces honnêtes gens, et surtout de- 
vant le parlement de Toulouse. M. Marmontel vous en demandera pro- 
hablement une représentation pour la Sorbonne. 

Pour mol, monsieur, je vous réponds que je la ferai jouer sur mon 
petit théâtre. 

Je suis fâché que votre prédicant Lisimond' ait eu la lâcheté de 
laisser traîner son fils aux galères. Je voudrais que sa vieille femme 
s'évanouît à ce spectacle, que le père fût empressé à la secourir, qu'elle 
mourût de douleur, entre ses bras; que pendant ce temps-là la chaîne 
partît; que le vieux Lisimond, après avoir enterré sa vieille prédicante, 
allât vite à Toulon se présenter pour dégager son fils. Le fond de votre 
pièce n'y perdrait rien, et le sentiment y gagnerait. 

Je voudrais aussi (permettez- moi de vous le dire) que, dans la scène 
de la reconnaissance, les deux amants ne se parlassent pas si long- 
temps sans se reconnaître , ce qui choque absolument la vraisemblance. 

N'imputez ces faibles critiques qu'à mon estime. îe crois que vous 
pouvez rendre au théâtre le lustre qu'il commence à perdre tous les 
jours ; mais soyez bien persuadé que Phèdre et Iphigénie feront tou- 
jours plus d'effet que des bourgeois. Votre style vous appelle au grand. 

J'ai l'honneur d'être , avec toute l'estime que vous mésitez, votre 
très- humble, etc. 

MMMMMCCXXXVI. — A M. Chardon. 

li décembre. 

Monsieur, vous m'étonnez de vouloir lire des bagatelles, quand vous 
êtes occupé à déployer votre éloquence sur les choses les plus sérieuses; 
mais Caton allait à cheval sur un bâton avec un enfant, après s'être 
fait admirer dans le sénat. Je suis un vieil enfant; vous voulez vous 
amuser de mes rêveries, elles sont à vos ordres; mais la difficulté est 
de les faire voyager. Les commis à la douane des pensées sont inexo- 
rables. Je me ferais d'ailleurs, monsieur, un vrai plaisir de vous pro- 
curer quelques livres nouveaux qui valent infiniment mieux que les 
miens: mais je ne répondrais pas de leur catholicité. Ce qui me rassu* 
refait, c'est que le meilleur rapporteur du conseil doit avoir sous le& 
yeux toutes les pièces des deux parties. 

Si vous pouvez, monsieur, m'indiquer une voie sûre, je ne manque^ 
rai pas de vous obéir ponctuellement. 

J'ose me flatter que vous ferez bientôt triompher l'innocence da 
Sirven, que vous serez comblé de gloire; soypz sûr que tout le royaume 

1. Nom d'un personnage dans l'Honnéle criminel. (Éd.) 
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vous bénira; vous détruirez à la fois le préjugé le plus absurde, et la 
persécution la plus abominable. 

J*ai l'honneur d'être, avec autant d'estime que de respect, monsieur, 
votre, etc. 

P. S. Vous me pardonnerez de ne pas vous écrire de ma main : mes 
maladies et mes yeux ne me le permettent pas. 

MMMMMCCXXXVII. — A M. l'abbé Morellet. 

12 décembre. 

Vous êtes, mon cher docteur philosophe, le modèle de la générosité; 
c'est un éloge que les simples docteurs méritent rarement. Vous préve- 
nez mes besoins par vos bienfaits. Je vous dois les belles et bonnes in- 
structions que M. de Malesherbes a bien voulu me donner. Cette inter- 
diction de remontrances sous Louis XIV, pendant près de cinquante 
années, est une partie curieuse de l'histoire, et par conséquent entiè- 
rement négligée par les Limiers et les Reboulet, compilateurs de ga- 
zelles et de journaux. Je ne connais qu'une seule remontrance, en 1709, 
sur la variation des monnaies ; encore ne fut-elle présentée qu'après 
l'enregistrement, et on n'y eut aucun égard. 

Je vous supplie, mon cher philosophe, d'ajouter h vos bontés celle 
de présenter mes très-humbles remercîments au magistrat philosophe > 
qui m'a éclairé. Plût à Dieu qu'il fût encore à la tête de la littérature ! 
Quand on ôta au maréchal de Villars le commandement des armées, 
nous fûmes battus; et lorsqu'on le lui rendit, nous fûmes vainqueurs. 

Je suis accablé de vieillesse, de maladies, de mauvais livres, d'af- 
faires. J'ai le cœur gros de ne pouvoir vous dire, aussi * longuement 
que je le voudrais, tout ce que je pense de vous, et à quel point je suis 
pénétré de l'estime et de l'amitié que vous m'avez inspirées pour le 
reste de ma vie. 

iîMMMMCCXXXVIlI. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 13 décembre. 

Votre malingre et affligé serviteur ne peut écrire de sa main à son 
héros. Tout languissant qu'il est, il compte bien donner non-seulement 
la Fiancée du roi de GarheSy quand il aura quatre-vingts ans, mais en- 
core le Portier des chartreux pour petite pièce, que monseigneur fera 
représenter à la cour avec tout l'appareil convenable. 

La prison du prince de Condé, la mort de François II, seraient à la 
vérité un sujet de tragédie; mais je ne réponds pas de l'approbation 
de la police. La pièce serait très-froide si elle n'était pas très-insolente; 
et, si elle était insolente, on ne pourrait la jouer qu'en Angleterre. 

En attendant, si j'avais quelque chose à demander au tripot , ce se- 
rait qu'on achevât les représentations des Scythes. On ne les a données 
que quatre fois, et elles ont valu six cents francs à Lekain. Il n'y a plus 
de lois, plus d'honneur, plus de reconnaissance dans le tripot. 

J'oserais implorer votre protection comme les Génois; mais moa- 

1. Malesherbes. (Éû.) 
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seigneur vient è Paris passer six semaines, et partager son temps entre 
les affaires et les plaisirs; ensuite il court dans le royaume du prince 
Noir' pour le reste de l'année, et je ne puis alors recourir aux lois, 
du fond de mes déserts des Alpes. 

On m'a mandé que vous aviez abandonné tout net le département 
dudit tripot; alors je me suis adressé à M. le duc de Duras, afin que 
mes prières ne sortissent point de la famille. 

On m'a fait un grand crime dans Paris, c'est-à-dire parmi sept ou 
huit personnes de Paris, d'avoir ôté un rôle à Mlle Durancy, pour le 
donner à Mlle Dubois. Le fait est que j'ai écrit une iettrevde politesses et 
de plaisanteries à Mlle Dubois, et qu'il m'est très-indifférent par qui tous 
mes pauvres rôles soient joués. Je ne connais aucune actrice. Le bruit 
public est que le c. de Mlle Durancy n'est ni si blanc ni si ferme que 
celui de Mlle Dubois; je m'en rapporte aux connaisseurs, et je n'ai 
acception de personne. 

Vous ne connaissez pas d'ailleurs ma déplorable situation. Si j'avais 
l'honneur de vous entretenir seulement un quart d'heure, mon héros 
poufferait de rir& Il sait ce que c'est que l'absence, et combien on dé- 
pend quand on est à cent lieues de son tripot; mais il sait aussi que 
je voudrais ne dépendre que de lui, et que c'est à lui que je suis atta- 
elle jusqu'au dernier moment de ma vie. 

A l'égard du jeune homme dont vous avez eu la bonté de me ren- 
voyer la lettre, il est vrai que c'est un des seigneurs les mieux mis et 
les plus brillants. J'ai peur que sa magnificence ne lui coûte de tristes 
moments. Je ne me mêle plus en aucune manière de ses affaires. J'ai 
eu pour lui, pendant un an, toutes les attentions que je devais à un 
homme envoyé par vous ; je n'ai rien négligé pour le rendre digne de 
TDS bontés; c'est maintenant à M. Hennin uniquement à se charger de 
son sort et de sa conduite. Si vous avez quelques ordres à me donner 
sur son compte, je les exécuterai avec exactitude; mais je ne ferai ab- 
solument rien sans vos ordres précis. 

Agréez, monseigneur,, avec autant de bonté que de plaisanterie, 
mon très-tendre et profond respect. 

MMMMMCCXXXIX. -- A M. le chevalier de Taules. 

A Ferney, 14 décembre. 

Mes raisons de vous aimer, monsieur, sont que vous avez la fran- 
chise et la bonté de mon héros', dans le pays duquel vous êtes né. II 
faut avoir bien envie de crier^ pour trouver mauvais qu'on ait produit 
It's lettres de Jean-Jacques; je croyais d'ailleurs que des archives étaient 
faites pour être consultées; on en use ainsi à la Tour de Londres, et 
jamais on ne s'est avisé de trouver Rymer ^ indiscret. 

Je prendrai la liberté d'en écrire un mot à M. le due de Choiseul: il 
y a longtemps que l'anecdote du traité apporté par des gardes du corps 

1. Richelieu était gouverneur de la Guyenne. (Éo.) 

2. Henri IV. TauIès était aussi Béarnais. (Ëo.) 

3. A qui l'on doit la collection intitulée Fœdera, cotnentiones, ii«<f a?, etc. (Éd.) 
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est imprimée. Un fait aussi peu vraisemblabie a besoin d'autOFÎté; il y 
a une note qui indique que cela est tiré du dépôt. Effectivement, vous 
savez qu'avant vous il y a un homme fort au fait qui m'apprit cette 
particularité, et c'est ce que je certifierai à votre principal ; mais il 
n'est pas encore temps. 

Vous êtes informé de plus qu'on m'a fait une petite tracasserie avec 
lui, et qu'on m'a voulu faire passer pour represenfani' ; cependant je 
ne me mêle pas plus des représentations de Genève que de celles des 
parlements, et je suis comme cet homme qui chantait les psaumes sur 
î'air : Tout cela m'est indifférent. Ce qui ne m'est pas indifférent, c'est 
votre amitié. Je vous supplie, quand vous verrez M. Thomas, de lui 
dire qu'il n'a point d'admirateur plus zélé que moi. Je finis là ma let- 
tre, car je suis bien malade, et je la finis sans compliments, ils sont 
dans mon cœur. Voltaire. 

MMMMMCCXL. ~ A M. Dupont. 

Au chiteau de Ferney, par Genève, 14 décembre. 

Monsieur, vous n'ignorez pas qu'après les saisies faites par des mar- 
chands de Lyon sur les terres de Richwii' au préjudice de mes droits, 
après les payements exigés par d'autres créanciers postérieurs à moi, 
j'ai été forcé de recourir aux voies judiciaires pour assurer mes intérêts 
et ceux de ma famille. 

Vous savez que cette démarche était indispensable. Messieurs de la 
chambre des finances de MontbéUard ont reconnu la justice de mes 
droits et la circonspection de mes procédés. 

Vous êtes avocat de Mgr le duc de Wurtemberg, et vous pensez 
copame lui; vous ne pouvez désapprouver aucune de mes démarches. 

On me devra environ soixante-douze mille livres à la réception de 
ma lettre ; j'en demandais dix au mois de décembre , et dix au mois de 
janvier, avec le payement de mes frais; et le reste en délégations sur 
des fermiers. 

La chambre des finances m*a mandé quMl y avait dix mille livres 
pour moi à Colmar, mais elle ne me les a point envoyées. Ni mon âge 
de soixante-quatorze ans passés, ni mes besoins pressants, ni ma fa- 
mille, ne me permettent d'attendre; j'ai l'honneur de vous en donner 
avis; je vous supplie d'envoyer cette lettre à MontbéUard, et de me 
croire, avec tous les sentiments que je vous dois, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

Voltaire, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 

MMMMMCCXLI. — Au même. 

14 décembre. 
Vous voyez, mon cher ami, que je mets vos intérêls en sûreté par 
cette lettre ostensible, après laquelle je poursuivrai mes droits si on 
ne me rend une très-prompte justice. 

1 . C'e»t-à-dire attaché au parti de k bourgeoisie. (£o.) 
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Mes fniis en Franche- Comté montent à présent à sept cent trente 
livres. Je vous prie de me dire à quoi montent ceux de Colmar. 

Voilà une afTaire bien triste à mon tge* Je vous embrasse tendre- 
ment. V. 

MMMMMCCXLII. — A M. Damilaville. 

A Ferney, 14 décembre. 

Mon cher ami, je reçois votre lettre du 28 de novembre, et vous de- 
vez avoir reçu la mienne du 2 de décembre, dans laquelle je vous 
mandais ce que j'avais fait auprès de M. le duc de Choiseul et de 
Mme de Sauvigny. Je vous rendais compte de ses intentions et de ses 
raisons. Je lui envoie aujourd'hui une copre de la lettre de M. le con- 
trôleur général , du 30 de mars. Ma lettre est pour elle et pour M. l'in- 
tendant, qui m'a fait aussi l'honneur de me venir voir à Ferney. Mais, 
encore une fois, vous ferez plus en un quart d'heure à Paris par vous 
et par vos amis. 

Je ne peux encore avoir reçu de réponse de M. le duc de Choiseul. 

Vous ne me parlez point des nouveaux édits en faveur des négociants 
et des artisans. Il me semble qu'ils font beaucoup d'honneur au minis- 
tère. C'est, en quelque façon, casser la révocation de l'édit de Nantes 
avec tous les ménagements possibles. Cette sage conduite me fait croire 
qu'en effet des ordres supérieurs ont empêché les sorboniqueurs d'é- 
crire contre la tolérance. Tout cela me donne une bonne espérance de 
l'affaire des Sirven , quoiqu'elle languisse beaucoup. 

Je suis bien étonné qu'on ait imprimé à Paris VEssai historique sur 
les dissidents de Pologne. Je ne crois pas que Son Excellence le nonce 
de Sa Sainteté ait favorisé cette impression. 

On parle de quelques autres ouvrages nouveaux, entre autres de 
quelques Lettres écrites au prince de Brunswick sur Rabelais j et sur 
tous les auteurs italiens, français, anglais, allemands, accusés d'avoir 
écrit contre notre sainte religion. On dit que ces lettres sont curieuses. 
le tâcherai d'en avoir un exemi)Iaire et de vous l'envoyer, supposé 
qu'on puisse vous le faire tenir par la poste. 

Je laisse là l'opéra de Philidor • ; je ne le verrai jamais. Je ne veux point 
regretter des plaisirs dont je ne peux jouir. Tout ce que je sais, c'est 
que le récitatif de LuUi est un chef-d'œuvre de déclamation , comme 
les opéras de Quinault sont des chefs-d'œuvre de poésie naturelle, de 
passion, de galanterie, d'esprit et de grâce. Nous sommes aujourd'hui 
dans la boue, et les doubles croches ne nous en tireront ps^. 

Voici une réponse que je dois depuis deux mois à un commissaire 
de marine qui a fait imprimer chez Merlin une ode Sur la magnani- 
mité. Je suis assailli tous les jours de vingt lettres dans ce goût. Gela me 
dérobe tout mon temps, et empoisonne la douceur de ma vie. Plus vos 
lettres me consolent, plus celles des inconnus me désespèrent : cepen- 
dant il faut répondre, ou se faire des ennemis.Les ministres sont bien 
plus à leur aise; ils ne répondent point. 

I. Ernelinde. (Éd.) * 
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Je vous supplie de vouloir bien faire rendre ma lettre par Merlin au 
magnanime commissaire de marine. 

J'attends l'édil» du concile perpétuel des Gaules*, je sais qu'il n'est 
pas enregistré par le public. 

Adieu; embrassez pour moi Protagoras, et aimez toujours votre très- 
tendre ami. 

Puisse votre santé être en meilleur état que la mienne! 

Je n'ai point encore reçu mon Maréchal de Luxembourg. 

MMMMMCCXLIII. — A M. Hennin. 

Mardi. 
Voici un pauvre garçon bien içalheureux. Voyez, monsieur, ce que 
votre compassion peut faire pour lui. Il a eu le malheur d'être capucin. 
Je l'avais recueilli chez moi ; il lui est échappé quelques paroles indis- 
crètes dans un cabaret. Le curé a soulevé les habitants contre lui ; on 
veut lui faire un procès criminel. Je suis forcé de le renvoyer. Il est 
fidèle, discret, et sait copier. Si vous pouvez le placer, je ne crois pas 
que vous en ayez des reproches. S'il peut vous être utile, il vous coû- 
tera peu. Adieu, monsieur, je vous vois toujours trop peu. Vous con- 
naissez mes tendres et respectueux sentiments pour vous. 

MMMMMCCXLIV. — A M. LE marquis de Thibouville. 

, 16 décembre. 

Mon cher marquis, je vous ai écrit une lettre bien chagrine; mais 
j'en ai reçu une de M. le duc de Duras si plaisante, si gaie, si pleine 
d'esprit, que me voilà tout consolé. Il est bien avéré que Mlle Dubois a 
joué à la pauvre Durancy un tour de maître Gonin ; mais il n'est pas 
moins avéré que le tripot tragique est à tous les diables. Il faut que je 
sois une bonne pâte d'homme, bien faible, bien sotte, pour m'y inté- 
resser encore. La seule ressource peut-être serait d'engager Mlle Clai- 
ron à reparaître; mais où trouver des hommes? Elle serait là comme 
Mme Gigogne, qui danse avec de petits Polichinelles de trois pouces de 
haut. 

Vous n'avez que Lekain ; mais on dit qu'il a une maladie qui n'est 
pas favorable à la voix. 

Je vous recommande à la Providence. 

Le théâtre n'est pas la seule chose qui m'embarrasse; j'ai quelques 
autres chagrins en prose et en arithmétique. 

Je vous prie de communiquer ma lettre à M. d'Argental. Adieu, mon 
cher marquis; le bon temps est passé, 

MMMMMCCXLV. — A M. de Pomaret, ministre du saint Évangile 
A Ganges en Languedoc. 

18 décembre. 
Le solitaire à qui M. de Pomaret a écrit a tenté en effet tout ce qu'il 
a pu pour servir des citoyens qu'il regarde comme ses frères, quoiqu'il 

1. La Censure contre Bélùaire, par la faculté de théologie. (Éd.) 
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ne pense ni comme eux ni comme leurs persécuteurs. On a déjà donné 
deux arrêts du conseil, en vertu desquels tous les protestants, sans 
être nommés, peuvent exercer toutes les professions, et surtout celle 
de négociant. L'édit pour légitimer leurs mariages a été quatre fois sur 
le tapis au conseil privé du roi.. A la fin il n'a point passé, pour ne pas 
choquer le clergé trop ouvertement; mais on a écrit secrètement une 
lettre circulaire à tous les intendants du royaume: on leur recommande 
de traiter les protestants avec une grande indulgence. On a supprimé 
et saisi tous les exemplaires d'un décret de la Sorbonne, aussi insoient 
que ridicule, contre la tolérance. Le gouvernement a été assez sage 
pour ne pas souffrir que des pédants d'une communion osassent damner 
toutes les autres de leur autorité privée. Les hommes s'éclairent, et le 
contrains-les d'entrer 1 parait aujourd'hui aussi absurde que tyrannique. 
M. de Pomaret peut compter sur la certitude de ces nouvelles, et sur 
les sentiments de celui qui a l'honneur de lui écrire. 

MMMMMGCXLVL — A M. de Chabanon. 

i8 décembre. 

Mon cher enfant, mon cher ami, mon cher confrère, je ne me con- 
nais pas trop en C sol ut et en F ut fa. J'ai l'oreille dure, je suis un 
peu sourd; cependant je vous avoue qu'il y a des airs de Pandore qui 
m'ont fait beaucoup de plaisir. J'ar retenu, par exemple, malgré moi : 

Ah ! vous avez pour vous la grandeur et la gloire. 

Acte in. 

D'autres airs m'ont fait une grande impression, et laissent encore un 
bruit confus dans le tympan de mon oreille. 

Pourquoi sait-on par cœur les vers de Racine? c'est qu'ils sont bons. 
Il faut donc que la musique retenue par les ignorants soit bonne aussi. 
On me dira que chacun sait par cœur : 

J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 

Boileau, sat. i, v. 52. 

Aimez-vous la muscade? on en a mis partout, etc. 

Boileau, sat. m, v. 119. 

(ce sont des vers du pont Neuf, et cependant tout le monde les sait par 
cœur); que la plupart des ariettes de LuUi sont des airs du pont Neuf 
et des barcarolles de Venise, d'accord : aussi ne les a-t-on pas retenus 
comme bons, mais comme faciles. Mais, pour peu qu'on ait de goût, 
on grave dans sa mémoire tout ÏArt poétique et quatre actes entiers' 
^'Armide. La déclamation de Lulli est une mélopée si parfaite, que je 
déclame tout son récitatif en suivant ses notes, et en adoucissant seu- 
lement les intonations; je fais alors un très-grand effet sur les audi- 
teurs, et il n'y a personne qui ne soit ému. Lai déclamation de Lulli est 
donc dans la nature, elle est adaptée à la langue, elle est l'expression 
du sentiment. 

». Saint Lac, xiv, 23. (Éd.) 
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Si cet admirable récitatif ne fait plus aujourd'hui )e même effet que 
dans le beau siècle de Louis XIV, c'est que nous n*avons plus d'acteurs, 
nous en manquons dans tous les genres; et, de plus, les ariettes de 
Lulli ont fait tort à sa mélopée, et ont puni son récitatif de la faiblesse 
de ses symphonies. Il faut convenir qu'il y a bien de l'arbitraire dans 
la musique. Tout ce que je sais, c'est qu'il y a, dans la Pandore de 
M. de La Borde, des choses qui m'ont fait un plaisir extrême. 

J'ai d'ailleurs de fortes raisons qui m'attachent à cette Pandore. Je 
vous demanderai surtout de faire une bonne brigue, une bonne cabale, 
pour qu'on ne retranche point 

G Jupiter! ô fureurs inhumaines! 
Éternel persécuteur, 
De l'infortune créateur, etc.' 

et non pas de Vinfortuné, comme on l'a imprimé; cela est très-jansé- 
niste, par conséquent très-orthodoxe dans le temps présent; ces b 

font Dieu auteur du péché , je veux le dire à l'Opéra. Ce petit blasphème 
sied d'ailleurs à merveille dans la bouche de Ppométhée, qui, après 
tout, était un très-grand seigneur, fort en droit de dire à Jupiter ses 
vérités. 

Si vous recevez des jansénistes dans votre Académie, tout est perdu, 
ils vont inonder la face de la France. Je ne connais point de secte plus 
(iangereuse et plus barbare. Ils sont pires que les presbytériens d'Ecosse. 
Recommandez-les à M. Dalembert ; qu'il fasse justice de ces monstres 
ennemis de la raison, de l'État, et des plaisirs. 

Je plains beaucoup Mlle Durancy, s'il est vrai qu'elle ait la voix dure 
et les fesses molles.- On dit que Mlle Dubois a un très-beau c. ; elle 
devait se contenter de cet avantage , et ne pas falsifier ma lettre pour 
faire abandonner le tripot de la Comédie à cette pauvre enfant. Ce n'est 
pas là un tour d'honnête fille, c'est un tour dtf prêtre; mais, si elle est 
belle, si elle est bonne actrice , il faut tout lui pardonner. M. le duc de 
Duras a constaté ce petit artifice, mais il est fort indulgent pour les 
belles, ainsi qu'on doit l'être; il a établi une petite école de déclama- 
tion à Versailles. 

Puissiez- vous avoir des acteurs pour votre Empire romain ' / Je m'in- 
téresse à votre gloire comme un père tendre. Je vous aimerai , vous e( 
les beaux-arts, jusqu'au dernier Bioment de ma vie; maman est de 
moitié avec moi. 

MMMMMCCXLVII. — Au même. 

SI décembre. 
Mon cher ami, vous me faites aimer le péché originel. Saint Augus- 
tin en était fou ; mais celui qui inventa la fable de Pandore avait plus 
d'esprit que saint Augustin, et était beaucoup plus raisonnable. Il ne 
damne point les enfants de notre mère Pandore, il se contente de leur 
donner la fièvre, la goutte, la gravelle par héritage. J'aime Pandore, 
vous dis-je, puisque vous l'aimez. Tout malade, et tout héritier de Pan- 



1. La tragédie d'£ti(foâ;te, par Chabanon. (Éd.) 
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Jore que je suis, j*ai passé une journée entière à rapetasser l'opéra dont 
vous avez la bonté de vous charger. J'envoie le manuscrit, qui est assez 
irros, à M. de La Borde, en le priant de vous le remettre. Je lui par- 
donne l'infidélité qu'il m'a faite pour Amphion. Cet Amphion était à coup 
sûr sorti de la boite ; il lui reste l'espérance très-légitime de faire un 
excellent opéra avec votre secours. 

Mlle Dubois m'a joué d'un tour d'adresse; mais si elle est aussi belle 
qu'on le dit, et si elle a les tétons et le c. plus durs que Mlle Durancy, 
je lui pardonne : mais je n'aime point qu'on m'impute d'avoir célébré 
les amours et le style de M. Dorât, attendu que je ne connais ni sa 
maîtresse, ni les vers qu'il a faits pour elle ^ Cette accusation est fort 
injuste; mais les gens de bien seront toujours persécutés. 

Père Adam est tout ébouriffé qu'on ait chassé les jésuites de Naples, 
la baïonnette au bout du fusil; il n'en a pas l'appétit moins dévorant. 
^ On dit que ces jésuites ont emmené avec eux deux cents petits garçons 
et deux cents chèvres; c'est de la provision jusqu'à Rome. Il ne serait 
pas mal qu'on envoyât chaque jésuite dans le fond de la mer, avec un 
janséniste au cou. 

Mme Denis mangera demain vos huîtres; je pourrai bien en manger 
aussi, pourvu qu'on les grille. Je trouve qu'il y a je ne sais quoi de 
barbare à manger un aussi joli petit animal tout cru. Si MM. de Sor* 
bonne mangent des huîtres, je les tiens anthropophages. 

Je vous recommande, mon cher confrère en Apollon, VEmpire ro- 
main et Pandore. Nous vous aimons tous comme vous méritez d'être 
aimé. 

MMMMMCGXLYIII.— A S. A. monseigneur le duc de Bouillon. 

A Ferney, 23 décembre. 

Monseigneur, je n'ai appris la perte cruelle que vous avez faite que 
Jans l'intervalle de ma première lettre et celle dont Votre Altesse m'a ho- 
noré. Personne ne souhaite plus que moi que le sang des grands hommes 
6t des hommes aimables ne tarisse point sur la terre. Je suis pénétré 
de votre douleur, et sûr de voire courage. 

Je ne crains pas plus les mauléonistes que les jansénistes et les mo- 
linistes. Le siècle de Louis XIV était beaucoup plus éloquent que le 
nôtre, mais bien moins éclairé. Toutes les misérables disputes théolo- 
giques sont bafouées aujourd'hui par les honnêtes gens d'un bout de 
l'Europe à l'autre. La raison a fait plus de progrès en vingt années, 
que le fanatisme n'en avait fait en quinze cents ans. 

Nos mœurs changent, Brutus; il faut changer nos lois. 
La Mort de César ^ act. III, se. iv. 

Bossuet avait de la science et du génie ; il était le premier des dé- 
clamateurs, mais le dernier des philosophes, et je puis vous assurer 

1. On attribuait à Voltaire une épigramme contre Dorât, commençant par 
% vers : 

Bon Dieu I que cet auteur est triste en sa galté ! 

C^tte épigramme est de La Harpo. (I^.d.) 



176 CORRESPONDANCE. 

quil n'était pas de bonne foi. Le quiétisme était une folie qui passa 
par la tête périgourdine de Féneton , mais une folie pardonnable , une 
folie d'un cœur tendre, et qui devint même héroïque dans lui. Je ne 
vois dans la conduite du cardinal de Bouillon que celle d'une âme no- 
ble, qui fut intrépide dans l'amitié et dans la disfjràce. Je n'aime point 
Rome, mais je crois qu'il fit très-bien de se retirer à Rome. 

J'ai d^à insinué mes sentiments dans les éditions précédentes du 
Siècle de Làuis XIV. Je les développerai dans cette édition nduvelle. 
avec mon amoifr de la vérité, mon attactiement pour votre maison, 
mon respect pour le trônq, et mes ménagements pour TÉglise. 

Serai-je assez hardi, monseigneur, pour vous supplier de m'en- 
voyer tout ce qui concerne l'impudent et ridicule interrogatoire fait ii 
Mme la duchesse de Bouillon par ce La Reynie, l'àme damnée de Lou- 
vois? Le temps de dire la vérité est venu. Soyez sûr de mon zèle et 
de la discrétion que je dois à votre confiance. 

Je garderai le secret à M. Maigrot. Il paraît que ce M. Maigrot a ar- 
rangé quelques petites affaires entre Votre Altesse et moi indigne, il y 
a environ vingt-cinq ans. S'il est parent d'un certain évêque Maigrot, 
qui alla à la Chine combattre les jésuites, je l'en aime davantage. 

Conservée-moi, monseigneur, vos bontés, qui me sont précieuses. Je 
suis attaché à Votre Altesse avec le plus tendre et le plus profond res- 
pect. 

MMMMMCCXLIX. — A M. Damilaville. 

24 décembre. 

Mon cher ami, je reçois votre lettre du 8 du mois avec votre mé- 
moire. Il n'y a; je crois, rien à répliquer; mais la puissance ne cède 
pas à la raison : 

Sic volo, sic juheo,., , 

Juven., sat. vi, v. 223. 

est d'ordinaire la raison des gens en place. Il faut absolument entourer 
M. et Mme de Sauvigny de tous les côtés, et les empêcher surtout de 
donner contre vous des impressions qu'il ne serait peut-être plus pos- 
sible de détruire, quand la place qui vous est si bien due viendrait à 
vaquer. 

J'ai écrit encore à Mme de Sauvigny, et je lui ai fait parler. Je me 
flatte qu'ils ne verront pas votre mémoire, il les mettrait trop dans 
leur tort, et des reproches si justes ne serviraient qu'à les aigrir. 

Je suis très-1'àché que vous ayez donné le mémoire à M. Fculon '. 
S'il parvient à M. de Sauvigny, il sera fâché qu'on dévoile qu'il a déjà 
demandé la place en question pour d'autres, et surtout pour un rece- 
veur général des finances, à qui elle ne convient point. Cette démar- 
che, que vous rappelez, a plutôt l'air d'un marché que d'une protec- 
tion. L'affaire est délicate, et demande à être traitée avec tous les 
ménagements possibles; heureusement vous avez du temps. Ne pour- 
riez-vous point trouver quelque ami auprès de M. Cochin, qui est un 

i. Celui qui périt si tristement en 1780. (Éd.) 
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homme juste, et qui ferait sentir à M. le contrôleur général le prix de 
vos longs et utiles services ? 

Je n'aurai probablement aucune réponse, de longtemps, de M. de 
Choiseul; il me néglige beaucoup. On m'a fait des tracasseries auprès 
de lui pour les sottes affaires de Genève, mais c*est ce qui m'inquiète 
fort peu. 

Ne manquez pas, mon cher ami, de m'écrire dès que le titulaire 
sera près d'aller rendre ses comptes à Dieu; j'écrirai alors sur-le-champ 
à M. 'le duc de Choiseul. Malgré tout ce que le sieur Tronchin a fait 
pour lui persuader que je prenais le parti des représentants, je repré- 
senterai très-hardiment pour vous; car vous sentez bien que la place 
n'étant pas encore vacante, je n'ai pu écrire que de façon à préparer 
les voies; et encore m'a-t-il été fort difficile de faire venir la chose à 
propos, dans une lettre où il était question d'autres affaires, écrites à 
UD ministre chargé du poids de la guerre, de la paix, et du détail des 
provinces. Mais quand il s'agira réellement de donner la place qui 
vous est due, alors il se souviendra que je lui en ai déjà écrit. Je crois 
même qu'il serait bon que vous préparassiez à l'avance un mémoire 
court pour M. le contrôleur générai; je l'enverrai à M. de Choiseul, et 
il serait homme à le donner lui-même. 

Je ne sais plus rien de l'affaire des Sirven. 

Voici une petite réponse que j'ai cru devoir faire, par mon laquais, 
au sieur Coger', qui m'a fait l'honneur de m'écrire. 

Adieu; je vous embrasse, mon très-cher ami. Je suis dans mon lit, 
accablé de maux et d'affaires. > 

MMMMMCCL. — A M. Olivier des Monts , a. Anduze. 

25 décembre. 

La personne à qui vous avez bien voulu écrire, monsieur, le 17 de 
décembre, peut d'abord vous assurer que vous ne serez point pendu. 
L'horrible absurdité des persécutions, sur des matières où. personne 
ne s'entend , commence à être décriée partout. Nous sortons de la bar- 
barie. Un édit pour légitimer ros mariages a été mis trois fois sur le 
tapis devant le roi à Versailles : il est vrai qu'il n'a point passé; mais 
on a écrit à tous les gouverneurs de province, procureurs généraux, 
intendants, de ne vous point molester. Gardez- vous bien de présenter 
une requête au conseil, au nom des protestants, sur le nouvel arrêt 
rendu à Toulouse; elle ne serait pas reçue : mais voici, à mon avis, 
ce qu'il faut faire. 

Un conseiller au parlement de Toulouse fit imprimer, il y a environ 
quatre mois, une lettre contre le jugement définitif rendu par MM. les 
maîtres des requêtes en faveur des Calas. Le conseil y est très-mal - 
traité, et on y justifie, autant qu'on le peut, l'assassinat juridique 
commis par les juges de Toulouse. M. Chardon, maître des requêtes, 
et fort avant dans la confiance de M. le duc de Choiseul, n'attend 

1. Réponse catégorique au sieur Cogé. (Éd.) 

VuLiAta£. — xxxii. 12 
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fine cette pièce pour capporter ^affaire des Sirven au conseil privé 
nu roi. 

Tâchez de vous procurer cet impertinent libelle par vos amis; qu'on 
l'adresse sur-le-champ à M. Chardon , avec celte apostille sur l'enve- 
loppe : Pour l'affaire dés Sirven, le tout ^ous l'enveloppe de Mgr le 
duc de Choiseul, à Versailles. Cela demande un peu de diligence. Ne 
me citez point, je vous en prie. Il<faut aller au secours de la place sans 
tambour et sans trompette. 

Je vais écrire à M. Chardon que probablement il recevra, dans quel- 
ques jours, la pièce qu'il demande. Quand cela sdra fait, je me flatte 
que M. le duc de Choiseul lui-môme protégera ceux qu'on exclut des 
ofûces municipaux. La chose est un peu délicate, parce que vous n'a- 
vez pas les mêmes droits que les luthériens ont en Alsace, et que 
d'ailleurs M. le duc de Choiseul n'est point le secrétaire d'État de votre 
province; mais on peut aisément attaquer l'arrêt de votre parlement, 
en ce qu'il outre-passe ses pouvoirs, et que la police des offices muni- 
cipaux n'appartient qu'au conseil. 

Voilà tout ce qu'un homme qui déteste le fanatisme et la supersti- 
tion peut avoir l'honneur de vous répondre, en voos assurant de ses 
obéissances, et en vous demandant le secret. 

MMMMMCCLI. — A M. Chabdon. 

' 25 décembre. 

Monsieur, je n'ai pu retrouver le petit mémoire fait par un conseil- 
ler du parlement de Toulouse, dans lequel on justifie l'assasinat juridi- 
que de Jean Calas, et on soutient l'incompétence et l'irrégularité préten- 
due de l'arrêt de MM. les maîtres des requêtes. Mais je crois que vous 
recevrez dans une quinzaine de jours, au plus tard, cette pièce de 
Toulouse même; elle vous sera adressée sous l'enveloppe de M. le duc 
de Choiseul. 

Je crois que les circonstances n'ont jamais été plus favorables pour 
tirer la famille Sirven de l'oppression cruelle dans laquelle elle gémit 
depuis six années. Elle a contre elle un juge ignorant, un parlement 
passionné, un peuple fanatique; mais elle aura pour elle son inno- 
cence et M. Chardon. 

Cette affaire est bien digne de vous, monsieur. Non-seulëment vous 
serez béni par cinq cent mille protestants, mais tous les catholiques 
«nnemis de la superstition et de l'injustice vous applaudiront Je me 
flatte enfin que l'absence de M. Gilbert ne vous empêchera point de 
rapporter l'afi'aire devant le roi, et je suis bien sûr que le roi sera 
touché de la manière dont vous la rapporterez. Je m'intéresse autant 
à votre gloire qu'à la justification des Sirven. 

J'ai lu le livre de M. de La Rivière : je ne sais si c'est parce que je 
cultive quelques arpents de terre, que je n'aime point que les terres 
soient seules chargées d'impôts. J'ai peur qu'il ne se trompe avec 
beaucoup d'esprit; mais je m'en rapporte à vos lumières. 

J'ai l'honneur d'être, avec beaucoup de respect et un attachement 
qui se fortifie tous les jours, monsieur, votre, etc 
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p. s. jr^upprends dans le moment, monsieur, que vous allez faire le 
rapport devant le roi. Vous n'aurez point encore reçu le mémoire du 
conseiller de Toulouse contre MM. les maîtres des requêtes; mais soyez 
assuré qu'il existe; je l'ai lu, et je suis incapable de vous tromper. 

MMMMMCCLir. — A M. de Chabanon. 

25 décembre. 

En qualité de vieux faiseur de vers, mon cher ami, je voudrais 
avoir fait les deux épigrammes qu'on m'a envoyées, et surtout celle 
contre Piron, qui venge un honnête homme des insultes d'un fou, 
mais pour les vers contre M. Dorât, je les condamne, quoique bien 
faits. Il ne faut point troubler les ménages; on doit respecter l'amour, 
on doit encore plus respecter la société. Il est très-mal de m'imputer 
ce sacrilège. Je n'aime point d'ailleurs à nourrir les enfants que je n'ai 
point faits. En un mot; j'ai beaucoup à me plaindre; le procédé n'est 
pas honnête. 

Oui vraiment j*ai lu le Galérien ' : il y a des vers très-heureux, il y 
en a qui partent du cœur, mais aussi il y en a de piïlés. Le style est 
facile, mais quelquefois trop incorrect. La bourse donnée par le galé- 
rien à la dame ressemble trop à Nanine. Le vieux prédicant est un 
infâme d'avoir laissé son fils aux galères si longtemps. La reconnais- 
sance pèche absolument contre la vraisemblance. Le dernier acte est 
languissant; la pièce n'est pas bien faite; mais il y a des endroits 
touchants. L'auteur me l'a envoyée; je l'ai loué sur ce qu'il a de 
louable. 

11 paraît une nouvelle Histoire de Louis XIII ^ y que je n'ai pas en- 
core lue. Celle de Le Vassor doit être dans la bibliothèque du roi, 
comme Spinosa dans celle de M. l'archevêque. 

Je vous ai déjà mandé, mon cher confrère en Melpomène, que j'ai 
envoyé à M. de La Borde Pandore^ avec une grande partie des change- 
ments qye vous désirez, le tout accompagné de quelques réflexions 
qui me sont communes avec maman. Elle s'est gorgée de vos huîtres. 
Je suis toujours embarrassé de savoir comment les huîtres font l'a- 
mour; cela n'est encore tiré au clair par aucun naturaliste. 

J'attends avec bien de l'impatience l'ouvrage de M. AnquetiP; j'aime 
Zoroastre et Brama, et je crois les Indiens le peuple de toute la terre 
le^plns anciennement civilisé. Croiriez-vous que j'ai eu chez mfti le 
fermier général du roi de Patna? U sait très-bien la langue courante 
des brahmes, et m'a envoyé des choses fort curieuses. Quand on songe 
que, chez les Indiens, le premier homme s'appelle Adino, et la pre- 
mière femme d'un nom qui signifie la vie, ainsi que celui d'Eve; 
quand on fait réflexion que notre article le était a vers le Gange, et 
qu'Abrama ressemble prodigieusement à Abram, la foi peut être un 
peu ébranlée; mais il reste toujours la charité, qui est bien plus né- 

1. Le drame de Fenouillot de Falbaire. (Éd.) — 2. Par de Bury. (Éd.) 
3. Anquetii-Duperron , frère d'Anquetil l'historien, publia, en 1771, Zend- 
AveHOy ouvrage de ^oroastre^ traduit en français sur l'original zend. (ÉD.) 
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cessaire que la foi. Ceux qui m'imputent Tépigramme contre M. Dorât 
n'ont point du tout de charité, l'abbé Guyon encore moins; mais vous 
en avez, et de celle qu'il me faut. Je vous le rends bien, et je vous 
aime de tout mon cœur. 

MMMMMCCLIII. — A M. Dalembeht. 

26 décembre. 

Sur une lettre que frère Damilaville m'a écrite, j'ai envoyé, mon 
cher frère, chercher dans tout Genève les lettres qui pouvaient vous 
être adressées; on n'a trouvé que l'incluse. Vous savez que je ne vais 
jamais dans la ville sainte où Jésus-Christ ne passe pas plus pour Dieu 
que Riballier et Coger ne passent à Paris pour être des gens d'esprit 
et d'honnêtes gens. Je ne sais quel démon a soufflé depuis quinze ans 
sur les trois quarts de l'Europe, mais la foi est anéantie. Mon cœur 
en est aussi navré que le vôtre. Les jansénistes sont aussi méprisés 
que les jésuites > sont abhorrés. La totale interruption du commerce 
entre Genève et la France a empêché vos sages .lettres sur les jansé- 
nistes d'entrer dans le royaume. La douane des pensées les a saisies à 
Lyon. L'imprimeur jette les hauts cris, et s'en prend à moi. Consolons- 
nous; un temps viendra où il sera permis de penser en honnête 
homme. 

J'ai écrit, il y a longtemps, à M. le duc de Choiseul, en faveur de 
frère Damilaville; point de réponse. Un Cromelin, agent de Genève, 
qui va tous les mardis dtner à Versailles, avec deux laquais à cannes 
derrière son fiacre, a persuadé aux premiers commis que je prenais le 
parti des représentants ; c'est comme si on disait que vous favorisez les 
capucins contre les cordeliers. Il y a deux ans que je ne bouge de ma 
chambre, et trois mois que je suis dans mon lit; mais nous autres 
pauvres diables de gens de lettres, nous sommes faits pour être 
calomniés. 

Ne voilà-t-il pas encore qu'on m'impute une épigramme contre la 
maltresse et les vers de M. Dorât! cela est très-impertinent : je ne con- 
nais ni sa maîtresse , ni les vers qu'il a faits pour elle. Ce qui me fâche 
le plus, c'est que les cuistres, les fanatiques, les fripons, sont unis, et 
que les gens de bien sont dispersés, isolés, tièdes, indifférents, ne 
pensant qu'à leur petit bien-être; et, comme dit l'autre \ ils laissent 
égorger leurs camarades, et lèchent leur sang. Cela n'empêchera pas 
M. Chardon de rapporter l'affaire des Sirven. C'est un nouveau toup 
de massue porté au fanatisme , qui lève encore la tête dans la fange 
où il est plongé. Hercule, ameutez des Hercules. Encore une fois, 
c'est l'opinion qui gouverne le monde, et c'est à vous de gouverner 
l'opinion. 

Oui vous aime et qui vous regrette plus que moi? personne. 

1. Troisième livre des BoiSy chap. xxi, verset I9; et Job, chap. sxxi.\, v. 30.(ÉD.> 
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MMMMMCCLIV. — A M. Maigrot, chancelier du duché souverain 
DE Bouillon. 

A Ferney, 28 décembre. 

Monsieur, vous m'imposez le devoir de la reconnaissance pour le 
reste de ma vie, puisque c'est vous qui m'avez assuré une rente via- 
gère, et qui me faites connaître la vérité, que j'aime encore mieux 
qu'une rente. 

A propos de vérité, je dois vous dire que Mgr l'électeur palatin 
ne croit ni au prétendu cartel proposé par l'électeur Charles-Louis 
au vicomte de Turenne, ni à la lettre que M. de Ramsay a imprimée 
dans son histoire, ni à la réponse. Effectivement la lettre de l'élec- 
teur est du style de Ramsay, et, ce Ramsay était un peu enthousiaste. 
Cependant feu M. le cardinal d'Auvergne m'û fait l'honneur de me 
dire plusieurs fois que le cartel était vrai, et M. le grand prieur de 
Vendôme disait qu'il en était sûr. Les historiens et le j)ublic aiment 
ces petites anecdotes. 

Je me flatte que vous mettrez le comble à votre générosité, en me 
faisant part de la lettre de Louis XIV au cardinal de Bouillon > , laquelle 
doit être des premiers jours d'avril ou des derniers de mars 1699. Cette 
lettre est nécessaire; elle est le fondement de tout. 

Si vous aviez aussi quelques anecdotes intéressantes sur le pnnce 
de Turenne, qui donnait de si grandes espérances, et qui fut tué h la 
bataille de Steinkerque, vous me mettriez en état de déployer encore 
plus le zèle qui m'attache à cette illustre maison. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous dois, etc. 

MMMMMCCLV. — A Madame Necker. 

28 décembre. 

Madame, il faut que j'implore votre esprit conciliant contre l'esprit 
de tracasserie : ce n'est pas des tracasseries de Genève que je parle ; 
on a beau vouloir m'y fourrer, je n'y ai jamais pris part que pour en 
rire avec la belle Catherine Ferbot, digne objet des amours inconstants 
de Robert Covelle. Il s'agit d'une autre tracasserie que le tendre 
amour me fait de Paris au mont Jura, à l'âge de soixante -quatorze 
ans, temps auquel on a peu de chose à démêler avec ce monsieur. 

On m'a envoyé de Paris des vers bien faits sur M. Dorât et sa mai- 
tresse; on m'a envoyé aussi une réponse de M. Dorât très-bien faite; 
mais ce qui est assurément très-mal fait, c'est de m'imputer les vers 
contre les amours et la poésie de M. Dorât. Je jure, par votre sagesse 
et par votre bonté, madame, que je n'ai jamais su que M. Dorât eût 
une nouvelle maltresse. Je leur souhaite à tous deux beaucoup de plai- 
sir et de constance. Mais il me paraît qu'il y a de l'absurdité à me faire 
auteur d'un petit madrigal qui tend visiblement à brouiller l'amant et 
la maltresse, chose que j'ai regardée toute ma vie comme une mé- 
chante action. 

Je sais que M. Dorât vient chez vous quelquefois: je vous prie de lui 

l. Relativement à raffaire du quiétisme. (Éd.) 
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dire, pour la décharge de ma conscience, que je suis innocent, et 
qu'il faudrait être un innocent pour me soupçonner; c'est apparem- 
ment le sieur Coger, ou quelque licencié de Sorbonne, qui a débité 
cette abominable calomnie dans le prima mensis. En un mot, je m'en 
lave les mains. Je ne veux point qu'on me calomnie, et je vous prends 
pour ma caution. Que celui qui a fait l'épigramme la garde; je ne 
prends jamais le bien d'autrui. 
J'apprends, dans le moment, que la demoiselle qui est l'objet de 

«l'épigramme est une demoiselle de l'Opéra. Je ne sais si elle est dan- 
seuse ou chanteuse; j'ai beaucoup de respect pour ces deux talents, et 
il ne me viendra jamais en pensée de troubler son ménage. On dit 
qu'elle a beaucoup d'esprit; je la révère encore plus. Mais, madame, 

^ si l'esprit, si les grandes connaissstnces, et la bonté du cœur, méritent 
les plus grands hommages, vous ne pouvez douter de ceux que je 
vous rends , et des sentiments respectueux avec lesquels je serai toute 
mu. vie votre, 'etc. 

MMMMMCCLVI. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

feonjour et bon an au patriarche de Ferney, qui ne m'envoie ni la 
prose ni les vers qu'il m'a promis depuis six mois. Il faut que vous 
autres patriarches vous ayez des usages et des moeurs en tout diffé- 
rents des profanes : avec des bâtons marquetés vous tachetez des bre- 
bis et trompez des beaux-pères; vos femmes sont tantôt vos sœurs, 
tantôt vos femmes, selon que les circonstances le demandent; vous 
promettez vos ouvrages, et ne les envoyez point : je conclus de tout 
cela qu'il ne fait pas bon se fier à vous autres, tout grands saints que 
vous êtes. Et qui vous empêche de donner signe de vie? Le cordon 
qui entourait Genève et Ferney est levé, vous n'êtes plus bloqué par 
les troupes françaises, et l'on écrit de Paris que vous êtes le protégé de 
Choiseul. Que de raisons pour écrire ! Sera-t-il dit que je recevrai clan- 
destinement vos ouvrages, et que je ne les tirerai pas de source? Je 
vous avertis que j'ai imaginé le moyen de me faire payer : je vous 
bombarderai tant et si longtemps de mes pièces, que, pour vous pré- 
server de leur atteinte, vous m'enverrez des vôtres. Ceci mérite quel- 
ques réflexions. Vous vous exposez plus que vous ne le pensez. Sou- 
venez-vous combien le Dictionnaire de Trévoux fut fatal au P. Berthier ' ; 
et si mes pièces ont la même vertu, vous bâillerez en les recevant, 
, puis vous sommeillerez, puis vous tomberez en léthargie, puis on 
appellera le confesseur, et puis, etc., etc., etc. Ah! patriarche, évi- 
tez d'aussi grands dangers, tenez-moi parole, envoyez-moi vos ou- 
vrages, et je vous promets que vous ne recevrez plus de moi ni d'ou- 
vrages soporifiques, ni de poisons léthargiques, ni de médisances sur 
les patriarches, leurs sœurs, leurs nièces, leurs brebis et leur inexac- 
titude, et que je serai toujours, avec l'admiration due au père des 
croyants, etc.. 

1. Ce n'est pas le Dictionnaire^ c'est le Journal de Trévoux qui excitait les 
bâillements de Berthier lors de son voyage à Versailles. (Eu.) 
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MMMMMCGLVII. — A M. P*»* DE V»" *. 

Au château de Ferney. 

Je suis si vieux et si malade, monsieur, que je n'ai pu vous répondre 
plus tôt. Vous êtes, ce me semble, du pays de Maynard; vos vers en 
ont la grâce. Je suis bien loin de mériter tout ce que vous me dites de 
séduisant ; je n'y réconnais qu'une chose de vraie : c'est le vif intérêt 
que je prends aux progrès des jeunes gens dans les lettres. 

Vous voulez, monsieur, faire une pièce de théâtre, et Henri IV est 
votre héros. Je suis très-peu propre à décider, dans ma retraite, du 
succès que doit avoir une pièce de théâtre à Paris. On dit que le goût 
du public est entièrement changé. Le mien, qui ne l'est pas, est trop 
suranné et trop hors de mode. 

Je suis, etc. 

MMMMMCCLVJII. — X M. Mahî^ontel. 

1« janvier 1T68. 

Que voulez-vous que je vous dise, mon cher confrère? Le pain vaut 
quatre sous la livre; il y a des gens de mérite qui n'en ont pas assfez 
pour nourrir leur famille, et on a éieVé des palais pour loger et nour^ ' 
rir des fainéants qui ont beaucoup moins de bon sens que Panurge, 
qui sont bien loin de valoir frère Jean des Entomeures, et qtii n'ottt 
d'antre soin, aprèâ boire, que de replonger les hommes dans la crasse 
ignorance qui dota autrefois ces polissons. 

Tout ce qui m'étonne, c'est qu'on ne se soit pas encore avisé dé 
faire une faculté des Petites-Maisons. Cette institution aurait été beau- 
coup plus raisonnable ; car enfin les Petites-Maisons n'ont jamais fait 
de mal à personne, et la sacrée Faculté en a fait beaucoup. Cependant, 
pour la consolation des honnêtes gens, il parait que la cour fait -de ces 
cuistres fourrés tout le cas qu'ils méritent, et que, si on ne les détruit, 
pas, comme on â. détruit les jésuites, on les empêche au moins d'être 
dangereux. 

On n'en fait pas encore assez. Il faudrait leur défendre, sous peine 
d'être mis au carcan avec tm bonnet d'âne, de donner des décrets. Un 
décret est une espèce d'acte de juridiction. Ils peuvent tout au plus 
dire leur avis comme les autres citoyens, au risque d'être sifdés; mais 
ils n'ont pas plus droit que Fréron de donner un décret. Les théolo- , 
giens ne donnent des décrets ni en Angleterre, ni en Prusse : aussi 
les Anglais et les Prussiens nous ont bien battus. IL faut de bons 
laboureurs et de bons soldats, de bons manufacturiers, et le moins de 
théologiens qu'il soit possible : tous ces petits ergoteurs rendent une 
nation ridicule et méprisable. Les Romains, nos vainqueurs et nos 
maîtres, n'ont point eu de sacrée faculté de théologie. « 

Adieu, mon cher ami; mes respects à Mme GeofTrin. 

i . M. P. de V***, qui était de Toulouse , s'il était , comme le dît Voltaire , du 
pays de Maynard , avait demandé à l'auteur de la Henriade son avis sur le 
projet de faire de la réduction de Paris une pièce de ttiéàtre. (Kd.) 
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MMMMMCCLIX. — A M. Damilayille. 

!•"• janvier. 

Mon cher ami, je crains que vous ne soyez malade. Vous ne me 
parlez point de l'affaire de M. Chardon. Je crains bien qu'elle ne soit 
funeste aux Sirven. Il se peut que les plaintes du parlement de Paris 
l'empêchent de rapporter au conseil un procès contre un autre parle- 
ment. Il se peut encore que le conseil ne veuille pas ordonner la révi- 
sion , pour ne pas exposer le roi à de nouvelles remontrances. Il y a 
dans toute l'aventure des Sirven une fatalité qui m'effraye. Ne me lais- 
sez pas, je vous prie, dans l'ignorance profonde où je suis d'une chose 
à laquelle nous prenons tous deux tant d'intérêt. Serait-il possible 
qu'après cinq années de soins et de peines, nous fussions moins avan- 
cés que le premier jour! Le désa.stre de la Cayenne s'étend donc bien 
loin ! Voilà comme le malheur est fait : il pousse des racines jusqu'à 
deux ou trois mille lieues; le bonheur, quand il y en a un peu, ne 
va pas si loin. 

Je n'ai point le décret de la Sorbonne. On dit que c'est une pièce 
curieuse qu'il faut avoir dans sa bibliothèque. 

Vous avez dû recevoir un paquet d'Italie pour notre ami. Je vous 
souhaite, mon cher ami, une bonne' année, et je me souhaite à moi 
la consolation de vous revoir encore. Pourrait-on avoir un almanaph 
royal par la poste? Je ne crois pas que la Sorbonne s'oppose à l'envoi 
de ces livres. J'espère avoir demain samedi de vos nouvelles. 

MMMMMCCLX. — A M. Hennin. 

A Ferney, 4 janvier. 

Lorsque vous prîtes le sieur Galien, monsieur, l'humanité, et l'espé- 
rance qu'il se corrigerait sous vcsyeux, m'engagèrent à ensevelir dans 
le silence tous les sujets que je pouvais avoir de me plaindre de lui. 

M. le maréchal de Richelieu , qui l'avait fait enfermer à Saint- 
Lazare pendant une année, me l'envoya, et me pria de veiller sur sa 
conduite. Toute ma maison sait quelles attentions j'ai eues pour lui. 
M. le maréchal me recommanda expressément de le faire manger avec 
les principaux domestiques. J'ai rempli toutes les vues de M. le maré- 
chal, autant qu'il a été en moi, pendant une année entière. J'ai dissi- 
mulé tous ses torts. 

Depuis qu'il est chez vous, il a écrit à M. le maréchal de Richelieu 
des lettres dont je ne dois pas assurément être content, et que M. le 
maréchal m'a renvoyées. 

Je me flatte que vous approuverez le silence que j'ai gardé si long- 
temps avec vous, et l'aveu que je suis obligé devons faire aujourd'hui. 

Je suis bien sûr, au reste, que vous n'avez pas admis ce jeune 
homme dans vos secrets , et que vous avez bien senti dès le premier . 
jour qu'il n'était pas fait pour être dans votre confidence. Je sais à quel 
point il est dangereux, 6t vous ne savez pas ce que j'eu ai souffert. 

Le parti que vous prenez de le chasser est indispensable. Comptez 
que vous prévenez par là des chagrins qu'il vous aurait attirés. Il vou- 
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lait aller chez ses parents au village de Saimoran , dont il est natif. 
Je pense qu'il est à propos qu'il y retourne incessamment. La plus 
grande bonté que vous puissiez avoir pour lui eât de l'avertir sérieuse- 
ment qu'il se prépare un avenir bien malheureux , s'il ne réforme pas 
sa conduite. 

L'article de ses dettes sera très-embarrassant. Je pense qu'il serait 
assez convenable que vous fissiez rendre les bijoux à ceux qui les ont 
Tendus^ et qui ne sont pas payés. Je crois qu'il doit beaucoup au sieur 
Souchai, marchand de drap. M. le maréchal de Richelieu ne veut point 
entrer dans ses dettes, qu'il avait expressément défendues. Cependant, 
si on peut faire quelque accommodement, je n& désespère pas qu'il 
n'accorde une petite somme. 

Nous sommes infiniment sensibles, maman et moi, à l'embarras et 
aux désagréments que sa mauvaise conduite peut vous causer. 

Adieu, monsieur; je vous embrasse avec le plus tendre et le plus 
respectueux attachement. V. 

MMMMMCCLXL — A M. LE COMTE d'Argental. 

4 janvier. 

Comme les cuisiniers, mon cher ange, partent toujours de Paris le 
plus tard qu'ils peuvent, et s'arfêtent en chemin à tous les bouchons, 
j'ai reçu un peu tard la lettre que vous avez bien voulu m'écrire le 
14 de décembre. Ma réponse arrivera gelée; notre thermomètre est à 
douze degrés au-dessous du terme de la glace ; une belle plaine de 
neige, d'environ quatre-vingts lieues de tour, forme notre horizon; me 
voilà en Sibérie pour quatre mois. Ce n'est pas assurément cette situa- 
lion qui me fait désirer de vous revoir et de vous embrasser; je quit- 
terais le paradis terrestre pour jouir de cette consolation. J*espère bien 
quelque jour venir faire un tour à Paris, uniquement pour vous et pour 
Mme d'Argental. Il me sera impossible d'abandonner longtemps ma 
colonie. J'ai fondé Garthage, il faut que je l'habite, sans quoi Car- 
thage périrait; mais je vous réponds bien que, si je suis en vie dans 
dix huit mois, vous reverrez un vieux radoteur qui vous aime comme 
s'il ne radotait point. 

M. de Thibouville me dit qu'il faut que je vous envoie la lettre de 
U. le duc de Duras; je ne sais trop où la retrouver. Elle contenait, 
en substance, que la belle Dubois m'avait traité comme ses amants, 
qu'elle m'avait trompé; que la comédie était, comme beaucoup d'autres 
choses, fort en décadence; qu'il avait établi un petit séminaire de co- 
médiens à Versailles-, qui ne promettait pas grand'chose -. que Lekain 
était toujours bien msdade, et que la tragédie était tout aussi malade 
que lui. 

Nous manquons d'hommes en bien des genres, mon cber ange, cela 
est très- vrai ; mais les autres nations ne sont pas en meilleur état que 
nous. 

M. Chardon m'avait promis de rapporter l'affaire des Sirven avant la 
naissance de notre Sauveur; mais les petites niches qu'il a plu au par- 
lement de lui faire ont retardé l'effet de sa bonne volonté. L'affaire n'a 
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point été rapportée ; je ne sais plus où j'en suis , après cinq ans de 
peines. Il faut se résigner à Dieu et au parlement. 

Pour mon petit procès avec Mme Gilet, il ne m'inquiète guère; c'est 
une idiote qui veut quelquefois faire le bel esprit, et qui parle quelque- 
fois à tort et à travers à M. Gilet. Elle est peu écoutée : mais M. Gilet 
a quelquefois des fantaisies, des lubies; et il y a des affaires dans les- 
quelles il se rend fort difficile. Il est triste d'avoir des démêlés avec des 
gens de ce caractère. Je suis sensiblement touché de la bonté que vous 
avez de songer à redresser l'esprit de M- Gilet. 

Mon pauvre Damila ville est tout ébouriffé de la crainte de n'être pas 
à la^tête des vingtièmes. Je vous avoue que je lui souhaiterais une autre 
place; c'est un lieutenant-colonel dont tout le monde désire que le ré- 
giment soit réformé. 

N'êtes-vous pas bien aise que l'affaire de Pologne soit accommodée 
à la plus grande gloire de Dieu et de la raison? Joseph Bourdillon', 
professeur en droit public, n'a pas laissé de servir dans ce procès. 
Puissé-je réussir comme lui dans celui des Sirven! puissé-Je surtout 
venir un jour vous dire combien je vous aime, combien je vous suis 
attaché pour le reste de ma languissante vie 1 

MMMMMCCLXII. — A M. LB maréchal duc çb Richeueu. 

A Ferney, 6 janvier. 

M. Hennin, résident à Genève, me mande, monseigneur, qu'il a eu 
Phonneur de vous écrire au sujet de Galien. Vous avez vu, par mes 
lettres, que je n'espérais pas que ce jeune homme se maintint long- 
temps dans ce poste. Il s'est avisé de faire imprimer une mauvaise 
pasquinade, dans le style d'un laquais, sur les affaires de Genève; et 
il a eu la méchanceté inepte de me l'attribuer, en l'imprimant sous le 
nom d'un vieillard moribond j et en ajoutant à ce titre des qualifica- 
tions peu agréables. 

M. Hennin m'a envoyé l'ouvrage, et m'a instruit en même temps 
qu'il était obligé de le renvoyer, et qu'il vous en écrivait. 

Mon respect pour la protection dont vous l'honoriez m'avait fait tou- 
jours dévorer dans le silence les perfidies qu'il m'avait faites. Il allait 
acheter à Genève tous les libelles qu'il pouvait déterrer contre moi, 
et les vendait à ceux qui venaient dans le château. Je lui remontrai 
l'énormité et l'ingratitude de ce procédé. Je voulus bien ne l'imputer 
qu'à sa curiosité et à sa légèreté. Je ne voulus point vous en instruire. 
J'espérai toujours que le ternp^ et l'envie de vous plaire pourraient 
corriger son caractère. Je vois , par une triste expérience , que mes 
ménagements ont été trop grands et mes espérances trop vaines. 

Je pense qu'il serait convenable qu'il allât en Dauphiné pour y faire 
imprimer l'histoire de cette province, qu'il a entreprise. Il est du vil- 
lage de Salmoran, dont il a pris le nom, et il avait toujours témoigoé 
le désir d'y aller voir ses parents.* 

1. Ost sous ce nom que Voltaire a donné son Essai historique et critiqut 
snr les dissensions des Eglises de Pologne, (fin.) 



ANNÉE 1768. 187 

Peut-être Tarticie de ses dettes sera-t-il un peu embarrafisant avant 
qu'il parte de Genève. On prétend qu'elles vont à plus de cent louU; 
c'est ce que j'ignore : mais je sais qu'il répond aux marchands que 
c'est à vous à payer la plupart des fournitures. J'ai déjà payé deux 
cents livres, dont je vous avais envoyé les quittances, et que vous avez 
eu la bonté de me rembourser. 

Je vous ai mandé que je ne payerais rien de plus sans votre ordre 
précis, et j'ai tenu parole, à un louis près. Peut-être voudriez-vou» 
bien encore accorder une petite somme, afin qu'un jeune homme quQ 
vous avez daigné faire élever avec tant de générosité ne partit pas de 
Genève absolument en banqueroutier. 

Tous les esprits sont violemment irrités contre lui à Genève. Cette 
affaire est très-désagréable; mais, après tout, T&ge peut le mûrir. 
Tout ce que vous avez daigné faire pour lui peut parler à son cœur; 
et, quelque chose qui arrive, vous aurez toujours la satisfaction d'a- 
voir exercé les sentiments de votre caractère noble et bienfaisant. 

Le thermomètre est ici à treize degrés et un quart au-dessous de la 
f^lace; l'encre gèle; mais quoique Gaiien m'intitule vieillard moribond, 
je sens que mon cœur a encore quelque chaleur. £lle est tout entière 
pour vous; elle anime le profond respect avec lequel je vous serai atta- 
ché jusqu'au dernier moment de ma vie. 

MMMMMCCLXllI. — A M. Henri Panckoucke '. 

A Ferney, le % janvier. 

Vous ne sauriez croire, monsieur, combien j'aime le stoïcien Caton, 
tout épicurien que je suis. Vous avez bien raison de penser que l'amour 
serait fort mal placé dans un pareil sujet. La partie carrée des deux 
.filles de Caton, dans Addison, fait voir que les Anglais ont souvent 
pris nos ridicules. Je suis très-aise que vous ne vous soyez point laissé 
entraîner au mauvais goût. Les Français ne sont pas encore dignes 
d'avoir beaucoup de tragédies sans amour, et je doute même que la 
mode en vienne jamais; mais vous me paraissez digne de mettre au 
jour les vertus morales et héroïques sur le théâtre. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments d'estime que vous 
méritez, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCCLXIV. -~ A M. lb mabqdis db Villevieille. ' 

8 janvier. 
Il y a des occasions, monsieur, où il faut chanter des Te Deum au 
lieu de De profundis. Les âmes de ces deux braves gens sont immor- 
telles sans doute , puisqu'elles ont eu tant de lumières et tant de cou- 
rage. J'espère bientôt avoir l'honneur de mourir comme eux, quoique 
des faquins aient poussé la calomnie jusqu'à dire que j'allais à con- 
fesse. Il faut être bien méchant et avoir l'âme bien noire pour inventer 
de pareilles impostures. 

1. Henri Panckoucke est auteur de la Mort de Caton^ tragédie en trois actes 
et en vers. (Éd.) 
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Agréez mes respects et présentez-les, je vous prie, à MM. Duché et 
Venel. Je serais bien trompé si le titre d'encyclopédiste vous avait nui 
auprès de M. de Guerchy; mais je vous suis bien caution que le titre 
d'encyclopédiste ne vous fera aucun tort auprès de M. du Châtelet. 

Nous avons essuyé un froid si excessif ^ et j'ai été si malade, que je 
n*ai pu répondre encore à Mme Cramer. 

On m'a envoyé quelques petites brochures intéressantes échappées 
aux griffes de l'inquisition. Ayez la bonté de me mander si on pourrait 
vous faire tenir quelques-unes de ces fariboles sous l'enveloppe de M. l'in- 
tendant, ou du premier secrétaire, ou sous une enveloppe quelconque. 
Gardons-nous la fidélité et le secret que se doivent les initiés aux sa- 
crés mystères. Quand vous irez faire des revues, ce qui est une chose 
infiniment agréable, n'oubliez pas, monsieur, votre ancienne auberge. 
L'hôte, l'hôtesse, et toutes les filles du cabaret, sont à vos ordres. 

MMMMMCCLXV. — A M. Damilaville. 

8 janvier. 

Mon cher ami, je n'ai point vu la facétie de la Sorbonne '. et me 
soucie fort peu de voir cette platitude; mais j'ai lu l'arrêt du conseil 
contre le parlement, et la vengeance de M. Chardon, de laquelle j'ai 
été fort édifié. Pourvu que ces tracasseries parlementaires ne nuisent 
point aux Sirven, je suis content. 

Le froid est excessif. Mes paroles sont gelées, et la main de celui qui 
écrit est transie. 

Je suppose que M. Dalembert a reçu la lettre d'Italie que j'ai fait 
chercher à Genève. Voulez-vous bien avoir la bonté d'envoyer l'incluse 
à M. de La Harpe, rue du Battoir? 

Portez-vous bien, et quand vous serez à la tète des vingtièmes, 
écrasez Vinf,,.. 

MMMMMCCLXVI. — A M. le comte de La Touraille. 

Je suis aveugle et sourd; ainsi, monsieur, je ne vois et n'entends 
plus ce qu'on peut faire et dire contre moi. 

Votre estime me dédommage du tort que me font mes ennemis. Ces 
messieurs m'ont pris pour ainsi dire au maillot, et me poursuivent 
jusqu'à l'agonie. Vous avez raiso'n, monsieur, de me donner des con- 
seils si honnêtes contre les premiers mouvements de la vengeance : on 
n'en est pas toujours le maître; mais plus elle est vivement sentie, 
moins elle est durable, tant le moral dépend du physique de l'homme, 
presque toujours borné dans ses vices comme dans ses vertus. Je serais 
seulement fâché que Fréron se fît honneur de ma haine; je ne me suis 
jamais oublié à ce point-là. Est-ce qu'on ne peut écraser un insecte 
qui nous jette son venin, sans commettre le péché de la colère, si 
naturel et si condamnable? Conservez, monsieur, cette aimable phi- 
losophie qui fait plaindre les méchants sans les haïr, et qui vient si 

I. La Ctmure de Bélisaire. (Éd.) 
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poliment adoucir les tourments de ma caducité dans ma solitude : ^r 
les bords de mon tombeau , j'oppose à mes persécuteurs l'honneur de 
Totre amitié. J'en mourrai plus tranquille. L'Ermite de Ferney. 

MMMMMCCLXVII. — A M. DE Chabanon. 

1 1 janvier. 

Mon très-cher confrère, vous êtes assurément bien bon, quand tous 
travaillez à Eudoxie, de songer à la maîtresse de Prométhée '. Je suis 
persuadé que vous aurez été un peu en retraite pendant les grands 
froids, et qu^ Endoxie est actuellement bien avancée. L'empire romain 
est tombé, mais votre pièce ne tombera point. 

Vous avez raison assurément sur ce potier de Prométhée qui ferait 
une fort plate figure lorsqu'on danserait et qu'on chanterait autour de 
Pandore, et qu'il resterait assis sur une banquette verte sans dire un 
mot à sa créature. Il n'y a, ce me semble, d'autre parti à prendre que 
de le faire en aller pendant le divertissement, pour demander à l'Amour 
quelques nouvelles grâces. Après que le chœur a chanté * 

, ciel! ô ciel! elle respire. 

Dieu d'amour, quel est ton empire! 

il faudra que le potier dise ces quatre vers : 

Je revole aux autels du plus charmant des dieux. 
Son ouvrage m'étonne, et sa beauté m'enflamme. 
Amour, descends tout entier dans mon âme, 
Comme tu règnes dans ses yeux. 

Le musicien même peut répéter le mot d'amour, pour cause d'éner- 
gie; mais ce musicien ne répond point à mes lettres. Ce musicien me 
traite comme Rameau traitait Tabbé Pellegrin , à qui il n'écrivait jamais. 
Je le crois fort occupé à Versailles; mais fût-il premier ministre, il ne 
faut pas négliger Pandore." 

Tout paraît tendre aujourd'hui à la réconciliation dans le monde, 
depuis qu'on a chassé les jésuites de quatre royaumes. La tolérance 
vient d'être solennellement établie en Pologne comme en Russie, c'est- 
à-dire dans environ treize cent mille lieues carrées de pays ; ainsi la 
Sorbonne n'a raison que dans deux mille cinq cents pieds carrés, qui 
composent la belle salie où elle donne ses beaux décrets. Certainement 
le genre humain l'emportera à la fin sur la Sorbonne. Ces cuistres-là 
n'en ont pas encore pour longtemps dans le ventre. C'est une bénédic- 
tion de voir comme le bon sens gagne partout du terrain : il n'en est 
pas de même du bon goût, c'est le partage du petit nombre des élus. 

Les perruques de Genève proposent actuellement des accommode- 
ments aux tignasses. Ce n'était pas la peine d'appeler à grands frais 
trois puissances médiatrices, pour ne rien faire de ce qu'elles ont or- 
donné. M. le duc de Choiseul doit être las de voir des gens qui deman- 

I. Pandore^ opéra de Voltaire. (Éd.) 
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dent à Hercule sa massue pour tuer des mouches. Toute cette affaire 
lie Genève est du plus énorme ridicule. 

Tout ce qui est à Ferney vous embrasse assurément de tout son 
cœur. ' 

MMMMMCGLXYIII. — A madame la. ducrbssb be Choiseul. 

Lyon *, 12 janvier. 

Madame, je vous fais ces lignes pour vous dire qu'en conséquence 
de vos ordres précis, à moi iotimés par madame votre petite-fille ^, j'ai 
Vhonneur de vous dépêcher deux petits volumes traduits de Tanglais, 
du contenu desquels je ne réponds pas plus que les états de Hollande 
quand ils donnent un privilège pour imprimer la Bible; c*est toujours 
sans garantir ce qu'elle contient. 

* Ayez la bonté, madame, de noter que,, ne sachant pas si messieurs 
des postes sont assez polis pour vous donner vos ports francs, j'adresse 
le paquet sous Tenveloppe de monseigneur votre mari , pour la prospé< 
rite duquel nous faisons mille vœux dans notre rue. Nous en faisons 
autant pour vous, madame; car tous ceux qui viennent acheter des livres 
chez nous disent que vous êtes une brave dame qui vous connaissez mieux 
qu'eux en bons livres, qui avez considérablement de l'esprit, et qui ne 
courez jamais après. Vous avez le renom d*être fort bienfaisante; vous 
ne condamnez pas même les vieux barbouilleurs de papier à mourir, 
parce qu'ils n'en peuvent plus : cela est d'une bien belle âme. 

Enfin, madame, on dit toutes sortes de bien de vous dans notre bou- 
tique; mais j'ai peur que cela ne vous fâche, parce qu'on ajoute que 
vous n'aimez point cela. Je vous demande donc pardon, et suis avec un 
grand respect, madame, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
Guillemet, typographe de la ville de Lyon, 

MMMMMCCLXIX. — A M, Servan. 

13 janvier. 

Vous m'avez prévenu, monsieur. Il y a longtemps que mon cœur 
me disait de vous remercier des deux discours ^ que vous avez prononcés 
au parlement, et qui ont été imprimés. Je me souviendrai toujours 
d'avoir répandu des larmes pour cette pauvre femme que son mari tra- 
hissait si pieusement en faveur de la religion catholique. Tout ce qui 
était à Ferney fut attendri comme l'avaient été tous ceux qui vous écou- 
tèrent à Grenoble. Je regarde ce discours, et celui qui concerne les 
causes criminelles, non-seulement comme des chefs-d'œuvre d'élo- 
quence, mais comme les sources d'une nouvelle jurisprudence dont 
nous avons besoin. 

Vous verrez, monsieur, par le petit fragment que j'ai l'honneur de 
vous envoyer, combien on vous rend déjà justice. On vous cite comme 

1. Cette lettre est datée de Lyon, afin que la date se rapporte avec la signa- 
ture ; mais Voltaire était toujours à Ferney. (En.) 

2. Mme du Deifand appelait Mme la duchesse de Choiseul sa grand'maman. 

(ÉD.) 

3. Discourt dans la cause d'une femme protestante, et Discours jyur l'admi- 
nistration de la justice criminelle en France. 1767. (Éd.) 
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un ancien , tout jeune que tous êtes. L'ouvraî?e que vous entreprenez 
est digne de vous. Un vieux magistrat n'aurait jamais le temps de le 
faire; et d'ailleurs un vieux magistrat aurait encore trop de préjugés. 
Il faut une âme vigoureuse, venue au monde précisément dans le temps 
où la raison commence à éclairer les hommes, et à se placer entre l'inu- 
tile fatras de Grotius et les saillies gasconnes de Montesquieu. 

Je pense que tous aurez bien de la peine à rassembler les lois des 
autres nations, dont la plupart ne valent guère mieux que les nôtres. 
La jurisprudence d'Espagne est précisément comme celle de France. 
On change de lois en changeant de chevaux de poste, et on perd à 
Sérille le procès qu'on aurait gagné à Saragosse. 

Les historiens, qui ne sont pour la plupart que de froids compilateurs 
de gazettes , ne savent pas un mot des lois des pays dont ils parlent. 
Celtes d'Allemagne, dans ce qui regarde la justice distrihutive, soat 
encore un chaos plus affreux. Il n'y a que Mathuiialem qui puisse pren- 
dre le parti de plaider devant la chambre de Vetzlar. On dit que te 
despotisme, en fait d'assez bonnes en Danemark , et la liberté, de 
meilleures en Suède. Je ne sais rien de plus beau que les règlements 
pour l'éducation des enfants des rois, publiés par le sénat. 

La meilleure loi peut-être qui fût au monde était celle de la grande 
charte d'Angleterre ; mais de quoi a^t-elle servi sous des tyrans comme 
Richard III et Henri VllI? 

Il me semble que l'Angleterre n'a de véritablement bonnes lois que 
depuis que Jacques II alla toucher les écrouelles au couvent des Anglai- 
ses à Paris. Ce n'est du moins que depuis ce temps qu'on a entièrement 
aboli la torture, et ces supplices affreux prodigués encore chez notre 
nation, aussi atroce quelquefois que frivole, et composée de singes et 
de tigres. 

Louis XIV rendit au moins un grand service à la France, en mettant 
de l'uniformité dans la procédure civile et criminelle. Cette uniformité 
était dès longtemps chez les Anglais, qui n'avaient depuis six cents 
ans qu'un poids et qu'une mesure : c'est à quoi nous n'avons jamais 
pu parvenir. Mais il me semble que les rédacteurs de notre procédure 
criminelle ont beaucoup plus songé à trouver des coupables dans les 
accusés, qu'à trouver des innocents. En Angleterre, c'est précisément 
tout le contraire; l'accusé eM favorisé par la loi : l'Anglais, qu'on croit 
féroce, est humain dans ses lois; et le Français, qui passe pour si doux, 
est en effet très-inhumain. 

L'abominable aventure du chevalier de La Barre et du jeune d'Étal- 
londe en est bien la preuve. Ils ont été traités comme la BrinvilUers et 
la Voisin , pour une étourderie qui méritait un an de Saint-Lazare. 
Celui des deux qui échappa aux bourreaux est actuellement officier chez 
le roi de Prusse : il a acquis beaucoup de mérite, et pourra bien un jour 
se venger, à la tête d'un régiment, de la barbarie qu'on a exercée en- 
vers lui. Il semble que cette aventure soit du temps des Albigeois. 

Nous verrons bientôt si le conseil voudra bien recevoir et réformer le 
procès des Sirven. Il y a cinq ans que je poursuis cette affaire. J'ai trouvé 
chaque jour des obstacle^, et je ne me suis jamais rfbuté; mais je no 
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suis qu'un citoyen inutile. C'est h tous, monsieur, qu'il appartient de 
faire le bien : vous êtes en place, et vous êtes digne d'y être, ce qui 
n'est pas bien commun. Vous servirez votre patrie dans les fonctions 
de votre belle charge, et vous vous immortaliserez dans vos moments 
de loisir. 

Vous ferez voir combien la jurisprudence est incertaine en France; 
vous détruirez les traces qui restent encore de l'ancien esclavage où 
l'Église a tenu l'État. Concevez-vous rien de plus ridicule qu'un pro- 
moteur et un officiai? Mais, en vérité, nous avons des juridictions en- 
core plus étonnantes, des tribunaux pour les greniers à sel, des cours 
supérieures pour le vin et pour la bière, un auguste sénat pour juger 
si les fermiers généraux doivent fouiller dacs la poche des passants, 
sénat qui fait presque autant de bien à la nation que les quatre-vingt 
mille commis qui la pillent. 

Enfin, monsieur, dans les premiers corps de l'État, que de droits 
équivoques et que d'incertitudes ! Les pairs sont- ils admis dans le par- 
lement, ou le parlement est-il admis dans la cour des pairs? le parle- 
ment est- il substitué aux états généraux? le conseil d'État est-il en 
droit de faire des lois sans le parlement? le parlement... {Le reste 
manque.) 

MMMMMCCLXX. — A M. Hennin. 

13 janvier. 

Vous savez, mon très-cher résident, que la place de M. Camp*** ne 
convient mieux à personne qu'à M. Rieu, qui est né Français, qui a 
servi le roi longtemps dans les îles, qui vous a été utile pour les passe- 
ports, et qui vous est attaché. Je suis bien persuadé que vous le pro- 
tégerez auprès de M. le contrôleur général, et que vous écrirez forte- 
ment en sa faveur : vous pouvez même engager M. le duc de Choiseul à 
dire un mot pour lui. Un homme qui aime autant que lui la comédie 
mérite assurément de grandes attentions. 

Je viens de recevoir une lettre de M. le duc de Choiseul à faire mou- 
rir de rire. Je ne manquerai pas de saisir cette occasion pour joindre 
ma très humble requête aux recommandations que je vous demande. 
On a toujours grande envie de faire une ville à Versoix ; mais avec quoi 
la nonrrira-t-on? 

Si vous saviez à peu près le montant des dettes de ce petit polisson 
de Galien de Salmoran, vous me feriez plaisir de m'en donner part. 

On dit que la reine n'est pas bien : en savez-vous des nouvelles? 
Quand aurons-nous l'honneur de vous voir? On ne peut vous être plus 
tendrement attaché que V. 

MMMMMCCLXXI. — A M. Sadrin. 

13 janvier. 
Mon cher confrère, savez-vous bien que je n'ai point votre Joueur 
anglais * ? Vos Mceurs du temps ont été parfaitement exécutées sur 

1. Beverley, tragédie bourgeoise, imitée de l'anglais, en cinq actes et en vcr5 
libres, par Saurin. (Eu.) 
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notre petit théâtre. Nous tâcherons de ne pas gâter votre Joueur. £n- 
Toyez-le-nous par le contre-seing de M. Janel, qui aura volontiers la 
bonté de s'en charger. Nous aimons fort les comédies intéressantes : 
Multœ surU mansiones in domo patris met ' ; mais il paraît que pater 
meut a une maison à la Comédie-Française dont les acteurs font bien 
mal les honneurs. Pater meus est mal en domestiques ; il est servi à la 
Comédie comme en Sorbonne. 

Je suis enchanté que vous m*aimiez toujours un peu ; cela ragaillardit 
ma vieillesse. Je présente mes respects à celle qui vous rend heureux, 
et qui vous a donné un enfant, lequel ne sera pas certainement un sot. 

Vivez heureusement, gaiement, et longtemps. Je souhaite des apo- 
plexies aux Ribailier, aux Larcher, aux Goger; et à vous, mon cher 
confrère, une santé aussi inaltérable que Test mon attachement pour 

TOUS. 

Si M. Duclos se souvient encore de moi, mille amitiés pour lui, je 
vous prie. 

MMMMMCCLXXIL — Â M. Damilatille. 

13 janvier. 

Je reçois votre lettre du 7 janvier, mon cher ami. Ne soyez point 
étonné de l'extrême ignorance d'un homme qui n'a pas vu Paris depuis 
vingt ans. J'ai connu autrefois un M. d'Ormesson. qui était conseiller 
d'État, chargé du département de Saint-Cyr. Il n'était pas jeune ; je ne 
sais si c'est lui ou son fils de qui dépend votre place. Il y a deux ou trois 
ans qu'un homme de lettres, qui était précepteur dans la maison, m'en- 
voya des ouvrages de sa façon, dédiés à un M. d'Ormesson, lequel me 
faisait toujours faire des compliments par cet auteur, et à qui je les 
rendais bien. J'ai oublié tout net le nom de cet auteur et celui de ses 
livres; j'ai seulement quelque idée que nous nous aimions beaucoup 
quand nous nous écrivions. Il me passe par les mains cinq ou six dou- 
zaines d'auteurs par an; il faut me pardonner d'en oublier quelques- 
uns. Mettez-vous au fait de celui-ci. Il avait, autant qu'il m'en souvient, 
une teinture de bonne philosophie. 11 pourrait nous aider très-effica- 
cement dans notre affaire. Mandez-moi à quel ^'Ormesson il faut que 
j'écrive; je vous assure que je ne serai pas honteux. Mais surtout, mon 
cher ami, ne vous brouillez point avec l'intendant de Paris. Comptez 
qu'un homme en place peut toujours nuire. Mme de Sauvigny a de très- 
bonnes intentions, et quoiqu'elle protège M. Mabille, je peux vous ré- 
pondre qu'elle n'a nulle envie de vous faire tort; sa seule idée est de 
faire du bien à M. Mabille et à vous. 

Encore une fois, n'irritez point une famille puissante. J'ai reçu au- 
jourd'hui une lettre de M. le duc de Choiseul : il ne parle point de votre 
affaire; tout roule sur le pays de Gex et sur Genève. 

M. Dalembert ne m'a point accusé la réception du paquet d'Italie. Je 
voudrais bien avoir le Joueur de Saurin, qu'on va représenter; mais je 
serais bien plus curieux de lire le rapport que M. Chardon doit faire au 
conseil. Je compte lui écrire pour lui faire mon compliment de la vic- 

i. Saint Jean, xiv, 2. (Éd.) 

Voltaire. — xxxu LJ 
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toire remportée sur le parlement de Paris. J*espère qu'il battra aussi le 
parlement de Toulouse à plate couture. J'espère que vous triompherez 
comme lui , et je vous embrasse dans cette douce idée. 

MMMMMCCLXXIII. — A M. Marmontel. 

13 janvier. 

Il y a longtemps , mon cher confrère , que je connais l'origine de la 
querelle des conseillers Coré, Datan et Abiron», avec Tévêque du veau 
d*or; mais le bon de l'affaire, c'est qu'elle fut citée solennellement à 
un concile de Reims , à l'occasion d'un procès que les chanoines de 
Reims avaient contre la ville. 

Où diable avez -vous trouvé le livre de Gaulmin? savez-vous que rien 
n'est plus rare, et que j'ai été obligé de le faire venir de Hambourg? 
Je ne suis pas mal fourni de ces drogues-là. 

Il est bien triste qu'on joue encore sur les tréteaux de la Sorbonne, 
tandis que la Comédie est déserte. Voilà ce qu'a fait la retraite de 
Mlle Clairon. EUe a laissé le champ libre à Riballier et au singe de Ni- 
coiet. 

J'ai lu hier le Vencesîas * que vous avez rajeuni. Il me semble que 
vous avez rendu un très-grand service au théâtre. Mme Denis est bien 
sensible à votre souvenir; et moi, très-affligé d'être abandonné tout net 
par M. Dalembert; mais s'il se porte bien, et s'il m'aime toujours un 
peu, je me console. 

Mme Geoffrin doit être fort contente des succès du roi son ami : c'est 
une grande joie dans tout le Nord. Le nonce s'est enfui la queue entre 
les jambes, pour l'aller fourrer entre les fesses. /{ santissimo padrene 
sait plus cfù il en est. Il pourra bien, à la première sottise qu'il fera, 
perdre la suzeraineté du royaume de Naples. Le monde se déniaise 
furieusement, les beaux jours de la friponnerie et du fanatisme sont 
passés. 

Illustre profèSy écrasez le monstre tout doucement. 

MmImCCLXXIV. — A M. Beauzée. 

14 janvier. 
Si je demeurais, monsieur, au fond de la Sibérie, je n'aurais pas 

reçu plus tard le livre que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Le com- 
merce a été interrompu jusqu'au commencement de novembre, et de- 
puis ce temps nous avons été ensevelis dans les neiges. Enfin, mon- 
sieur, j'ai eu votre paquet et la lettre dont vous m'honorez. Je vois 
avec beaucoup de plaisir les vues philpsophiques qui régnent dans votre 
Grammaire^, Il est certain qu'il y a, dans toutes les langues du monde, 
une logique secrète qui conduit les idées des hommes sans qu'ils s'en 
aperçoivent, comme il y a une géométrie cachée dans tous les arts de 
la main , sans que le plus grand nombre des artistes s'en doute. Un 

1. JSombreSf chap. xvi. (£o.) 

2. Tragédie de Rotrou, retouchée par Marmontel. (Éd.) 

3. Grammaire générale, ou Exposition raisonnée des éléments nécessaires 
du langage i pour servir de fondement à Vétude de toutes les lan<fueê, 1767. (Sd-) 
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instinct heureux fait apercevoir aux femmes d'esprit si on parle bien ou 
mal : c'est aux philosophes à déveiopper cet instinct. Il me paraît que 
TOUS y -réussissez mieux que personne. L'usage, malheureusement, 
l'emporte toujours sur la raison. C'est ce malheureux usage qui a un 
peu appauvri la langue française, et qui lui a donné plus de clarté que 
d'énergie et d'abondance : c'est une indigente orgueilleuse qui craint 
qu'on ne lui fasse l'aumône. Vous êtes parfaitement instruit de sa 
marche, et vous sentez qu'elle manque quelquefois d'habits. Les philo- 
sophes n'ont point fait les langues , et voilà pourquoi elles sont toutes 
imparfaites. 

J'ai déjà lu une grande partie de votre livre. Je vous fais, monsieur, 
mes sincères remerctments de la satisfaction que j'ai eue, et de celle 
que j'aurai. J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCLXXV. — A M. Damilaville. 

15 janvier. 

Je réponds en hâte, mon cher ami, à votre lettre du 7. Je ne con- 
çois pas comment M. d'Argental peut hésiter un moment à faire parier 
M. le duc de Praslin. On augmente son crédit quand on l'emploie pQur 
la justice et pour l'amitié. La timidité en pareil cas serait une lâcheté 
dont il est incapable. 

M. Boursier m'a dit que vous vouliez avoir je ne sais quel rogaton 
d'un nommé Saint-Hyacinthe '. Il demande par quelle voie il faut vous 
le faire tenir. Il dit que, s'il tombait en d'autres mains, cela pourrait 
vous nuire dans les circonstances présentes. Je vous demande en grâce 
de ne point trop effaroucher ceux qui protègent le jeune Habille. Vous 
connaissez cet excellent vers de La Motte : 

Un ennemi nuit plus que cent amis ne servent. 

La protectrice de Mabille paraît se rendre à la raison, et ne veut point 
du tout qu'on vous laisse sans récompense. Que le titulaire vive encore 
seulement six semaines, et j'ose croire que M. le duc de Choiseul par- 
lera. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCCLXXVI. — A M. Chardon. 

A Ferney, 15 janvier. 
Monsieur, souffrez qu'en vous renouvelant mes hommages et mes 
remerctments au commencement de cette année, je vous félicite sur 
la victoire que vous venez de remporter. Le roi en a usé avec vous 
comme il le fallait. Il vous rend justice comme vous l'avez rendue. On 
m'apprend que cette petite tracasserie des chambres assemblées n'a "pas 
ralenti vos bontés pour les Sirven. Tout a conspiré contre cette famille 
malheureuse, jusqu'à son avocat au conseil, qui est mort lorsque vous 
sHiez rapporter cette affaire. Mais plus elle est persécutée par la na- 

i. LeDiner du comte de Boulainoilliers. (r:D.) 
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ture, par la fortune et par l'injustice, plus vous daignerez employer 
votre aiinistère et votre éloquence à la tirer d'oppression. 

Je me flatte que vous avez enfin reçu cette apologie de l'arrêt de 
Toulouse contre les Calas. Elle ressemble à VÀpologie de la Saint-Bar- 
thélemy^ par l'abbé de Caveyrac, et au Panégyrique de la vérole y par 
M. Robbe. 

La famille Sirven trouvera aisément un autre avocat au conseil que 
M. Cassen ■ ; mais elle ne trouvera jamais un rapporteur et un juge plus 
capable de mettre au grand jour son innocence , et de consoler une 
calamité si longue et si déplorable. 

J'ai l'honneur d'être , avec le plus grand respect et le plus sincère 
dévouement, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCCLXXVII. — A M. Le Riche. 

Le 16 janvier. 

Je vous suis très-obligé, monsieur, de votre belle consultation sur 
la retenue du vin^ième; aucun avocat n'aurait mieux expliqué l'af- 
faire. 

Je me flatte que vous aurez fait parvenir à l'ami Nonnotte la Lettre 
d'un avocat qui ne vous vaut pas. On accommodera plutôt cent afi'ai- 
res avec des princes qu'une seule avec des fanatiques. La ville de Be- 
sançon est pleine de ces monstres. 

Je ne sais si vous avez apprivoisé ceux d'Orgelet. Je ne connaissais 
point un livre imprimé à Besançon, intitulé Histoire du christianisme 
tirée des auteurs païens^ par un Bullet, professeur en théologie. Je 
viens de l'acheter. Si quelque impie avait voulu rendre le christianisme 
ridicule et odieux, il ne s'y serait pas pris autrement II ramasse tous 
les traits de mépris et d'horreur que les Romains et les Grecs ont lan- 
cés contre les premiers chrétiens, pour prouver, dit-il, que ces chré- 
tiens étaient fort connus des païens. 

Puisse le pauvre Fantet^ ne pas trouver en Flandre des gens plus su- 
perstitieux que les Comtois l Je vous embrasse, etc. 

MMMMMCCLXXVIII. •- A M. £lik de Beaumoht. 

Femey, le 16 janvier. 

Ainsi donc mon cher défenseur de l'innocence in propn'a venit . et 
sui eum non rettperuntK Je vous croyais en pleine possession de Ca- 
non « et je vois, en jouant sur le mot, qu'il vous faudra du canon pou. 
entrer chez vous. H faudra cependant bien qu'à la fin Mme de Beau- 
mont jouisse de la maison de ses pères. Il faut qu'elle soit habitée \ar 
l'éloquence et par l'esprit, après l'avoir été par la finance, afin qu'ello 
soit purifiée. 

Notre ami M, BamilaviUe est actuellement plus embarrassé que vous 

1. Qui venait de mourir, fto.) 

2. Libraire à Aesançon , dont 1 afl^re avait été renvoyée an parlement de 
I>ouai. ^ÉD.) 

3. Saiut Jean» i, ti. v^o.) 
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On lui conteste une place qui lui a été promise ^ et qu'il a méritée par 
vingt ans de travail assidu. 

Je suis très-fâché de la mort de M. Cassen. II sera aisé de troi/ver 
un avocat au conseil qui le remplace. M. Chardon n'attend que le mo- 
ment de rapporter; il est tout prêt. Je pense même que le petit orage 
que le parlement de Paris lui a fait essuyer ne ralentira pas son zèle 
contre le parlement de Toulouse. 

J'attends avec grande impatience le mémoire que vous avez bien 
voulu faire pour les accusés de Sainte-Foi; ils sont encore ayx fers, et 
vous les briserez. Il est inconcevable que la jurisprudence soit si bar- 
bare dans une nation si légère et si gaie. C'est, je crois, parce que nos 
agréments sont très-modernjes, et notre barbarie très-ancienne. 

Je ne savais pas que l'honnête criminel existât en effet, et qu'il 
s'appelât Favre. Si la chose est comme le dit l'auteur de la pièce, le 
père est un grand misérable; et l'ouvrage serait plus attendrissant si 
ie père venait se présenter au bout d'un mois, au lieu d'attendre quel- 
ques années. Quoi qu'il en soit, il y a trop de fanatiques aux galères, 
conduits par d'autres fanatiques. La raison et la tolérance vous ont 
choisi pour leur avocat, elles avaient besoin d'un homme tel que vous. 

Je présente mes respects à Mme de Beaumont, et je partage entre 
vous deux mon attachement inviolable et ma sincère estime. 

MMMMMCCLXXIX. — A M. Hennin. 

Ferney, 17 janvier. 

Savez-vous bien, monsieur, de qui est l'ouvrage ' que vous m'en- 
voyez? de M. le duc de La Vallière. C'est une histoire du théâtre qui 
fera plaisir au corsaire, grand amateur, comme moi, de ces colonne- 
ries. 

II y a un livre à Paris qui fait grand bruit, et qu'on dit fort bien 
fait. On y prouve que le clergé n'est qu'une compagnie , et non le pre- 
mier corps de l'État. Je souhaite assurément que les finances des Wel- 
ches se rétablissent; mais le commerce seul peut opérer notre guéri- 
son , et les Anglais sont les maîtres du commerce des quatre parties du 
monde. 

Comptez que pour le petit pays de Gex, il restera toujours maudit 
de Dieu. Mais, en récompense, il bénit la Russie et la Pologne. Ma 
belle Catherine m'a mandé qu'elle avait consulté dans la même salle 
des païens, des mahométans, des grecs, des latins, et cinq ou six 
autres menues sectes, qui ont bu ensemble largement et gaiement. 
Tout cela nous rend petits et ridicules. 

Les ermites entourés de neige vous embrassent bien cordialement. 

* 
1. Bibliothègue du Théâtre-Français depuis son origine^ Dresde (Paris), 1768, 
trois volumes in-S», dont les auteurs sont Marin, l'abbé Mercier de Saint-Léger, 
i'abbé Boudot et quelques autres personnes. On en faisait honneur au duc de 
Lavallière. Voltaire, dans sa dédicace de Sophonisbe, dit que le duc présida à 
sa confection, après avoir fourni les matériaux de l'ouvrage. {Note de M, Beu- 
choQ 
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MMMMMCCLXXX. — A M. lb biaréchal duc de Richeubc. 

A Ferney, 18 janvier. 

Ce n'est aujourd'hui ni au vainqueur de Hahon, ni au libérateur de 
Gênes, ni au vice-roi de la Guienne, que j'ai l'honneur d'écrire; c'csi 
à un savant dans l'histoire, et surtout dans l'histoire moderne. 

Vous devez savoir, monseigneur, si c'était votre beau-père ou lo 
prince son frère qu'on appelait le sourdaud. Si ce titre avait été donné 
à l'aîné, le cadet n'en était assurément pas indigne. 

Voici les paroles que je trouve dans les Mémoires de Mme de Main- 
tenon * : 

« La princesse d'Harcourt n'osait proposer à Mlle d'Aubigné son fils 
aîné, le prince de Guise, surnommé le sourdaud. Pour le rendre un 
plus riche parti, elle lui avait sacrifié le cadet, qu'elle avait fait ecclé- 
siastique. Cet abbé malgré lui ayant depuis trahi son maître, la mère 
alla se jeter aux pieds du roi, qui, la relevant, lui dit de ce ton ma- 
jestueux de bonté qui lui était particulier : -Eh bien ! madame, nous 
« avons perdu, vous, un indigne fiU, moi, un mauvais sujet; il faut 
c nous consoler. » 

Je soupçonne que l'auteur parle ici de feu M. le prince de Guise, 
qui avait été abbé dans sa jeunesse, et dont vous avez épousé la fille. 
Je n'ai jamais ouï dire qu'il eût trahi l'État. Je ne conçois pas com- 
ment cet inf&me La Beaumelle a pu débiter une calomnie aussi punis- 
sable. Je vous supplie de vouloir bien me dire ce qui a pu servir de 
prétexte à une pareille imposture. Je m'occupe, dans la nouvelle é'ii- 
tion du Siècle de Louis J/F, à confondre tous les contes de cette es- 
pèce, dont plus de cent gazetiers, sous le nom d'historiens, ont farci 
leurs impertinentes compilations. Je vous assure que je n'en ai pas vu 
deux qui aient dit exactpment la vérité. 

J'espère que vous ne dédaignerez pas de m'aider dans la pénible en- 
treprise de relever la gloire d'un siècle sur la fin duquel vous êtes né, 
et dont vous êtes l'unique reste; car je compte pour rien ceux qui 
n'ont fait que vivre et vieillir, et dont l'histoire ne parlera pas. 

M. le duc de La Vallière enrichit votre bibliothèque de Y Histoire du 
Théâtre. Ce qu'il a ramassé est prodigieux. Il faut qu'il lui soit passé 
plus de trois mille pièces par les mains; cela est tout fait pour un 
premier gentilhomme de la chambre. 

Conservez vos bontés, cette année 1768, au plus ancien de vos ser- 
viteurs, qui vous sera attaché le reste de sa vie, monseigneur, avec 
le plus profond respect 

MMMMMCCLXXXI. — A M. de Chabanon. 

18 janvier. 

La grippe, en faisant le tour du monde, a passé par notre Sibérie, 

et s'est emparée un peu de ma vieille et chétive figure. C'est ce qui 

m'a empêché, mon cher confrère, de répondre sur-le-champ à votie 

très-bénigne lettre du 4 de janvier. Quoi ! lorsque vous travaillez à 

i. Liv. XII. chap.i. (ÉD.) 
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Eudoxiêf TOUS songez à ce paillard de Samson et à cette p de Da- 

lila; et de plus, vous nous envoyez du beurre de Bretagne J il faut que 
TOUS, ayez une belle âme ! 

Savez-vous bien que Rameau avait fait une musique délicieuse sur 
ce Samsan? Il y avait du terrible et du gracieux. Il en a mis une par- 
tie dans l'acte des Incas, dans Castor et PolluXy dans Zoroastre» Je 
doute que l'homme * à qui vous vous êtes adressé ait autant de bonne 
volonté que vous ; et je serai bien étonné s'il ne fait pas tout le con- 
traire de ce que vous l'avez prié de faire, le tout en douceur, et en 
cherchant le moyen de plaire. Je pense, ma foi, que vous vous êtes 
confessé au renard. Je ne sais pourquoi M. de La Borde m'abandonne 
obstinément. Il aurait bien dû m'accuser la réception de sa Pandore ^ 
et répondre au moins en deux lignes à deux de mes lettres. Sert-il à 
présent son quartier? couche- t-il dans la chambre du roi? est-ce par 
cette raison qu'il ne m'écrit point? est-ce parce que Amphion ^ n'a 
pas été bien reçu des Amphions modernes? est-ce parce qu'il ne se 
soucie plus de Pandore? est-ce caprice de grand musicien, ou négli< 
gence de premier valet de chambre ? 

On dit que les acteurs et. les pièces qui se présentent au tripot tom- 
Ijent également sur la nez. Jamais la nation n'a eu plus d'esprit, et 
jamais il n'y eut moins de grands talents. 

Je crois que les beaux-arts vont se réfugier à Moscou. Ils y seraient 
appelés du moins par la tolérance singulière que ma Catherine a mise 
avec elle sur le trône de Tomyris. Elle me fait l'honneur de me mander 
qu'elle avait assemblé, dans la grande salle de son Kremlin, de fort 
honnêtes païens, des grecs instruits, des latins nés ennemis des grecs, 
des luthériens, des calvinistes ennemis des latins, de bons musul- 
mans, les uns tenant pour Ali, les autres pour Omar; qu'ils avaient 
tous soupe 'ensemble, ce qui est le seul moyen de s'entendre; et qu'elle 
les avait fait consentir à recevoir des lois moyennant lesquelles ils 
vivraient tous de bonne amitié. Avant ce temps-là un grec jetait par 
la fenêtre un plat dans lequel un latin avait mangé, quand il ne pou- 
vait pas jeter le latin lui-môme. 

Notre Sorbonne ferait bien d'aller faire un tour à Moscou, et d'y 
rester. 

Bonsoir, mon très-cher confrère. Je suis à vous bien tendrement 
pour le reste de ma vie. 

MMMMMCGLXXXII. — A M. LE chevalier de Taules. 

A Ferney, 18 janvier 
Mes inquiétudes, monsieur, sur les tracasseries de Genève étant 
entièrement dissipées, et M. le duc de Choiseul m'ayant fait l'honneur 
de m'écrire la lettre la plus agréable, je profite de ses bontés pour lui 
demander la permission d'être instruit par vous de quelques vieilles 
vérités que vous aurez déterrées dans l'énorme fatras du dépAt des af- 

f . Moncrif, anteur des Essais sur la nécessité et sur Us moyens ds plaire. (ÉD.) 
?• Opéra dont les paroles sont de Thomas. (Éd.) 
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faires étrangères. Je lui représente que ces vérités deviennent inutiles 
si elles ne servent pas à l'histoire , et que le temps est venu de les 
mettre au jour. Je lui dis que vous lui montrerez vos découvertes, et 
que je ne ferai usage que de celles qu*it approuvera. Il me paraît que ma 
proposition est honnête; j'attends donc les lumières que vous voudrez 
bien me communiquer. On vous aura l'obligation d'avoir fait connaître 
un siècle qui, dans presque tous les genres, doit être le modèle des 
siècles h Tenir. 

Pour moi, tant que je respirerai dans le très-médiocre siècle où nous 
sommes, j'aurai l'honneur d'être, avec la plus sensible reconnaissance, 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. Voltaire. 

MMMMMCCLXXXIII. — A M. Horeau. 

A Ferney, is janvier. 

Je vous renouvelle, monsieur, cette année, les justes remercîments 
que je vous ai déjà faits pour les arbres que j'ai reçus et que j'ai plan- 
tés. Ni ma vieillesse, ni mes maladies, ni la rigueur du climat, ne 
me découragent. Quand je n'aurais défriché qu'un champ , et quand je 
n'aurais fait réussir que vingt arbres, c'est toujours un bien qui ne 
sera pas perdu. Je crains bien que la glace , survenant après nos neiges, 
ne gèle les racines; car notre hiver est celui de Sibérie, attendu que 
notre horizon est borné par quarante lieues de montagnes de glaces. 
C'est un spectacle admirable et horrible, dont les Parisiens n'ont assu- 
rément aucune idée. La terre gèle souvent jusqu'à deux ou trois pieds, 
et ensuite des chaleurs, telles qu'on en éprouve à Naples, la dessèchent. 

Je compte, si vous m'approuvez, faire enlever la glace autour des 
nouveaux plants que je vous dois, et faire répandre au pied des arbres 
du fumier de vache mêlé de sable. 

Le ministère nous a fait un beau grand chemin, j'en ai planté les 
bords d'arbres fruitiers; mangera les fruits qui voudra. Le bois de ces 
nrbres est toujours d'un grand service. Je m'imagine, monsieur, que 
vous n'avez guère plus profité que moi de tous les livres qu'on fait à 
Paris, au coin du feu, sur l'agriculture. Ils ne servent pas plus que 
toutes les rêveries sur le gouvernement : Experientia rerum magistra. 

J'ai l'honneur d'être, avec bien de la reconnaissance, monsieur, 
votre, etc. 

MMMMMCCLXXXIV. - A M. Damilaville. 

18 janvier. 

Je n'aurai point de repos, mon cher ami, que je ne sache l'issue 
de votre affaire. Je ne comprends rien à M. de SauvigBy. Je l'ai reçu 
de mon mieux chez moi, lui, sa femme, et son fils. Mme de Sauvigny 
m'a donné sa parole d'honneur qu'elle travaillerait à vous faire donner 
une pension, si vous conserviez la place que vous avez exercée si long- 
temps. Cela ne s'accorde point avec une persécution. Mme de Sauvigny 
d'ailleurs semblait avoir quelque intérêt de ménager mon amitié. Elle 
sait combien j'ai été sollicité par son frère, qu'elle a forcé de se réfu- 
gier en Suisse ; elle sait que j'ai arrêté les factums qu'on voulait faire 
contre elle. 
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J'ai prévu, dès le commencement, que M. le duc de Ghoiseul ne se 
mêlerait point de cette affaire, puisqu'il m^1 répondu sur quatre arti- 
cles, et qu'il n'a rien dit sur celui qui vous regarde, quoique j'eusse 
tourné la chose d'une manière qui ne pouvait lui paraître indiscrète : 
en un mot, je suis affligé au dernier point. Mandez-moi au plus vite où 
vous en êtes. 

M. Boursier demande s'il y a sûreté à vous envoyer Pouvrage de 
Saint-Hyacinthe. 

Vraiment on serait enchanté d'avoir le petit livre qui prouve que le 
clergé n'est point le premier corps de l'Etat >. Il l'est si peu, qu'il n'a 
assisté aux grandes assemblées de la nation que sous le père de Ghar- 



Je ne vous embrasserai qu'avec douleur, jusqu'à ce que je sache que 
vous ayez la place qui vous est due. 
Adieu , mon cher ami. 

MMMMMGCLXXXV. — De M. Dalembërt. 

A Paris, ce 18 janvier. 
J'ai reçu, mon cher et illustre maître, la lettre de Genève que vous 
avez bien voulu m'envoyer, et que j'aurais laissée à la poste de Genève, 
si j'avais pu deviner le peu d'importance du sujet. J'ai reçu aussi cer- 
taines Lettres sur Rabelais qui me paraissent de son arrière-petiMils, 
à qui le ciel a donné le précieux avantage de se moquer de tout comme 
son bisaïeul, mais de s'en moquer avec plus de finesse et de goût. Ges 
lettres me rappellent un certain Dîner du comte de BoulainvillierSy 
auquel j'assistai il y a quelques jours, et dont j'aurais bien voulu que 
vous eussiez été un des convives ; on y traita fort gaiement des ma- 
tières très-sérieuses, entre la poire et le fromage. Jean- Jacques n'est 
pas aussi gai; il veut à présent retourner en i^ngleterre : il mande à 
M. Davenport (c'est le bon M. Hume qui me l'écrit) qu'il est le plus mal- 
heureux de tous les hommes, et qu'il désire de retourner avec lui. M. Da- 
venport y a consenti : ainsi l'Angleterre aura le bonheur dé le posséder 
encore une fois, à condition que ce ne sera pas pour longtemps. 
M. Hume, me mande, dans la même lettre, que ce pauvre fou tra- 
vaille actuellement à ses mémoires dont le premier volume a été fait 
en Angleterre, et qui doivent en avoir treize ou quatorze (il ne me dit 
pas si c'est in-folio ou in-24) ; V Histoire roTnaine n'en a pas tant. Il est 
vrai que ce qui regarde ce grand philosophe est absolument la nature 
entière pour lui, et je lui conseillerais d'intituler son bel ouvrage His- 
toire universelle y ou Mémoires de J. /. Rousseau. M. Hume, dans la 
même lettre où il me parle de cet homme , me charge de le rappeler 
dans votre souvenir, et de vous assurer de tous ses sentiments et de 
son admiration pour vous. Il craint que vous ne soyez mécontent de 
ce qu'il n'a pas répondu à la lettre que vous lui avez écrite au sujet de 
^ean-Jacques; mais il m'assure qu'il n'a eu connaissance de cette lettre 

1. Discusiion intéresiante sur la nrétention du clergé d'être le premier 
corps d€ l'Etat, attribuée au marquis de Puységur, lieutenant général. (£d.) 
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que par Pimpression j chez un libraire d'Ecosse, où il l*a trouvée long- 
temps après qu'elle eut paru, et qu'il était alors trop tard pour y répon- 
dre, d'autant plus qu'il n'avait aucune preuve que cette lettre lui fût 
réellement adressée par vous. 

Adieu, mon cher et illustre confrère. M. de La Harpe, avec qui j'ai 
le plaisir de parler souvent de vous, pourra vous dire combien je vous 
suis attaché, et combien je suis vôtre à la vie et à la mort. Vale^ et me 
ama. L'affaire du pauvre Damilaville ne finit point ; cela n'est-ii pas 
odieux? Vous devriez bien écrire à M. d'Ormesson, intendant des fi- 
nances; le succès de cette affaire dépend de lui. Iterum vale, 

MMMMMCCLXXXVI. — A M. l'abbé Morellet. 

22 janvier. 

Vous savez, monsieur, qu'on a donné six cents francs de pension à 
celui qui a réfuté Fréret ^ ; en ce cas, il en fallait donner une de douze 
cents à Fréret lui-même. On ne peut guère réfuter plus mal. Je n'ai lu 
cet ouvrage que depuis quelques jours, et j'ai gémi de voir une si bonne 
cause défendue par de si mauvaises raisons. J'admire comme cet écri- 
vain soutient la vérité par des bévues continuelles, et suppose toujours 
ce qui est en question. Il n'appartient qu'à vous, monsieur, de com- 
battre avec de bonnes armes, et de faire voir le faible de ces apologies, 
qui ne trompent que des ignorants. Grotius, Abbadie, HouteviUe, ont 
fait plus de tort à notre sainte religion, que milord Shaftesbury, mi- 
lord Bolingbroke, CoUins, Woolston, Spinosa, Bouiainvilliers, Bou- 
langer, La Métrie, et tant d'autres. 

Je ne sais comment on a renouvelé depuis peu une ancienne plai- 
santerie ^ de l'auteur de Mathanasius. Un de mes amis est au déses- 
poir qu'on ose lui attribuer cette brochure, imprimée en Hollande il y 
a quarante ans. Ces rumeurs injustes peuvent faire un tort irréparable 
à mon ami ; et vous savez quels sont les droits de l'amitié. C'est au 
nom de ces droits sacrés que je vous conjure de détruire, autant qu'il 
sera en vous, une calomnie si dangereuse. 

Au reste, je suis tout à vos ordres, et vous pouvez compter sur l'at- 
tachement inviolable de votre très-humble et très-obéissant serviteur,. 

l'abbé YvROYB. 

MMMMMCCLXXXVII. — A M. LE maréchal duc de Î^ichelieu. 

A Ferney, 22 janvier. 
En réfutation, monseigneur, de la lettre dont vous m'honorez, du 
15 de janvier, voici comme j'argumente. Quiconque vous a dit que j'avais 
soupçonné ce Galien d'être le fils du plus aimable grand seigneur de 
l'Europe est un enfant de Satan. U se peut que ce malheureux l'ait fait 
entendre à Genève, pour se donner du crédit dans le monde et auprès 
des marchands; mais, comme j'ai eu chez moi deux de ses frères, dont 
l'un est soldat, et dont l'autre a été mousse, il est bien impossible 

1. L'abbé Bergier. (Éd.) 

2. Le Oiner du comte de Boulainvilliert , que Voltaire fit imprimer sous le 
nom de Saint-Hyacinthe. (Éd.) 
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qu'il me soit venu dans la tête qu'un pareil polisson Tût d'un sang res- 
pe(;^ble. C'est encore une autre calomnie de dire que Mme Denis et 
moi nous ayons mangé avec lui. Mme Denis tous demande justice. 11 
n'a jamais eu à Ferney d'autre table que celle du maître d'hôtel et des 
copistes, comme vous me l'aviez ordonné. On lui fournissait abondam- 
ment tout ce qu'il demandait ; mais on ne lui laissait prendre aucun 
essor dans la maison, et on se conformait en tout aux règles que vous 
aviez prescrites. 

Ses fréquentes absences, qu'on lui reprochait, ne pouvaient être pré^ 
venues. On ne pouvait mettre un garde à la porte de sa chambre. 

Dès que je sus qu'il prenait à crédit chez les marchands de Genève, 
je fis écrire des lettres circulaires par lesquelles on les avertissait de 
ne rien fournir que sur mes billets. 

Dès que M. Hennin, résidant à Genève, en eut fait son secrétaire, 
il le fit manger à sa table^ selon son usage; usage qui n'est point éta- 
bli chez moi. Alors Galien vint en visite à Ferney, il mangea avec la 
compagnie; mais ni Mme Denis ni moi ne nous mimes à table; nou» 
mangeâmes dans ma chambre : voilà l'exacte vérité. C'est principale- 
ment chez M. Hennin qu'il a acheté des montres ornées de carats, et 
des bijoux. Le marchand dont je vous ai envoyé le mémoire ne lui a 
fourni que le nécessaire. Ne craignez point d'ailleurs qu'il soit jamais 
voleur de grand chemin. 11 n'aura jamais le courage d'entreprendre ce 
métier, qu'il trouve si noble. Il est poltron comme un lézard. 11 est 
difficile à présent de le mettre en prison. Il partit de Genève le ien* 
demain que le résident l'eut chassé, et dit qu'il allaita Berne ordonner 
aux troupes de venir investir la ville. Le fond de son caractère est la 
folie. En voilà trop sur ce malheureux objet de vos bontés et de ma 
patience. Je dois, à votre exemple, l'oublier pour jamais. 

J'ai pris la liberté de vous consulter sur les calomnies d'un ahtre mi- 
sérable* de cette espèce, qui, dans ses mémoires, a insulté indigne- 
ment les noms de Guise et de Richelieu en plus d'un endroit. Le monde 
fourmille de ces polissons qui s'érigent en juges des rois et des géné- 
raux d'armée, dès qu'ils savent lire et écrire. 

Les deux partis de Genève prennent des mesures d'accommodement 
toutes différentes de l'arrêt des médiateurs. Ce n'était pas la peine de 
faire venir un ambassadeur de France chez eux, et d'importuner le roi 
une année entière. Voilà bien du bruit pour peu de chose , mais cela 
n'est pas rare. 

Agréez, monseigneur, mon tendre et profond respect. 

MMMMMCCLXXXVIII. — A M. Marmontel. 

Le 22 janvier. 
Voici, mon cher ami, un petit rogaton 'qui m'est tombé entre les 
mains. Il ne vaut pas grand'chose, mais il mortifiera les cuistres, et 
c'est tout ce qu'il faut. Je vous demande en grâce de ne jamais dire 

i« La Beanmelle. (ÉD.) 

2. Ce doit être VÉpUre écrite de Cotutantinopïe aux frères. (Éd.) 
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que je suis votre correspondant, cela est essentiel pour vous et pour 
moi; on est épié de tous côtés. 

J'apprends, avec une extrême surprise, qu'on m'impute un certain 
Dîner du comte de Boulainvilliers ^ que tous les gens un peu au fait 
savent être de Saint-Hyacinthe. Il le fit imprimer en Hollande, en 1728 ; 
c'est un fait connu de tous les écumeurs de la littérature. 

J'attends de votre amitié que vous détruirez un bruit si calomnieux 
et si dailgereux. Rien ne me fait plus de peine que de voir les gens de 
lettres , et mes amis même , m'attribuer à Tenvi tout ce qui parait sur 
des matières délicates. Ces bruits sont capables de me perdre, et je 
suis trop vieux pour me transplanter. Pourquoi me donner ce qui est 
d'un autre? n'ai -je pas assez de mes propres sottises? Je vous supplie 
de dire et de faire dire à M. Suard, dont j'ambitionne l'amitié et la 
confiance , qu'il est obligé plus que personne à réfuter toutes ces calom- 
nies. 

Adieu, vainqueur de la Sorbonne. Personne ne marche avec plus de 
plaisir que moi après votre char de triomphe. 

Gardez-moi un secret inviolable. 

MMMMMCGLXXXIX. — A M. LE comte d'Argental. 

33 janvier. 

Mon cher ange, c'est une grande consolation pour moi que vous ayez 
été content de M. Dupuits. Il me paraît qu'il vaut mieux que le Dupuis 
djB Desronais '. Je souhaite à M. le duc de Choiseul que tous les offi- 
ciers qu'il emploie soient aussi sages et aussi attachés à leur devoir. Je 
l'attends avec impatience , dans l'espérance qu'il nous parlera longtemps 
de vous. 

Que je vous remercie de vos bontés pour Sirven ! Il faut être aussi 
opiniâjtfe que je le suis, pour avoir poursuivi cette affaire pendant cinq 
ans entiers, sans jamais me décourager. Vous venez bien à propos à 
mon secours. Je sais bien que cette petite pièce n'aura pas l'éclat de la 
tragédie des Calas; mais nous ne demandons point d'éclat, nous ne 
voulons que justice. 

Votre citation du chien, qui mange comme un autre du dîner qu'il 
voulait défendre, est bien bonne; mais je vous supplie de croire par 
amitié, et de faire croire aux autres par raison et par l'intérêt de la 
cause commune, que je n'ai point été le cuisinier qui a fait ce dînera 
On ne peut servir dans l'Europe un plat de cette espèce, qu'on ne dise 
qu'il est de ma façon. Les uns prétendent que cette nouvelle cuisine 
est excellente, qu'elle peut donner la santé, et surtout guérir des va- 
peurs. Ceux qui tiennent pour l'ancienne cuisine disent que les nou- 
veaux Martiale 3 sont des empoisonneurs. Quoi qu'il en soit, je voudrais 
bien ne pas passer pour un traiteur public. Il doit être constant que ce 
petit morceau de haut goût est de feu Saint-Hyacinthe. La description 

f. c'est-à-dire le personnage de Dupuis, dans la comédie de Collé intitulée 
Dupuii et Desronais. (ÉD.) 
3. te Dîner du comte de Boulainvilliers. (Éd.) 
3. Cuisinier que Voltaire a nommé dans le vers 37 du Mondain, (éd.) 
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du repas est de 1728. Le nom de Saint-Hyacinthe y est ; comment peut- 
on, après cela, me l'attribuer? quelle fureur de mettre mon nom à la 
place d'un autre! Les gens qui aiment ces ragoûts-là devraient bien 
épargner ma modestie. 

Sérieusement vous me ferez le plus sensible plaisir d'engager M. Suard 
à ne point mettre cette misère sur mon compte. C'est une action d'hon- 
nêteté et de charité de ne point accuser son prochain quand il est en- 
core en vie, et de charger les morts, à qui on ne fait nul mal. En un 
mot, mon cher ange, je n'ai point fait et je n'aurai jamais fait les cho- 
ses dont la calomnie m'accuse. 

Les envieux mourront , mais non jamais l'envie. 

Molière, Tartufe ^ acte V, scène m. 

Puis-je espérer que mon cher Damila ville aura le poste qui lui est si 
bien dû? Il est juste qu'il soit curé après avoir été vingt ans vicaire. 

J'ai une autre grâce à vous demander ; c'est pour ma Catherine. Il 
faut rétablir sa réputation à Paris chez les honnêtes gens. J'ai de fortes 
raisons de croire que MM. les ducs de Praslin et de Choiseul ne la re- 
gardent pas comme la dame du monde la plus scrupuleuse; cependant 
je sais, autant qu'on peut savoir, qu'elle n'a nulle part à la mort de 
son ivrogne de mari : un grand diable d'officier aux gardes, Préoba- 
zinsky, en le prenant prisonnier, lui donna un horrible coup de poing 
qui lui fit vomir du sang ; il crut se guérir en buvant continuellement 
du punch dans sa prison, et il mourut dans ce bel exercice. Celait d'ail- 
leurs le plus grand fou qui ait jamais occupé un trône. L'empereur Ven- 
ceslas n'approchait pas de lui. 

A. l'égard du meurtre du prince Tvan, il est clair que ma Catherine 
n'y a nulle part. On lui a bien de l'obligation d'avoir eu le courage de 
détrôner son mari, car elle règne avec sagesse et avec gloire; et nous 
devons bénir une tête couronnée qui fait régner la tolérance univer- 
selle dans cent trente-cinq degrés de longitude. Vous n'en avez , vous 
autres, qu'environ huit ou neuf, et vous êtes encore intolérants. Dites 
donc beaucoup de bien de Catherine, je vous en prie, et faites-lui uns 
bonne réputation dans Paris. 

Je voudrais bien savoir comment Mme d'Argental s'est trouvée de 
ces grands froids; je suis étonné d'y avoir résisté. Conservez votre 
santé, mon divin ange; je vous adore de plus en plus. 

MMMMMCCXC. — A M. Damilâville. 

27 janvier. 

Mon cher ami, il y a deux points importants dans votre lettre du 18, 
celui de M. le duc de Choiseul et celui de M. d'Ormesson. Je pris la 
liberté d'écrire à M. le duc de Choiseul, il y a plus de deux mois, à la 
fin d'une lettre de six pages , ces propres paroles : qc J'aurais encore la 
témérité de vous supplier de recommander un mémoire d'un de mes 
amis intimes à M. le contrôleur général, si je ne craignais que la der- 
i^i&re aventure de M. le chancelier ne vous eût dégoûté. Mais, si vous 
m'en donnez la permission, j'aurai l'honneur de vous envoyer le mé- 
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moire; c'est pour une chose très-juste, et il ne s'agit que de lui faire 
tenir sa promesse. « M. le duc de Choiseul ne m'a point fait de réponse 
à cet article. 

Quant à M. d'Ormesson, puisque vous m'apprenez qu'il est le fils de 
celui que j'avais connu autrefois, je lui écris une lettre qui ne peut 
faire aucun mal, et qui peut faire quelque bien. En voici la copie. 

A l'égard des nouveautés de Hollande, que M. Boursier peut tous 
faire tenir pour votre petite bibliothèque , il m'a dit qu'il ne pouvait 
vous les envoyer dans les circonstances présentes qu'autant qu'il serait 
sûr que vous les recevriez ; il craint qu'il n'y en ait quelques-unes de 
sus[)ectes, et qu'elles ne vous causent quelques chagrins. Comme 
j'ignore absolument de quoi il s'agit, je ne puis vous en dire davan- 
tage. 

Notre peine, mon cher ami, ne sera pas perdue, si M. Chardon rajh 
porte enfin l'affaire de Sirven. Que ce soit en janvier ou en février, il 
n'importe; mais il importe beaucoup que les juges ne s'accoutument 
pas à se jouer de la vie des hommes. 

On dit qu'il y a en Hollande une relation du procès et de la mort du 
chevalier de I^ Barre, avec le précis de toutes les pièces adressées au 
marquis Beccaria. On prétend qu'elle est faite par un avocat au con- 
seil; mais on attribue souvent de pareilles pièces à des gens qui n'y 
ont pas la moindre part. Cela est horrible. Les gens de lettres se tra- 
hissent tous les uns les autres par légèreté. Dès qu'il paraît un ouvrage, 
ils crient tous : C'est de Zui, c*est de lui! Ils devraient crier au con- 
traire : Ce n*est pas de lui, ce n*est pas de lui! Les gens de lettres, 
mon cher ami , se font plus de mal que ne leur en font les fanatiques. 
Je passe ma vie à pleurer sur eux. 

Adieu I Consolons-nous l'un l'autre de loin, puisque nous ne pouvons 
nous consoler de près. 

M. Brossier enverra incessamment ce que vous demandez. Scrunp '. 

Voici une lettre d'une fille de Sirven pour son père. 

MMMMMGCXCI. — A M. le barou Grimh. 

29 janvier. 
Puisque votre ami, monsieur, veut absolument avoir les polissonne- 
ries que vous méprisez, je les lui envoie sous votre enveloppe'. Je n'en 
f.iis pas plus de cas que vous, et c'est bien malgré moi que je me suis 
cliargé de ces rogatons. 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur, Brossier. 

MMMMMCCXCII. - A M. db Chabanon. 

A Femey, 29 janvier. 
Ami vrai et poète philosophe, ne vous avais-je pas bien dit que le 
le cteur* ne serait jamais l'approbateur, et qu'il éluderait tous les moyens. 

l. C'est-à-dire écrasez Vinfdme» (Éd.) 

■h ^'^^j} ^fJomme aux quarante écuèt et le Diner du comte de Boulain- 
etUters. (ÉD.) 
3. Moncrif, lecteur de la reine. (ÉD.) 
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Je me plaire, malgré tous les moyens quMl a trouvés de plaire? Ne 
trouvez- vous pas qu'il cite bien à propos feu M. le Dauphin , qui , sans 
doute, reviendra de l'autre monde pour empêcher qu'on ne mette des 
doubles croches sur la mâchoire d'âne de Samson? Ah! mon fils, mon 
filsl la petite jalousie est un caractère indélébile. 

M. le duc de Choiseul n'est pas, je crois, musicien; c'est la seule 
chose qui lui manque : mais je suis persuadé que , dans l'occasion , il 
protégerait la mâchoire d'âne de Samson contre les mâchoires d'ânes 
qui s'opposeraient à c» divertissement honnête, ut ut est. Il faut une 
terrible musique poi^r ce Samson qui fait des miracles de diable ; et je 
doute fort que le ridicule mélange de la musique italienne avec la fran- 
çaise, dont on est aujourd'hui infatué, puisse parvenir aux beautés 
vraies» mâles et vigoureuses, et à la déclamation énergique que Sam- 
son exige dans les trois quarts de la pièce. Par ma foi, la musique 
italienne n'est faite que pour faire briller des châtrés à la chapelle du 
pape. Il n'y aura plus de génie à la Lulii pour la déclamation, je vous 
le certifie dans l'amertume de mon cœur. 

Revenons maintenant à Pandore. Oui, vous avez raison, mon fils; 
le bon homme Prométhée fera une fichue figure, soit qu'il assiste au 
baptême de Pandore sans dire mot, soit qu'il aille, comme un valet 
de chambre, chercher les Jeux et les Plaisirs pour donner une séré- 
Tvade à l'enfant nouveau-né. Le cas est embarrassant, et je n'y sais 
plus d'autre remède que de lui faire notifier aux spectateurs qu'il veut 
jouir du plaisir de voir le premier développement de l'âme de Pandore, 
supposé qu'elle ait une âme. 

Cela posé, je voudrais qu'après le chœur : 

Dieu d'amour, quel est ton empire, 

Prométhée dît, en s'adressant aux nymphes et aux demi-dieux de sa 
connaissance, qui sont sur le théâtre : 

Observons ses appas naissants. 
Sa surprise, son trouble, et son premier usage 
Des célestes présents 
Dont l'amour a fait son partage. 

Après ce petit couplet, qui me paraît tout à fait à sa place, le bon- 
homme sa confondrait dans la foule des petits demi-dieux qui sont sur 
le théâtre; et ce serait, à ce qu'il me semble, une surprise assez agréa- 
ble de voir Pandore le démêler dans l'assemblée des sylvains et des 
faunes, comme Marie-Thérèse, beaucoup moins spirituelle que Pan- 
dore, reconnut Louis XIV au milieu de ses courtisans. 

Il faut que je vous parle actuellement, mon cher ami, de la musique 
lie M. de La Borde. Je me souviens d'avoir été très-content de ce que 
j'entendis; mais il me parut que cette musique manquait, en quelques 
endroits, de cette énergie et de ce sublime que Lulli et Rameau ont 
seuls connus, et que l'opéra- comique n'inspirera jamais à ceux qui ai- 
ment il gusto grande. 

Mes tendres sentiments à Eudoxie; mes respects à Maxime et à l'am- 
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bassadeur. Assurez le bon Tieillard, père d'Eudoxie, que je m'inléresf^e 
fort à lui. 

Maman tous aime de tout son cœur; aussi fais-je, et toutes les puis- 
sances ou impuissances de mon âme sont à vous. 

MMMMMCCXCIII. — A M. l'AbbS d'Olivet. 

29 janvier. 

Vous m'écnirez, sans lunettes, des lettres charmantes de votre main 
potelée, mon cher maître; et moi, votre cadet d'environ dix ans, je 
suis obligé de dicter d'une voix cassée. 

Je n'aimerai jamais rends -moi guerre pour guerre *, par la raison 
que la guerre est une affaire qui se traite toujours entre deux parties. 
L'immortel, l'admirable, l'inimitable Racine a dit > : 

Rendre meurtre pour meurtre, outrage pour outrage. 

Pourquoi cela? c'est que je tue votre neveu quand vous avez tué le 
mien; c'est que, si vous m'avez outragé, je vous outrage. «S'ils me 
disent pois, je leur répondrai fève, » disait agréablement le correct et 
l'élégant Corneille. De plus, on ne va pas dire à Dieu : Rends-moi U 
guerre. Peut-être l'aversion vigoureuse que j'ai pour ce misérable son- 
net de ce faquin d'abbé de Lavau me rend un peu difficile. 

Et dessus quel endroit tombera ma censure^ 
Qui ne soit ridicule et tout pétri d'enniti»? 

Tartara non meluens, non affeetatus Olympum, 

est un vers admirable ; je le prends pour ma devise. 

Savez-vous bien que s'il y a des maroufles superstitieux dans votrp 
pays, il y a aussi un gfand nombre d'honnêtes gens d'esprit qui sous- 
crivent à ce vers de Tartara non metuens ? 

Vivez longtemps, moquez- vous du Tartara, — Que dis-tu de mon ex- 
trême onction? disait le P. Talon au P. Gédoyn, alors jeune jésuite. 
Va, va, mon ami, continua-t-il , laisse- les dire, et bois sec. » Puis il 
mourut. Je mourrai bientôt, car je suis faible comme un roseau. C'est 
à vous à vivre, vous qui êtes fort comme un chêne. Sur ce, je vous 
embrasse, vous et votre Prosodie , le plus tendrement du monde. 

N. B, Je suis obligé de vous dire, avant de mourir, qu'une de mes 
maladies mortelles est l'horrible corruption delà langue, qui infecte 
tous les livres nouveaux. C'est un jargon que je n'entends plus ni en 
vers ni en prose. On parle mieux actuellement le français ou français 
à Moscou qu'à Paris. Nous sommes comme la république romaine, qui 
donnait des lois au dehors, quand elle était déchirée au dedans. 

1. c'est le second hémistiche du onzième vers du fameux sonnet de des 
Barreaux. (Éo.) 

2. Athaliej acte II, scène vu. (Ëd.) 

3. Parodie de la fin da sonnet de des Barreaux. (£o.) 
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MMMMMCCXCIV. - A Catherine H. 

29 janvier. 
Madame, oq dit qu'un vieillard, nommé Siméon, en voyant un pe- 
tit enfant, s'écria dans sa joie : Je n'ai plus qu'à mourir, puisque fat 
m mon salutaire K Ce Siméon était prophète, il voyait de loin tout 
ce que ce petit Juif devait faire. 

MMMMMCCXCV. — A M. Panckoucke. 

1er février. 

Le froid excessif, la faiblesse excessive, la vieillesse excessive, et le 
mal aux yeux excessif, ne m'ont pas permis, monsieur, de vous remer- 
cier plus tôt des premiers volumes de votre Vocabulaire, et du Don 
Carlos àe monsieur votre cousin'. Toute votre famille paraît consacrée 
aux lettres. Elle m'est bien chère , et personne n'est plus sensible que 
moi à votre mérite et à vos attentions. 

Plus vous me témoignez d'amitié, moins je conçois comment vous 
pouvez vous adresser à moi pour vous procurer Tinfàme ouvrage inti- 
tulé le Diner dU comte de Boulainvilliers, J'en ai eu par hasard un 
exemplaire, et je l'ai jeté dans le feu. C'est un tissu de railleries amères 
et d'invectives atroces contre notre religion. Il y a plus de quarante 
ans que cet indigne écrit est connu; ma^is ce n'est que depuis quelques 
mois qu'il paraît en Hollande, avec cent autres ouvrages de cette es- 
pèce. Si je ne consumais pas les derniers jours de ma vie à une nou- 
velle édition du Siècle de Louis J/F, augmentée de près de moitié; si 
je n'épuisais pas le peu de force qui me reste à élever ce monument à 
la gloire de ma patrie, je réfuterais tous ces livres qu'on fait chaque 
jour contre la religion. 

J'ai lu cette nouvelle édition in-quarto, qu'on débite à Paris, de mes 
Œuvres. Je ne puis pas dire que je trouve tout beau, 

Papier, dorure, images, caractère, 

car je n'ai point encore vu les images; mais je suis très-salisfail de 
l'exactitude et de la perfection de cette édition. Je trouve que tout en 
est beau, 

Hormis les vers, qu'il fallait laisser faire 
A Jean Racine \ 

Je souhaite que ceux qui l'ont entreprise ne se ruinent pas, et que 
les lecteurs ne me fassent pas les mêmes reproches que je me fais; car 
j'avoue qu'il y a un peu trop de vers et de prose dans ce monde. C'est 
ce que je signe en connaissance de cause. 

l. Luc, H, 30. (ÉD.) 

'2. Henri Panckoucke avait fait une héroïde sur don Carlos. (Ko.) 
3. Lorsque Benserade publia ses Métamorphoses d'Ovide rnises en rondeaux^ 
Prépetit de Grammont publia un rondeau qui se terininait ainsi : 

J'en trouve tout fort beau 

Papier, dorure, images, caractère. 
Hormis les vers , qu'il fallait laisesr faire 

A La Fontaine. (fio,) 

VOLTAIU. — XXXII, 14 
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MMMMMCCXCVI. — A M. Damilaville. 

3 février. 

Mon cher ami , je reçois votre consolante lettre du 27 janvier. J'écris 
à M. le duc de Choiseul et à M. le duc de Praslin. Vous croyez bien 
que je n'oublie pas M. Chardon. 

Mais ne réussi rez-vous que dans les affaires des autres, et ne vous 
rendra-t-on point justice quand vous la faites rendre ? Vous ne me 
parlez que de Sirven, et vous ne me dites rien de vous. Il ne faudra 
pas manquer de faire répéter aux échos le jugement du procès des Sir- 
ven quand il sera rendu. Je vous avoue que je voudrais bien avoir le 
discours de M. Chardon , mais je n*ose le lui demander. 

Je lui avais fourni une bonne pièce que, sans doute, il aura bien 
fait valoir. C'est une apologie de l'abominable arrêt de Toulouse contre 
les Calas. Cette apologie insulte les maîtres des requêtes qui cassèrent 
l'arrêt : elle est faite par un conseiller du parlement. On ne pouvait 
mieux nous servir. Ces gens-là ont amassé des charbons ardents sur 
leur tête. 

Il me vient une idée : seriez-vous homme à échanger la place que 
vous devez avoir à Paris contre une place au pays de Gex qui n'exige- 
rait aucun soin? Je crois que cette place vaut environ quatre mille 
livres de revenu. En ce cas, il faudrait que celui qui aurait à Paris 
votre emploi vous fît une pension considérable, et que cette pension 
vous fût assignée sur l'emploi même, et non sur le titulaire, comme 
on a une pension sur un bénéfice. Vous seriez maître de votre temps, 
et de vous livrer à votre belle passion pour l'étude. Je ne vous parie 
point du bonheur que j'aurais de vous voir chez moi. 

Tout cela est peut-être une belle chimère; mais on pourrait en faire 
une réalité. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 

MMMMMCCXCVII. — De madame la marquise d'Antremont. 

A Aubenas, le 4 février. 
Monsieur, une fenïme qui n'est pas Mme Desforges- Maillard, une 
femme vraiment femme, et femme dans toute la force du terme, vous 
prie de lire les pièces renfermées sous cette enveloppe ; elle fait des 
vers parce qu'il faut faire quelque chose, parce qu'il est aussi amusant 
d'assembler des mots que des nœuds, et qu'il en coûte moins de sy- 
métriser des pensées que des pompons. Vous ne vous apercevrez que 
trop, monsieur, que ces vers lui ont peu coûté, et vous lui direz que 

Des vers faits aisément sont rarement aisés. 

Elle se rappelle vos préceptes sur ce sujet, et ceux de ce Boileau qui 
partage avec vous l'avantage de graver ses écrits dans la mémoire de 
ses lecteurs, et d'instruire l'esprit sans lui demander des eflTorts. Vos 
principes et les siens sont admirables; mais ils ne s'accordent pas avec 
la légèreté d'une personne de vingt et un ans, qui a beaucoup d'anti- 
pathie pour tout ce qui est pénible. Heureusement je rime sans préten- 



ANNÉE 1768. 211 

tion , et mes ouvrages restent dans mon portefeuille. S'ils en sortent 
aujourd'hui, c'est parce qu'il y a longtemps que je désirais d'écrire 
à l'homme de France que je lis avec le plus de plaisir, et que je me 
suis imaginé que quelques pièces de vers serviraient de passe-port à 
ma lettre : je n'ai point eu d'autres motifs, monsieur : 

Il est des femmes beaux-esprits; 
A Pindare autrefois, dans les champs olympiques, 

Corinne des succès lyriques 

Très-souvent disputa le prix. 
Pindare assurément ne valait pas Voltaire; 

Corinne valait mieux que moi. 

Qu'il faudrait être téméraire 

Pour entrer en lice avec toit 
Mais je le suis assez pour désirer de plaire 
A récrivain dont le goût est ma loi. 
Si tu daignais sourire à mes ouvrages. 

Quel sort égalerait le mien ? 

Tu réunis tous les suffrages, 

Et moi je n'aspire qu'au tien. 

Il serait bien glorieux pour moi de l'obtenir. N'allez pourtant pas 
croire que j'ose me flatter de le mériter ; mais croyez que rien ne peut 
égaler les sentiments d'estime et d'admiration avec lesquels j'ai l'hon- 
neur d'être, etc. d'Antrbmont. 

MMMMMCCXCXVIII. — A M. Damilaville. 

5 février. 
Mon fils adoptif 1 arrive. Je suis bien affligé, mon cher ami. Mon 
désert me devient plus précieux que jamais. Je serais obligé de le quit- 
ter, si la calomnie m'imputait le petit écrit de Saint-Hyacinthe 2. 

Voici une lettre que je vous envoie pour M. Saurin. Je vous prie de 
la lui faire rendre, et de parler fortement à M. l'abbé Morellet , à 
MM. Dalembert, Grimm, Arnaud, Suard, etc. 
Ah ! que de peines dans ce monde ! 

MMMMMCCXCIX. — A M. Saurin. 

5 février. 
Mon cher confrère, mon cher poète philosophe, je ne suis point de 
votre avis. On disait autrefois : les vertus de Henri ÏV, et il est permis 
aujourd'hui de dire : les vertus d'Henri IV. Les Italiens se sont défaits 
des h, et nous pourrions bien nous en défaire aussi, comme de tant 
d'autres choses. 
J'aime bien mieux: 

Femme par sa tendresse, héros par son courage^, 

que 

Femme par sa tendresse, et non par son courage. 

1. M. Dupnfts, mari de Mlle Corneille. (Éd.) 

2. Le Diner dt i^ott^oinviiJMr». (Éo.) 

3. Vers de SpartacrUy acte I, scène i. (Éd.) 
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Ayez donc le courage de laisser le vers tel qu'il était, et de ne pas 
^iffaiblir une grande pensée pour l'intérêt d'un h. Je dirai toujours ma 
tendresse^hérotque f et cela fera un très-bon hémistiche. Ma tendress-^e\i 
héroïque serait barbare. 

Le biner dont vous me parlez est sûrement de Saint-Hyacinthe. On 
a de lui un Militaire philosophe qui est beaucoup plus fort, et qui est 
très-bien écrit. Vous sentez d'ailleurs, mon cher confrère, combien 
il serait affreux qu'on m'imputât cette brochure, évidemment faite en 
1726 ou 27, puisqu'il est parlé du commencement des convulsions. Je 
n'ai qu'un asile au monde; mon âge, ma santé très-dérangée, mes 
affaires qui le sont aussi , ne me permettent pas de chercher une autre 
retraite contre la calomnie. Il faut que les sages s'entr'aident; ils sont 
trop persécutés par les fous. 

Engagez vos amis, et surtout H. Suard, et M. l'abbé Arnaud, à re- 
pousser l'imposture qui m'accuse de la chose du monde la plus dange- 
reuse. On ne fait nul tort à la mémoire de Saint- Hyacinthe , en lui 
attribuant une plaisanterie faite il y a quarante ans. Les morts se mo- 
quent de la calomnie, mais les vivants peuvent en mourir. En un mot. 
mon cher confrère, je me recommande à votre amitié pour que les 
confesseurs ne soient pas martyrs. 

MMMMMCCC. — A madame de Saint-Julien. 

A Ferney, 5 février. 

Votre lettre, madame, vos bontés pour mon fils adoptif, votre sou- 
venir de mon respectueux attachement pour vous, le désir que vous 
témoignez d'honorer encore ma chaumière de votre présence, tout cela 
ranime mon cœur et tourne ma vieille tête. Je suis pénétré de la bien- 
veillance que M. le duc de Choiseul daigne me conserver. Il veut faire 
quelque chose de mon petit pays barbare; il y aura un peu de peine. 

Vous me faites, madame, beaucoup d'honneur et un mortel chagrin 
en m'attribuant l'ouvrage de Saint-Hyacinthe, imprimé il y a quarante 
ans. Les soupçons dans une ma.ière aussi grave seraient capables de 
me perdre et de m'arracher au seul asile qui me reste sur la terre, 
dans une vieillesse accablée de maladies, qui ne me permet pas de me 
transplanter. Mes derniers jours seraient empoisonnés de la manière la 
plus funeste. 

Je vous conjure, madame, par toute la bonté de votre cœur, de bien 
dire, surtout à M. le duc de Choiseul, que je n'ai ni ne puis avoir au- 
cune part à la foule de ces ouvrages hardis qu'on imprime et qu'on 
réimprime depuis plusieurs années , et qui ont fait une prodigieuse 
révolution dans les esprits, d'un bout de l'Europe à l'autre. 

Puisque vous avez envoyé à M. le duc de Choiseul une partie de l'im- 
primé de Saint-Hyacinthe en manuscrit, vous êtes en droit, plus que 
personne, de certifier que le nom de Saint-Hyacinthe est imprimé à la 
têtô de la brochure, avec la date de 1728. 

V De plus , il y a cent traits dans cet ouvrage qui indiquent évidem- 
ment le temps où il fut composé. Vous n'étiez pas née alors, madame; 
il s'en faut beaucoup : mais, toute jeune que vous êtes, vous avez un 
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cœur toujours occupé de faire du bien.Em{)êchez donc quMn ne me 
fasse du mal : repoussez la calomnie. Mon fils Dupuits vous doit tout, 
et je vous devrai autant que lui. 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur , avec bien du respect. 

MMMMMGCCI. — A M. LE COMTE d'Argental. 

6 février. 

Mon cher ange, mon gendre m'apporte votre lettre; il est enchanté 
de vos bontés, et moi je suis désespéré. M. le duc de Choiseul s'est dé- 
claré violemment contre les Sirven, après m'avoir promis qu'Userait 
leur protecteur. Mais le Repas dont vous me parlez me fait encore plus 
de peine. Saint-Hyacinthe était, à la vérité, un sot dans la conversa- 
tioD, mais il écrivait bien; il a Tait de bons journaux, et il y a de lui 
un Militaire philosophe y imprimé depuis peu en Hollande, lequel est 
ce qu'on a fait peut-être de plus fort contre le fanatisme; le Diner a 
été imprimé sous son nom : pourquoi donc l'attribuer à une autre per- 
sonne? Cela est injuste et barbare : il y a plus, cela est très-dangereux 
et d'une conséquence affreuse. On est déchaîné de tous côtés: on 
cherche l'ouvrage de Saint-Hyacinthe pour le faire brûler. M. Suardest 
l'homme du monde le plus capable de détourner des soupçons odieux 
qui perdraient un vieillard aimé de vous, et rempli pour vous de la 
tendresse la plus inaltérable. 

Vous ai-je prié de persuader M. Suard? Non; je vous ai supplié de 
l'engager à rendre un service digne d'un honnête homme. Il n'importe 
pas qu'on accuse les morts, mais il importe beaucoup qu'on n'accuse 
pas les vivants. Que vous coûterait-il de prier M. Suard de passer chez 
vous, et de l'engager à rendre ce service ? Je vous le demande au nom 
de l'amitié. Les personnes avec lesquelles vous vivez en intimité croi- 
ront ce qu'elles voudront; je suis bien sûr qu'elles ne me feront pas de 
mal; mais les autres peuvent en faire beaucoup. 

La poste va partir. Je n'ai que le temps de vous dire combien il est 
nécessaire qu'on ne me calomnie point auprès du roi , et que M. Suard 
et M. l'abbé Arnaud, que je vous crois attachés, empêchent qu'on ne 
me calomnie dans la ville. 

Je vous embrasse avec la plus vive tendresse. 

MMMMMCCCIL — A M. le chevalier db Taules. 

A Ferney, 6 février. 
Si vous vous intéressez, monsieur, à la gloire du plus beau siècle 
que la France ait vu naître, si vous voulez l'enrichir de vos connais- 
sances, il n'y a pas un moment à perdre. Cela est plus digne de la pos- 
térité que les tracasseries de Genève; l'ouvrage tire à sa fin; j'avais eu 
l'honneur de vous mander que j'ai prévenu M. le duc de Choiseul; je, 
ne doute pas que, si vous lui dites un mot, il ne vous permette de 
m'envoyer des vérités; il les aime, il sait qu'il est temps de les rendre 
publiques. Il n'y a que les superstitieux à qui la vérité déplaise. Si vous 
me secourez , le siècle de Louis XIV vous aura obligation , et moi 
aussi, qui suis de ce siècle l'homme du monde qui vous est le plus at- 
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taché. Les Genevois ont brûlé le théâtre de ce pauvre Rosimond : que 
ne brûlaient-ils celui de Paris? On dit qu'il est détestable. Je n'aime 
pas les incendiaires; cela peut aller loin. Rome fut brûlée sous Néron, 
et Genève pourrait bien être brûlée sous le vieux Duluc. Voltaire. 

MMMMMCCCIII. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 8 février. 

Je n'écris point, madame, cela est vrai; et la raison en est que la 
journée n'a que vingt-quatre heures, que d'ordinaire j'en mets dix ou 
douze à souiTrir , et que le reste est occupé par des sottises qui m'acca- 
blent comme si elles étaient sérieuses. Je n'écris point, mais je vous 
aime de tout mon cœur. Quand je vols quelqu'un qui a eu le bonheur 
d'être admis chez vous, je l'interroge une heure entière. Mon filsadop- 
tif Dupuits est pénétré de vos bontés; il a dû vous rendre -compte de 
la vie ridicule que je mène. Il y a trois ans que je ne suis sorti de 
ma maison; il y a un an que je ne sors point de mon cabinet, et six 
mois que je ne sors guère de mon lit. 

M. de Chabrillant a été chez moi six semaines. Il peut vous dire que 
je ne me suis pas mis à table avec lui une seule fois. La faculté digé- 
rante étant absolument anéantie chez moi, je ne m'expose plus au dan- 
ger. J'attends tout doucement la dissolution de mon être , remerciant 
très-sincèrement la nature de m'avoir fait vivre jusqu'à soixante-qua- 
torze ans, petite faveur à laquelle je ne me serais jamais attendu. 

Vivez longtemps, madame, vous qui avez un bon estomac et de 
l'esprit, vous qui avez regagné en idées ce que vous avez perdu en 
rayons visuels, vous que la bonne compagnie environne, vous qui trou- 
vez mille ressources dans votre courage d'esprit, et dans la fécondité 
de votre imagination. 

Je suis mort au monde. On m'attribue tous les jours mille petits bâ- 
tards posthumes que je ne connais point. Je suis mort, vous dis-je; 
mais, du fond de mon tombeau, je fais des voeux pour vous. Je suis 
occupé de votre état. Je suis en colère contre la nature, qui m'a trop 
bien traité en me laissant voir le soleil, et en me permettant de lire, 
tant bien que mal, jusqu'à la fin; mais qui vous a ravi ce qu'elle vous 
(levait. 

Cela seul me fait détester les romans qui supposent que nous sommes 
dans le meilleur des mondes possibles'. Si cela était, on ne perdrait 
pas la meilleure partie de soi-même longtemps avant de perdre tout le 
reste. Le nombre des souffrants est infini ; la nature se moque des in- 
dividus. Pourvu que la grande machine de l'univers aille son train, 
les cirons qui l'habitent ne lui importent guère. 

Je suis, de tous les cirons, le plus anciennement attaché à vous; et, 
comme je disais fort bien dans le commencement de ma lettre, malgré 
mon respect pour vous, madame, je vous aime de tout mon cœur. 

l. Candide, (Éd.) 
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MMMMMCCCIV. -^ A madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, 8 février. 
Madame, un vieillard presque aveugle, et une jeune femme qui se- 
rait bien fière si elle avait des yeux comme les vôtres, vous supplient 
dédaigner agréer leurs hommages et leurs remercîments. Nous devons 
à votre protection tout ce que M. le duc de Choiseul a bien voulu 
accorder à M. Dupuits. Si le vieux bonhomme et moi nous avions quel- 
que petite partie de la succession de Pierre Corneille , nous la dépen- 
serions en grands vers alexandrins pour vous témoigner notre reoon- 
naissance; mais les temps sont bien durs, et la plupart des vers qu'on 
fait le sont aussi. Nous nous défions même de la prose. Nous enten- 
dons si peu les livres qu'on nous envoie de Paris, que nous craignons 
d'avoir oublié notre langue. 

Nous sommes très-honteux l'un et l'autre d'exprimer notre extrême 
sensibilité dans un style si barbare; mais, madame, nous vous sup- 
plions de considérer que nous sommes des Allobroges. Des gens arrivés 
de Versailles nous ont dit qu'il fallait absolument avoir de la finesse, 
de la justesse dans l'esprit, des grâces et du goût, pour oser vous 
écrire ; nous ne les avons point crus. Nous ne sommes pas de votre 
espèce, et nous nous sommes flattés au contraire que la supériorité 
était indulgente, et que les grâces ne rebutaient pas la naïveté. 

Nous sommes, dans cette confiance, avec un profond respect, ma- 
dame, etc. 

MMMMMCCCV. — A M. Damilaville ". 

8 février. 
Le malheur des Sirven fait le mien; je suis encore atterré de ce 
coup. Je conçois bien que la forme a pu l'emporter sur le fond. Le con- 
seil a respecté les anciens usages; mais, mon cher ami, s'il y a des 
cas où le fond doit faire taire la forme, c'est assurément quand il 
s'agit de la vie des hommes. 

Quelle forme enfin reprendra votre fortune? que deviendrez-vous ? 
Je n'en sais rien. Tout ce que je sais, c'est que je suis profondément 
affligé. 

Mes chagrins redoublent par la quantité incroyable d'écrits contre la 
religion chrétienne, qui se succèdent aussi rapidement en Hollande 
que les gazettes et les journaux. L'infâme Fréron, le calomniateur 
Coger, et d'autres gens de cette espèce, ont la barbarie de m'imputer, 
à mon âge, une partie de ces extravagances, composées par des jeunes 
gens et par des moines défroqués. 

Tandis que je bâtis une église où le service divin se fait avec autant 
d'édification qu'en aucun lieu du monde; tandis que ma maison est 
réglée comme un couvent, et que les pauvres y sont plus soulagés 
qu'en aucun couvent que ce puisse être ; tandis que je consume le peu 
(le force qui me reste à ériger à ma patrie un monument glorieux, en 
augmentant de plus d'un tiers le Siècle de Louis XIV, et que je passe 



1 

après, 



Cette lettre est la dernière à M. Damilaville, qui mourut, peu de tempe 
s, d'un abcès à la gorge. (Kd.) 
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les derniers de mes jours à chercher des éclaircissemeDts de tous côtés 
pour embellir, si je puis, ce siècle mémorable, on me fait auteur de 
cent brochures, dont quelquefois je n'ai pas la moindre connaissance. 
Je suis toujours vivement indigné, comme je dois l'être, de l'injus- 
tice qu'on a eue, même à la cour, de m'attribuer le Dictionnaire phi" 
losophique, qui est évidemment un recueil de vingt auteurs différents; 
mais comment puis -je soutenir l'imposture qui me charge du petit 
livre intitulé le Dîner du comte de Boulainvilliers y ouvrage imprimé, 
il y a quarante ans, dans une maison particulière de Paris; ouvrage 
auquel on mit alors le nom de Saint-Hyacinthe, et dont on ne tira, je 
crois, que peu d'exemplaires? On croit, parce que je touche à la fin 
de ma carrière, qu'on peut m'attribuer tout impunément. Les gens de 
lettres, qui se déchirent et qui se dévorent les uns les autres, tandis 
qu'on les tient sous un joug de fer, disent : « C'est lui ; voilà json style. » 
Il n'y a pas jusqu'à l'épigramme contre M. Dorât que l'on n'ait essayé 
de faire passer sous mon nom ; c'est un très-mauvais procédé de l'au- 
teur. Il faut être aussi indulgent que je le suis pour l'avoir pardonné. 
Quelle pitié de dire : « Voilà son style, je le reconnais bien! » On fait 
tous les jours des livres contre la religion, dont je voudrais bien imi- 
ter le style pour la défendre. Y a-t-il rien de plus plaisant, de plus gai, 
de plus salé, que la plupart des traits qui se trouvent dans la Théolo- 
gie portative? Y a-t-il rien de plus vigoureux, de plus profondément 
raisonné, d'écrit avec une éloquence plus audacieuse et plus terrible, 
que le Militaire philosophe, ouvrage qui court toute l'Europe? Con- 
cevez^vous rien de plus violent que ces paroles qui se trouvent à la 
page 84 : « Voici, après de mûres réflexions, le jugement que je porte 
de la religion chrétienne : je la trouve absurde, extravagante, inju- 
rieuse à Dieu, pernicieuse aux hommes, facilitant et même autorisant 
les rapines, les séductions, l'ambition, l'intérêt de ses ministres, et la 
révélation des secrets des familles. Je la vois comme une source inta- 
rissable de meurtres, de crimes et d'atrocités commises sous son nom. 
Elle me semble un flambeau de discorde, de haine, de vengeance, et 
un masque dont se couvre l'hypocrite pour tromper plus adroitement 
ceux dont la crédulité lui est utile. Enfin j'y vois le bouclier de la 
tyrannie contre les peuples qu'elle opprime, et la verge des bons 
princes quand ils ne sont point superstitieux. Avec cette idée de votre 
religion, outre le droit de l'abandonner, je suis dans l'obligation la 
plus étroite d'y renoncer et de l'avoir en horreur, de plaindre ou de 
mépriser ceux qui la prêchent, et de vouer à l'exécration publique 
ceux qui la soutiennent par leurs violences et leurs superstitions. » 

Certainement les dernières Lettres provinciales ne sont pas écrites 
d'un style plus emporté. 

Lisez la Théoloaie portative, et vous ne pourrez vous empêcher de 
rire , en condamnant la coupable hardiesse de l'auteur. 

Lisez V Imposture sacerdotale \ traduite de Gordon et de Trenchard, 
vous y verrez le style de Démosthène. 

1. De l'Imposture sacerdotale, ou Recueil de pièces sur le clergé, traduit de 
l'anglais (ou plutôt composé par le baron d'Holbach). (Ëd.) 
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Ces livres malheureusement inondent TEurope; mais quelle est la 
cause de cette inondation ? il n'y en a point d'autre que les querelles 
théologiques, qui ont révolté tous les laïques. Il s'est fait une révolu- 
tion dans l'esprit humain que rien ne peut plus arrêter : les persécu- 
tions ne pourraient qu'irriter le mal. Les auteurs de la plupart des 
livres dont je vous parle sont des religieux qui, ayant été persécutés 
dans leurs couvents, en sont sortis pour se venger sur la religion 
chrétienne des maux que l'indiscrétion de leurs supérieurs leur avait 
fait souffrir. On aurait prévenu cette révolution, si on avait été sage 
et modéré. Les querelles des jansénistes et des molinistes ont fait plus 
de tort à la religion chrétienne que n'en auraient pu faire quatre em- 
pereurs de suite comme Julien. 

Il est C3rtain qu'on ne peut opposer au torrent qui se déborde d'autre 
digue que la modération et une vie exemplaire. Pour moi, qui ai trop 
vécu, et qui suis près de finir une vie toujours persécutée, je me jette 
entre les bras de Dieu, et je mourrai également opposé à l'impiété et 
au fanatisme. 

MMMMMCCCVI. — A M. de Chabanon. 

12 février. 

Mon cher confrère, tout va bien puisque Eudoxie^ est faite. Voilà 
une belle étoffe toute prête ; mais c'est un brocart de Lyon pour habiller 
des arlequins. Vous aurez probablement tout le temps de mettre encore 
des pompons à votre brocart. Il ne se présente pas un acteur suppor- 
table, pas une actrice qui soit bonne à autre chose qu'à faire des 
enfants. Rien dans la province qui donne la plus légère espérance. 

Les Genevois se sont avisés de brûler le théâtre qu'on avait bâti dans 
leur ville pour les rendre plus doux et plus aimables. J'ai grand' peur 
qu'on n'en fasse autant à Paris. Il ne reste que cette ressource aux gens 
qui ont un peu de goût. L'Opéra subsistera, parce que les trois quarts 
de ceux qui y vont n'écoutent point. On va voir une tragédie pour être 
touché; on se rend à l'Opéra par désœuvrement, et pour digérer. 

Vous croyez donc, mon cher confrère, que les grands joueurs d'é- 
checs peuvent faire de la musique pathétique , et qu'ils ne seront point 
échec et mat? à la bonne heure, je m'en rapporte à vous*. Faites tout 
ce qu'il vous plaira. Je remets entre vos mains la mâchoire d'âne, les 
trois cents renards, la gueule du lion, le miel fait dans la gueule, les 
portes de Gaza, et toute cette admirable histoire. 

Je suis toujours très-indigné, je vous l'avoue, de l'épigramme contre 
M. Dorât, que l'auteur a fait courir sous mon nom avec peu de pro- 
bité. On m'a joué des tours plus cruels, et je garde le silence. Il y a 
encore plus de barbarie à m'atlribuer un Dîner j moi qui ne me mets 
presque plus à table. Ce Dtner a été fait il y a plus de quarante ans. 
Les gens de lettres sont plus Inhumains qu'on ne pense : ils exposent 
un pauvre homme aux plus grands dangers, pour avoir seulement le 
plaisir de deviner. Ils disent : « Voilà son style, c'est lui. » Eh l mes 

1. Tragédie de Chabanon. (Éd.) 

•2. Chabanon avait proposé à Voltaire de laisser mettre Topera de Samson 
en musique par Philidor. (Éd.) 
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amis! pour peu que vous ayez d'honnêteté, ne devrie2-TOU8 pas dire : 
a Ce n'est pas lui? » Pourquoi calomniez-vous vos camarades t 

Je vous porte mes plaintes, mon cher ami, contre toutes ces injus- 
tices, parce que je connais votre cœur. Tout le monde ne vous res- 
semble pas. Vous n'imaginez point avec quelle vivacité de sentiment 
mes vieux bras se tendent vers vous, et combieu mon cœur vous aime. 

MMMMMCCCVII. — A M. le comte de Schowalow. 

A Ferney, 12 février. 

Vous m'avez écrit de Moscou, monsieur, une lettre telle qu'on n'en 
écrit point de Versailles, soit pour le style, soit pour le fond des 
choses, et vous avez enflammé mon cœur. Je ne sais si vous connais- 
sez la mauvaise comédie des Visionnaires \ qui eut autrefois en France 
le plus grand succès. Il y a dans cette pièce une vieille folle qui est 
amoureuse d'Alexandre. Pour moi, je suis un vieux fou amoureux de 
Catherine, qui me paraît autant au-dessus d'Alexandre que le fonda- 
teur est au-dessus du destructeur. ^ 

Voici un sermon ^ dont il me paraît qu'elle est la sainte. Le prédica- 
teur propose hardiment pour modèle, à une petite nation, l'exemple 
du plus vaste empire du monde. On rend de justes hommages à la 
législatrice du Nord dans mon voisinage , tandis qu'en France on fait 
encore le panégyrique de saint François, fondateur des cordeliers; de 
saint Dominique, à qui nous devons les jacobins; de saint Norberg, 
qui nous a donné les prémonitrés. 

Nous leur avons assurément beaucoup d'obligations, et je trouve fort 
bon qu'ils aient des autels, quoique nous prétendions n*ôtre point ido- 
lâtres. Je révère fort sainte Th'érèse et sainte Ursule, mais j'aime 
mieux sainte Catherine. 

Je suis bien étonné que Diderot, en faveur de qui cette sainte Cathe- 
rine a fait des miracles, ne lui ait pas chanté quelques antiennes. Il 
craint apparemment certains hérétiques qui sont en France, et qui 
sont très-mal instruits. Ce serait, ce me semble, une œuvre pie assez 
nécessaire que de convertir ces hérétiques-là. J'espère bien qu'ils ou- 
vriront les yeux à la lumière, et qu'ils seront tous de ma religion. 

Vous êtes à la tête, monsieur, du plus beau comité que je con- 
naisse. Il vaut mieux rédiger les lois de la Russie que d'aller consulter 
les lois de la Chine, et je vous aime mieux législateur qu'ambas- 
sadeur. 

Je fais partir, dans quelques jours, un gros ballot que Sa Majesté 
Impériale a daigné me demander pour sa bibliothèque. Il n'arrivera 
pas sitôt; il y a environ un quart du globe entre vous et moi, et c'est 
de quoi je suis bien fâché. 

Je me mets aux pieds de madame la comtesse. Ma nièce est enchan- 
tée de votre souvenir; elle partage mes sentiments. 



i. Comédie de Desmarets de Saint-Sorlin. (Éd.) 
2. Sermon, etc., par Josias Roselle. (Éd.) 



ANNÉE 1768. 219 

MMMMMCCCVill. — A M. le comte de Rocheport. 

* 12 février. 

Hier il arriva dans ma cour, couverte de quatre pieds de neige, un 
énorme panier de bouteilles de vin de Champagne. A la vue de ce 
puissant remède contre la glace de nos climats et celle de la vieillesse, 
je reconnus les bontés de deux nouveaux mariés qui, dans leur bon- 
heur, songent à soulager les malheureux : c'est une vertu qui n'est 
pas ordinaire. 

Comptez, monsieur et madame, que je suis aussi reconnaissant que 
vous êtes généreux. Votre nectar de Champagne vient d'autant plus 
à propos que celui de Bourgogne a manqué cette année. Vous êtes 
venus à notre secours dans le temps que nous étions livrés à nos en- 
nemis, au plat vin de Beaujolais et de Mâcon. 

Vous nous avez flattés, Mme Denis et moi, que vous pourriez bien, 
en passant, venir boire de votre vin. Nous aurons certainement la 
discrétion de ne pas tout avaler, et nous vous réserverons votre part 
bien loyalement. 

J'avouerai à monsieur le comte de Rochefort que je suis très-affligé 
d'un bruit qui court dans Paris, que j'ai dîné autrefois avec le comte 
de Boulai nvillers et Tabbé Couet. Je vous jure que je n'ai jamais eu 
cet honneur. C'est une chose cruelle de m'attribuer toutes les fadaises 
irréligieuses qui paraissent depuis plusieurs années : il y en a plus 
de cent. Les auteurs se plaisent à me les imputer. C'est un funeste 
tribut que je paye à une réputation qui me pèse plus qu'elle ne me 
flatte. 

Il est très-certain que ce DineTj dans lequel on ne servit que des 
poisons contre la religion chrétienne, est de Saint-Hyacinthe, et fut 
imprimé et supprimé jl y a quarante ans juste. Cela est si vrai , qu'on 
parle dans ce petit livre du commencement des convulsions et du car- 
dinal de Fleury, et que tout y atteste l'époque où il fut composé. 

Je sais, par une triste expérience, combien les calomnies les plus 
absurdes sont dangereuses, et viennent m'assiéger jusqu'au fond de 
ma retraite et empoisonner les derniers jours de ma vie. Votre amitié, 
monsieur, et la justice que vous me rendez, sont mes consolations. 
J'y ajoute celle d'employer mes derniers jours à la gloire de la patrie 
et de la religion, en donnant une édition du Siècle de louis XIV, aug- 
mentée d'un grand tiers. Voilà ma seule occupation : il n'est pas juste 
qu'on cherche à me perdre pour toute récompense. 

Je suis pénétré des santiments les plus respectueux pour les deux 
nouveaux mariés de Champagne. 

MMMMMCCCIX. — A M. Maigrot. 

A Ferney, 12 février. 

Je vous remercie, monsieur, de toutes vos bontés. La lettre de 

Louis XIV m'était absolument nécessaire; elle fait voir srvec évidence 

qu'il en voulait personnellement à l'archevêque de Cambrai. Je trouve 

';ue, dans cette affaire, ce monarque se conduisit plus en homme pi- 
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que qu'en roi; et que le cardinal de Bouillon concilia noblement son 
devoir d'ambassadeur avec celui d'un ami. 

J'ai déjà donné la bataille de Steinkerque. J'ai dit simplement que 
la France regretta le prince de Turenne, qui donnait l'espérance d'é- 
galer un jour son grand-oncle. 

J'ai retrouvé heureusement la lettre de Louis XIY au cardinal de La 
Trimouille, écrite en 1710, contre le cardinal de Bouillon. Il dit, dans 
cette lettre, qu'il est à craindre que ce doyen du sacré collège ne de- 
vienne un jour pape. Cette anecdote est curieuse, et mérite de passer 
à la postérité. Le temps est venu où la vérité doit paraître^ et, quand 
on la dit sans blesser les bienséances, on ne doit déplaire à personne. 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien présenter mon respect 
et mes remerclments à Mgr le duc de Bouillon. Je ne suis point étonné 
qu'un homme de votre mérite soit auprès de lui. On ne peut être plus 
reconnaissant que je le suis des lumières que vous m'avez communi- 
quées. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments d'un cœur pénétré de 
vos bontés, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCCCX. — A M. LE comte de Lewenhaupt. 

13 février. 

Je voudrais bien, monsieur, que votre nouvelle fût vraie, et qu'on 
assemblât' un concile en Espagne, surtout un concile de philosophes; 
ce serait une assemblée de pères de la rédemption des captifs : ils dé- 
livreraient les âmes que les révérends pères dominicains retiennent 
prisonnières. 

Les pas que l'on fait dans le Milanais, à Venise et à Naples, sont 
des pas de tortue. Les calculs des probabilités font croire qu'on pres- 
sera un jour la cadence. Je ne serai pas témoin de cette belle révolu- 
tion; mais je mourrai avec les trois vertus théologales, qui font ma 
consolation : la foi que j'ai à la raison humaine, laquelle commence h 
se développer dans le monde ; l'espérance que des ministres hardis et 
sages détruiront enfin des usages aussi ridicules que dangereux; et la 
charité qui me fait gémir sur mon prochain, plaindre ses chaînes, et 
souhaiter sa délivrance. 

Ainsi, avec la foi, l'espérance et la charité, j'achève' ma vie en bon 
chrétien. Je me flatte de deux choses que l'on a crues longtemps im- 
possibles , le silence des théologiens, et la paix entre les princes. Je 
ne vois, de plusieurs années, aucun sujet de rupture entre les souve- 
rains, et les douze cent mille hommes armés, qui font la parade en 
Europe, pourront bien ne faire longtemps que la parade. Chaque ra- 
tion réparera petit à petit ses pertes comme elle pourra. Ce n'est 
peut-être pas trop vous faire ma cour que de vous prédire qu'il n'y 
aura point de guerre, c'est dire à un bon danseur qu'on ne donnera 
point de bal : mais vous êtes du petit nombre qui préfère l'intérêt pu- 
blic à son ambition. Les militaires, ou je me trompe fort, seront lé- 
duits à être philosophes, jusqu'à ce qu'il arrive quelque grand événe- 
ment dans l'Europe. 
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Je suis très-sensible, monsieur le comte, aux bontés que vous avez 
eues pour mon gendre adoptif M. Dupuits. Si vous avez quelques ordres 
à donner concernant monsieur votre fils, ne nous épargnez pas; tout 
ce qui habite Ferney vous est dévoué, ainsi que moi. Ni ma vieillesse 
ni mes maladies n'affaiblissent les sentiments d'attachement et de res- 
pect avec lesquels j'ai l'honneur d'être , monsieur, etc. 

MMMMMCCCXl. — A M. le comte d'Argental. 

15 février. 
Je vais bien vous ennuyer, mon cher ange; je vous envoie une pro- 
fession de foi que je fis l'autre jour à un de mes amis. Je vous donne 
pour pénitence de la lire; expiez par là votre énorme péché d'avoir 
jugé témérairement votre prochain. Vous sentez bien que c'est abso- 
lument Saint-Hyacinthe, et non pas moi, qui a dîné. 

Je sais qu'il y a des fanatiques et des furieux; je sais que les gens 
qui pensent sont condamnés aux bêtes. L'Europe réclame , l'Europe 
crie; mais 

La sagesse n'est rien, la force a tout détruit'. 

Je suis trop vieux pour déménager; cependant, s'il faut aller mourir 
ailleurs, je prendrai ce parti; ma haine contre certains monstres est 
trop forte. 

J-'ai Qiuî dire qu'on avait envoyé quelque chose à M. Suard. Je ne lui 
ai certainement rien envoyé, et le grand point est qu'il rende justice à 
celte vérité. Il est très-certain qu'il n'y a personne dans Paris qui 
puisse dire que je lui aie fait tenir un plat de ce Dîner auquel je n'as- 
sistai jamais. Il y a d'autres gens qui envoient. 

Pour l'homme aux quarante écuSy on voit aisément que c'est l'ou- 
vrage d'un calculateur : le ministère en doit être content. Je n'envoie 
jamais de brochures à Paris, mais je crois qu'on peut vous faire tenir 
celle-là sans vous compromettre. Je la chercherai si vous en êtes cu- 
rieux, et vous l'aurez, mon très-cher ange ; vous n'avez qu'à ordonner. 

MMMMMCGCKII. — De M. Dâlembert. 

A Paris, ce 18 février. 
Marmontel vient de me dire, mon cher et illustre maître, que vous 
vous plaignez de mon silence ; et ce reproche m'afflige d'autant plus , 
que je ne crois pas l'avoir mérité. Il faut que vous n'ayez pas reçu 
une lettre que je vous ai écrite huit à dix jours avant le départ de 
M. de La Harpe, c'est-à-dire il y a environ trois semaines, et depuis 
laquelle je n'en ai reçu aucune de vous ; ainsi vous voyez que si je vous 
I)arais négligent, c'est la faute de la poste et non la mienne. Je vous 
parlais dans cette lettre d'un certain Diner auquel on assure qu'une 
personne de votre connaissance a assisté. Comme je sais positivement 
le contraire, je soutiens, j'ai soutenu, et je soutiendrai à tout le 
monde, que rien n'est plus faux, et que le convive qui a assisté à ce 

I. L'Orphelin de la Chine ^ acte I, scène u. (Ëd.) 
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Dîner y et qui vient de nous en donner les actes, est, comme le savent 
tous les gens instruits, le sieur Saint-Hyacinthe, fils ou bâtard de 
Bossuet, que son père aurait fait mettre à Saint-Lazare, s'il avait pu 
prévoir qu*il dînât en si dangereuse compagnie. 

Vous savez sans doute la grande nouvelle de Texcommunication de 
l'infant duc de Parme par notre saint-père le pape, pour avoir atta- 
qué l'immunité des biens ecclésiastiques ^ Il me semble que notre 
mère sainte Église travaille d'un côté à jeter elle-même sa maison à 
bas, tandis que les philosophes y mettent le feu de l'autre. Oh! que le 
saint-siépre entend bien ses affaires! Les mécréants seraient tentés de 
dire à Clément XIII ce que disait Timon le misanthrope à Alcibiade : 
oc Que je suis content de te voir à la tête du gouvernement ! tu me 
feras raison de toute la canaille athénienne. » 

On a affiché, non pas à la porte de l'Académie française précisé- 
ment, mais à la porte du Louvre la plus proche, le beau et long 
mandement du révérendissime père en Dieu Christophe de Beaumont 
contre Bélisaire. Quelqu'un (assez mauvais plaisant') s'est avisé d'é- 
crire au bas : Défense de faire ici ses ordures. Le suisse du Louvre a 
efiacé cet avis, disant que la défense était inutile, et que personne ne 
s'était jamais avisé de venir faire ses ordures en cet endroit-là. Vous 
saurez, au reste, que, dans ce beau mandement, l'intolérance est 
prêchée avec la plus grande fureur. Voilà donc les pauvres Sirven dé- 
boutés de leur demande. temps! ô mœurs! Adieu, mon cher ami; 
il faut pleurer sur le sort de Jérusalem; j'essuierai pourtant mes lar- 
mes, si vous m'assurez que vous m'aimez toujours, et si vous êtes bien 
persuadé de mon tendre et sincère dévouement. 

M. de La Harpe peut vous avoir dit combien je suis tuus ex unimo. 
Dites-lui, je vous prie, que je n'oublierai 'point son affaire, et que 
M. de Boullongne me promet toujours, mais n'a encore rien fini, à 
mon très-grand regret. Valej voie. 

MMMMMCCCXIII. — A M. le comte d'Argental. 

19 février. 

Mon cher ange, le dernier article de votre lettre du 12 février re- 
double toutes mes afflictions. Ce qui peut me consoler, c'est que 
Mme d'Argental n'est pas entre les mains d'un charlatan ; j'espère 
beaucoup d'un vrai médecin, et encore plus de la nature. Je vous de- 
mande en grâce, mon cher ange, de ne me pas laisser ignorer son état, 
et de vouloir bien quelquefois m'en faire écrire des nouvelles. Nous 
avons beaucoup de maladies dans nos cantons; j'en ai ma bonne part. 
La fin de la vie est triste, le commencement doit être compté pour 
rien, et le milieu est presque toujours un orage. 

Sirven est revenu. Celui-là pourrait dire, plus qu'un autre, com- 
bien la vie est afl'reuse. Sa famille mourra des coups de barre que 
Calas a reçus, et sa femme en est déjà morte. 

1. Le bref de Clément XIII était du 30 janvier. (Éd. 

a» C'était Dueios, secrétaire perpétuel de TAcademie française. (ÉD.) 
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Vous avez reçu, sans doute, la copie d'une lettre que j'ai écrite à 
propos de ce Dîner. Je ne suis pas encore bien sûr que le Militaire 
philosophe soit de S^int-Hyacinthe ; mais les fureteurs de littérature 
le croient, et cela suffit pour faire penser qu'il n'était pas indigne de 
dîner avec le comte de Boulainviliiers. 

Au reste, je n'écris jamais à Paris que dans le goût de la lettre dont 
je vous ai envoyé copie. Voici une petite liste de la dixième partie 
des ouvrages qui paraissent en Hollande et à Bâle coup sur coup; vous 
sentez combien il serait absurde de les imputer à un seul homme. Il 
est impossible que j'y aie la moindre part, moi qui ne suis occupé 
que du Siècle de Louis XIV ^ dont je vous enverrai bientôt les deux 
premiers volumes. 

Je vous prie, mon cher ange, de me mander ce que vous pensez, 
et ce que le public éclairé pense des Commentairts sur Racine. On 
dit que Fréron y a beaucoup de part. Quel siècle que celui oû^ un Fré- 
ron et un Boisjermain osent juger Monime^ Clytemnesire y Phèdre^ 
Hoxanej et Athalie! Je serais bien fâché de mourir sansm'ôtre plaint 
vivement à vous de toutes ces abominations. Pleurer avec ce qu'on 
aime est la ressource des opprimés. 

Il y a bien des tripots. Celui de la Sorbonne, celui de la Comédie, 
celui que vous avez quitté , sont les trois plus pitoyables. Je quitterai 
bientôt le grand tripot de ce monde, et je n'y regretterai guère que 
vous. 

Quand vous verrez votre successeur, voulez-vous bien lui dire à 
quel point je l'estime et révère, en le supposant philosophe 

Mille tendres respects à vous, mon cher ange, et à la malade. 

MMMMMCCCXIV. — A madame la marquise d'Antremont. 

20 février. 
Vous n'êtes point la Desforges-Maillard ; 
De l'Hélicon ce triste hermaphrodite 
Passa pour femme , et ce fut son seul art ; 
Dès qu'il fut homme il perdit son mérite. 
Vous n'êtes point (et je m'y connais bien) 
Cette Corinne et jalouse et bizarre 
Qui par ses vers, où Ton n'entendait rien, 
En déraison l'emportait sur Pindare. 
Sapho plus sage, en vers doux et charmants, 
Chanta l'amour ; elle est votre modèle : 
Vous possédez son esprit, ses talents; 
Chantez, aimez : Phaon sera fidèle. 

Voilà, madame, ce que je dirais si j'avais l'âge de vingt et un ans; 
fflais j'en ai soixante-quatorze passés. Vous avez de beaux yeux, sans 
doute, cela ne peut être autrement, et j'ai presque perdu la vue : vous 
ftvez le feu brillant de la jeunesse, et le mien n'est plus que de la 
cendre froide ; vous me ressuscitez; mais ce n'est que pour un mo- 
•Bint, et le fait est que je suis' mort. 
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C'est du fond de mon tombeau que je vous souhaite des jours aussi 
beaux que vos talents. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCXV. — A M. le président Hénault. 

A Ferney, 26 février. 

Mon cher et illustre confrère , vous ne voulez donc pas placer le ma- 
réchal de La Meilleraie parmi les surintendants? Il le fut pourtant en 
1648; c'est un fait avéré. 

Je vous avais proposé aussi de mettre Abel Servi en à sa place, avec 
Nicolas Fouquet, puisqu'ils furent tous deux toujours surintendants 
conjointement. 

Mais j'ai de plus grandes plaintes à vous faire. Comment avez-vous 
pu, dans votre nouvelle édition, démentir la bonté de votre caractère 
et la douceur de vos mœurs dans Tarticle Servet? il semble que vous 
vouliez un peu justifier Calvin et tous les persécuteurs. Vous flétrissez 
l'indulgence, la tolérance, du nom de toÛrantismey comme si c'était 
une hérésie, comme si vous parliez de l'arianisme et du jansénisme. 
Vous n'ignorez pas que le meurtre de Servet est une violation crimi- 
nelle du droit des gens, un véritable assassinat commis en cérémonie, 
et qui devait attirer sur les assassins le châtiment le plus terrible? 
J'ose croire que, si le mot d'arien n'avait pas retenu Charles-Quint, 
ou plutôt s'il n'était pas tombé dès lors dans le triste état qu'il alla 
bientôt cacher dans la solitude de Saint-Just, il aurait puni sévère- 
ment cet outrage fait dans Genève, ville impériale, à la nation espa- 
gnole. C'était un attentat inouï d'arrêter, sans aucun prétexte, un 
sujet de Charles-Quint, qui voyageait sur la foi publique, muni de 
bons passe-ports. Servet ne voulait coucher qu'une nuit à Genève, pour 
aller en Allemagne : Calvin, qui le sut, le fit saisir comme il partait 
de l'hôtellerie de la Rose, On lui vola quatre-vingt-dix-sept doublons 
d'or, une chaîne d'or, et six bagues. 

Vous savez quelle mort suivit ce brigandage. Calvin, qui aurait été 
lui-même brûlé en France, s'il avait été pris, força le misérable con- 
seil de Genève à faire brûler Servet à petit feu avec des fagots verts, 
et il jouit de ce spectacle. Il n'y eut point, dans votre Saint-Barthé- 
lémy, d'assassinat plus cruellement exécuté. 

Vous m'avouerez que la douceur chrétienne, nommée par vous tolé- 
rantismej eût mieux valu que cette sainte abomination. J'ose vous dire 
qu'en France, si les Guise avaient été plus tolérants, votre conseiller 
Anne Dubourg, neveu du chancelier, et tant d'autres, n'auraient pas 
péri par le même supplice que Servet. Croyez-moi, mon cher et illustre 
confrère, la tolérance prêche mieux que les bourreaux. 

Vous citez l'exemple de Socrate ; vous paraissez regarder sa mort 
comme une preuve de l'intolérance des Athéniens. On dirait, à vous 
entendre, que les lois d'Athènes mettaient à mort tous ceux qui s'é- 
taient moqués du hibou de Minerve. Vous êtes trop savant dans l'an- 
tiquité pour ne pas convenir que la mort de Socrate fut TelTet d'une 
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cabale criminelle et d*un fanatisme passager, à peu près comme l'as- 
sassinat juridique commis à Toulouse contre Galas. 

Songez, je vous en supplie, que les Athéniens punirent la cabale qui 
avait fait empoisonner Socrate, qu'ils condamnèrent à mort les prin- 
cipaux juges, qu'ils érigèrent à Socrate non-seulement une statue, 
mais un temple; en un mot, jamais les Athéniens ne montrèrent un 
plus grand respect pour la philosophie, et une horreur plus violente 
pour les persécuteurs. 

Les Romains, dont vous tenez vos lois, ont été tolérants depuis Ro- 
mulus jusqu'au châtiment du centurion Marcel, qui, l'an 298, brisa 
sa baguette de commandement à la tête des troupes , et déclara^u'il 
ne fallait plus servir les empereurs, parce qu'ils n'étaient pas chrétiens. 
Avant Marcel, il y eut quelques chrétiens persécutés; mais, comme dit 
Origène, de loin à loin, et en très-petit nombre. (Origène, 1. III.) Il 
serait très-aisé de prouver qu'ils ne furent punis que comme factieux , 
puisque Origène et le fougueux TertuUien moururent dans leur lit, et 
qu'aucun prêtre, soi-disant évêquede Rome, ne fut exécuté, non pas 
même Saint-Pierre, dont le prétendu séjour à Rome est une fable ab- 
surde. 

Non, vous ne trouverez, pendant plus de huit cents ans, aucun 
homme persécuté à Rome ^pur ses opinions. Comment pouvez-vous 
dire que, s'il n'y avait pas de persécution alors, c'était parce que tout 
le monde était d'accord sur le culte des dieux? Quoi ! les stoïciens et 
les épicuriens ne rejetaient pas hautement toute la théologie grecque 
et romaine? quoi! ces sectes nombreuses ne s'en moquaient-elles pas 
ouvertement ? Cicéron lui-même n'en a-t-il pas parlé avec le dernier 
mépris ? Lucrèce n'a-t-il pas chassé la superstition de toutes les hon- 
nêtes maisons ? ne l'a-t-il pas renvoyée à la canaille , aux femmelettes , 
et aux hommes faibles, qui sont au-dessous des femmelettes? 

Quel censeur, quel tribun, quel préteur, quel centumvir, ont jamais 
fait un procès à Lucrèce? 

La tolérance a toujours été la loi fondamentale de la république ro- 
maine, loi non gravée sur les douze Tables, mais empreinte dans tou- 
tes les têtes et dans tous les cœurs. Cela esJt vrai , comme il est vrai 
qu'Henri IV a été assassiné par la seule intolérance. 

Vous citez Dion Cassius, vil Grec, vil écrivain, vil flatteur, vil en- 
nemi de Cicéron, qui, seul de tous les historiens, dit que Mécène, 
qu'il n'a jamais vu, conseilla à Anguste de ne point admettre de reli- 
gions nouvelles. Les malheureuses équivoques qui embarrassent tous 
les langages, et qui ont causé parmi nous tant de disputes fatales, ont 
produit une grande méprise sur ce passage de Dion Cassius. Ta U^à 
ne signifie point ici ce que nous entendons par religion, un système 
dogmatique ennemi des autres systèmes; ta tepà veut dire sacrifices ^ 
cérémonies sacrées. Il y en avait assez à Rome :• il ne* s'agissait, du 
temps d'Auguste, que d'admettre, par une sanction publique du sénat, 
lesmystèies de Cérès Éleusine, ceux de la déesse de Syrie, et ceux 
d'Isis. 

Vous connaissez l'ancienne loi des douze Tables, qui ne#it jamais 

VULTAIIIB. — XXXIf • 15 !^ 
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abolie : Deos exteros, nisipuUice adscitos^ neccoluntOf point de culte 
étranger, s'il n'est admis par la loi. Ces cultes étrangers n'ont donc 
jamais été autorisés, mais ils ont été tolérés dans l'empire. Isis même, 
quoique la déesse d'un peuple vaincu et méprisé, eut un temple dans 
les faubourgs de Rome, du temps d'Auguste. 

Les Juifs, ces méprisables Juifs , les plus fanatiques des hommes, 
avaient à Rome une synagogue. Où pourrez-vous jamais trouver une 
plus grande différence de culte, et une plus grande tolérance? 

Ah ! mon cher confrère, quel temps prenez-vous pour vouloir flétrir 
une vertu si nécessaire au genre humain! C'est le temps même où la 
tolérance universelle commence à s'établir dans une grande partie de 
l'Europe ; c'est lorsque la tolérance éianche, dans l'Allemagne, depuis 
la paix de Westphalie, le sang que le monstre de l'intolérantisme avait 
fait couler pendant deux siècles ; c'est lorsque Timpératrice de Russie 
assemble dans la grande salle de son palais jusqu'à des musulmans, 
des adorateurs du grand lama^ e( des païens, pour former le code des 
lois qu'elle va donner à un empire plus vaste que l'empire romain; 
c'est lorsque le roi de Pologne établit la liberté de conscience dans un 
pays deux fois aussi grand que la France. 

Vous ne sauriez croire combien de gens de lettres m'ont témoigné de 
douleur, et se sont plamts à moi comme à votre ancien ami et à votre 
admirateur très-zélé. Je suis affligé comme eux de ce fatal article ; il fera 
un mal que vous n'avez pas voulu. Vous mettez des armes entre les mains 
des furieux. Est-il possible que ces armes soient aiguisées par le plus 
doux et le plus aimable des hommes? Je ne vous en aime pas moins; 
mais ma douleur est égale aux sentiments que je conserverai pour vous 
jusqu'à la mort. i 

Je n'écris point à Mme du Deffand; que lui manderais-je du désert 
où j'achève mes jours ? je ne pourrais que lui dire que je l'aime de tout 
mon cœur, ou que de tout mon cœur je l'aime; car il n'y a plus moyen 
de lui dire: « Belle marquise, vos beaux yeux me font mourl^d'amour, 
ou d'amour mourir me font, belle marquise, vos beaux yeux. » 

Jouissez tous deux de la vie comme vous pourrez; je la supporte assez 
doucement. 

MMMMMCCCXVI. — A M. Chardon. 

j Février. 

Monsieur, Cicéron et Démosthène, à qui vous ressemblez plus qu'au 
maréchal de Villeroi, n'ont pas gagné toutes leurs causes : je ne suis 
point du tout étonné que la forme l'ait emporté sur le fond; cela est 
ordinaire. Il ne serait pas mal pourtant que l'on trouvât un jour quelque 
biais pour que le fond l'emportât s.ur la forme. 

J'ai revu le pauvre Sirven, qui croit avoir gagné son procès, puisque 
vous avez daigné prendre son parti. Il n'y a pas moyen qu'il aille se 
présenter au parlement de Toulouse: on l'y punirait très-sérieuseraent 
de s'être adressé à un maître des requêtes. Vous savez assez, monsieur, 
par le petit libelle que vous avez reçu de Toulouse, qu^ les maîtres 
des requêtes n'ont aucune juridiction , et que le roi ne peut leur ren- 
voyer aucun procès : ce sont là les, lois tondamentales du royaume. 
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Sirven serait injustement pendu ou roué, pour s'être adressé au con- 
seil du roi ; ce serait un esclave que le conseil des dépêches renverrait 
à son maître pour le mettre en croix. Voilà une famille ruinée sans 
ressource; mais comme c*est une famille de gens qui ne vont point k 
la messe, il est juste qu'elle meure de faim >. 

Je plains beaucoup les sots qui se font persécuter pour Jean Calvin; 
mais je hais cordialement les persécuteurs. Il y a plus de quatorze 
cents ans qu'on s'acharne en Europe pour des fadaises indignes d'êtra 
jouées aux marionnettes; cette démence atroce, jointe h tant d'autres, 
doit faire aimer la solitude ; et c'est du fond de cette solitude qu'un 
pauvre vieillard malade, qui n'a pas longtemps à vivre, vous présente, 
monsieur, les sentiments de reconnaissance, d'attachement et de res- 
pect, dont il sera pénétré pour vous jusqu'au moment où il rendra aux 
quatre éléments sa très-chétive existence. 

MMMMMCCCXViï. — A M. LE maréchal duc de Richelietj. 

A Ferney, 1" mars. 
Vous avez daigné, monseigneur, faire une petite visite à Ferney; 
Mme Denis part pour vous la rendre. Sa santé est déplorable, et il 
n'y a plus à Genève ni médecin qu'on puisse consulter, ni aucun se- 
cours qu'on puisse attendre; d'ailleurs, vingt ans d'absence ont dérangé 
ma fortune, et n'ont pas accommodé la sienne. Ma fille adoptive Cor- 
neille l'accompagne à Paris, où elle verra massacrer les pièces de son 
grand-oncle; pour moi, je reste dans mon désert : il faut bien qu'il y 
ait quelqu'un qui prenne soin du ménage de campagne ; c'est ma con- 
solation. J'en éprouverais une plus flatteuse si je pouvais vous faire ma 
cour; mais c'est un bonheur auquel je ne puis prétendre, et la vie de 
Paris ne convient ni à, mon âge, ni à mes maladies, ni aux circonstan-» 
ces où je me trouve. Je serai très-affligé de mourir sans avoir pris 
congé de vous. Je me regarde déjà comme un homme mort, quoique 
j'aie égayé mon agonie autant que je l'ai pu. Non-seulement je vous 
«lis un adieu éternel quand vous honorâtes ma retraite de votre pré- 
sence, mais j'ai toujours eu depuis le chagrin de ne pouvoir vous écrire 
que des choses vagues. La douceur d'ouvrir son cœur est aujourd'hui 
interdite. J'ai respecté les entraves qu'on met à la liberté de s'expliquer 

f. Les formes judiciaires ne laissaient à Sirven d'autre ressouroe que d'ao- 
peler au parlement de Toulouse de la sentence ridicule et atroce du juge dQ 
Mazamet ; il en a eu le courage, et un arrêt de ce parlement Ta déclaré inno- 
cent. Mais le juge de Mazamet n'a point été puni ; on n'a point puni ces reli- 
•,'ieuses dont la bigoterie barbare avait réduit la malheureuse fille de Sirven 
au désespoir j du moins les juges de Calas et le capitoul David, moins obscurs 
(jue les persécuteurs de Sirven, ont-ils été punis par l'horreur et le mépris de 
1 Europe. On aurait désiré seulement que le sang répandu de l'innocent Calaa 
Lût du moins délivré sa patrie de l'opprobre que répandent sur elle, et cetto 
procession des pénitents, ob l'on célèbre le massacre de 1572, et les farces scan- 
daleuses qu'ils y jouent. On avait droit d'espérer cette réforme nécessaire de 
rarchevéqoe actuel de cette ville, qui, calomnié lui-même avec fureur par les 
fanatiques , sait mieux que personne combien leur audace et l'impudence des 
hypocrites (jui les conduisent peuvent encore être dangereuses. (Ed. de Kehl.) 
— L'archevêque de Toulouse dont on parie dans cette note, est Etienne-Charles 
de Loménie de Brienne, depuis archevêque de l cns. (Note de M, Beuchot.) 
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par lettres; je ii*aî pu que vous ennuyer. J'aurais désiré faire un petit 
voyage à Bordeaux, et vous contempler dans votre gloire; mais c'est 
encore un plaisir auquel il faut que je renonce. Me voilà donc mort et 
enterré. 

La bonté que vous avez de faire payer ce qui m'est dû de ma rente 
sera tout entière pour Mme Denis et pour Mme Dupuits. Il faut tout h 
des femmes , et rien à un vieux solitaire. Je ne me suis pas même ré- 
servé de chevaux pour me promener. Si j'étais seul, je n'aurais besoin 
de rien. Je vous remercie au nom de Mme Denis, qui bientôt vous re- 
merciera elle-même , et vous présentera mes hommages, mon attache- 
ment inviolable, et mon respect. 

MMMMMCCCXVIII. — A M. Dorât. 

A Ferney, le l*' mars. 

J'ai toujours sur le cœur, monsieur, la calomnie qui m'impute mille 
ouvrages que je ne connais pas, et la mauvaise foi qui se sert de mon 
nom pour faire courir des épigrammes que je n'ai ni faites ni pu faire. 
Cette mauvaise foi m'a été extrêmement sensible. 

J'appris, il y a quelques mois, qu'on prétendait que j'avais récité 
une épigramme, ou plutôt des vers contre vous, qui me paraissent 
très-injustes, quoique assez bien faits ^ Cette imposture fut confondue, 
mais je fus très-affligé. J'en écrivis à Mme Necker , qu'on me dit être 
votre amie : je vous en écris aujourd'hui à vous-même, monsieur. Quoi- 
que j'aie eu quelques légers sujets de me plaindre de vous , je l'ai eo- 
tièrement oublié, et les excuses que vous avez bien voulu me faire 
m'ont infiniment plus touché que le petit tort dont j'avais sujet de me 
plaindre ne m'avait été sensible. Il m'était impossible, après cela, de 
rien faire qui pût vous déplaire. J'étais d'ailleurs malade et mourant 
quand cette épigramme parut. Songez au temps où^elle fut faite; pou- 
vais-je alors deviner que vous eussiez une maîtresse à l'Opéra? était-ce 
à moi de la faire parler ? Je n*ai jamais vu les vers que vous aviez com- 
posés pour elle; en un mot, monsieur, je suis trop vrai et j'ai trop de 
franchise pour n'être pas cru, quand j'ai juré à Mme Necker, sur mon 
honneur, que je n'avais nulle part à cette tracasserie. 

C'est à vous à savoir quels sont vos ennemis. Pour moi , je ne le suis 
pas; j'ai été très-affligé de cette imposture. J'ai des preuves en main 
qui me justifieraient pleinement; mais je ne veux ni compromettre ni 
accuser personne. Je me bornerai à mon devoir; c'est celui de repous- 
ser la calomnie. 

Voilà, monsieur, ce que la vérité m'oblige à vous écrire, et cette 
même vérité doit en être crue quand je vous assure de toute l'estime 
et de tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

1. C'est répigramme de La Harpe qui commence par ce vers. 

Bon Dieu 1 que cet auteur est triste en sa gaité ! (Ëo.) 
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MMMMMCCCXIX. — A M. Le Riche. 

l" mars. 

Après la malheureuse aventure, mon cher monsieur, de deux pa- 
quets contenant, dit-on, des livres de Genève, il n'est rien que Tinso- 
lente inquisition de certaines gens ne se soit permis contre les lois du 
royaume. Je sais très-certainement que mes paquets ne sont point ou- 
verts aux autres bureaux des postes; et M. Janel, mattre absolu dans 
ce département, a pour moi des attentions dont je ne puis trop me 
louer. J'ignore absolument ce que les deux paquets adressés à M. l'in- 
tendant et à M. Êthis, impudemment saisis à Saint-Claude, pouvaient 
contenir. J'ignore qui les portait et qui les envoyait. Je n'ai nul com- 
merce avec Genève, et il y a près de six mois que je suis à peine sorti 
(le mon lit. Tout ce que je sais, c'est que cette affaire a eu des suites 
infiniment désagréables, et que ceux qui ont abusé ainsi du nom de 
M. l'intendant ont commis une imprudence très-dangereuse. 

Le premier président du parlement de Douai a servi Fantet comme 
s'il avait été son avocat; il lui était recommandé par un ami intime. 

Vous avez lu sans doute le mandement de l'archevêque de Paris con- 
tre Bélisaire : voici un petit imprimé qu'on m'envoie de Lyon à ce 
sujet. 

Il se fait une très-grande révolution dans les esprits, en Italie et en 
Espagne. Le Nord entier secoue les chaînes du fanatisme, mais l'om- 
bre du chevalier de La Barre crie en vain vengeance contre ses assas- 
sins. 

Je vous embrasse, etc. 

MMMMMCCCXX. — A M. DE Ghabanon. 

l«f mars. 

Maman» verra donc Eudoxie ^ avaxit moi, mon cher confrère; elle 
part pour Paris, et fera Mme Dupuits juge si on joue mieux la comé- 
die à Paris qu'à Ferney. Ce qui jne désespère, c'est qu'elle sera logée 
très-loin de vous, chez sa sœur. Elle va arranger sa santé, ses affaires, 
et les miennes. Tout cela s'est délabré pendant vingt ans qu'elle a été 
loin de Paris. Je suis menacé plus que jamais d'un voyage dans le 
Wurtemberg. Voilà Ferney redevenu un désert comme il l'était avant 
que j'y eusse mis la main. Je quitte Melpomène pour Cérès et Pomone. 

Braves jeunes gens, cultivez les beaux-arts, et gorgez-vous de plai- 
sirs; j'ai fait mon temps. 

Voici une drôlerie ^ qui vient, dit-on, de Lyon; elle pourra vous 
amuser. Je suis bien sûr de votre discrétion. Vous ne ressemblez pas 
aux gens qui font courir les bagatelles sous mon nom , et qui disent tou- 
jours : Cest lui y c'est lui. Non, messieurs, ce n'est point moi. Plût au 
juste ciel qu'on n'eût jamais publié certain second chant d'une bali- 
Teme^ qui était enfermée dans ma bibliothèque ! Mais, encore une fois, 

i. Mme Denis. (Éd.) — 2. Tragédie de Ghabanon. (Éd.) 

3. Lettre de Varchevéque de Cantorbéry. (Éd.) 

4. Le second chant de la Guerre dvUe de Genève, (Éo.) 
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tout le monde n'a pas TOtre discrétion, mon cher confrère. J'ai été pro- 
fondément affligé: mais je pardonne tout à ceux qui n*ont point eu d'in- 
tention de nuire. Adieu : je tous embrasse bien fort. Mme Denis et Ten- 
fant vous embrasseront mieux. 

MMMMMCCGXXI. >- A M. LB comte .db Rochefort. 

Femcy» !•' mars. 

Vous m'avez envoyé, monsieur, du vin de Champagne quand je suis 
à la tisane ; c'est envoyer une fille à un châtré. Je oomptais au moins 
avoir la consolation d'en boire quelques verres avec vous, si vous pouviez 
passer par notre ermitage. Mais Mme Denis part cette semaine pour 
Faris. pour des affaires indispensables; et moi je serai obligé, dès que 
je pourrai me traîner , d'aller consommer avec M. le duc de Wurtem- 
berg une affaire épineuse, dont dépend la fortune qui me reste, et 
celle de ma famille entière. 

J'envoie à M. de Chenevières ce que vous demandez. M. le duc de 
Choiseul et M. Bertin en ont été très-contents. L'auteur, qui est in- 
connu, souhaiterait que M. le contrôleur général en fût un peu satis- 
fait. 

J'ai été très-affligé que M. de La Harpe ait donné un certain second 
chant 1. Il savait qu'il ne devait jamais paraître; il Ta pris dans ma 
bibliothèque sans me le dire; cette imprudence a eu pour moi des sui- 
tes très-désagréables. Je lui pardonne de tout mon cœur; il n'a point 
péché par malice ; je l'aime. J'ai été assez heureux pour lui rendre quel- 
ques services, et lui en rendrai tant que je serai en vie. 

Mes respects à Mme de Rochefort. Si je suis en vie l'année qui vient, 
et si vous allez dans vos terres, n'oubliez pas, monsieur, un solitaire 
qui vous est dévoué avec un attachement inviolable. 

P. S. Voici ce qu'on m'envoie de Lyon'; je vous en fais part comme 
à un homme discret, dont je connais la sagesse et les bontés. Pourriez- 
Tous, monsieur, me faire savoir des nouvelles de la santé de la reine'? 

MMMMMCCCXXIL — A M. Hennin. 

A Ferney, mardi matin, !•»■ mars. 
Soyez trè^sûr, très-aimable résident, que votre Languedochienne 
avec ses beaux yeux n'avait point vu la deuxième baliverne. J'avais 
abandonné aux curieux la première et la troisième; mais pour la se- 
conde, je l'avais toujours laissée dans mon portefeuille; et j'avais des 
raisons essentielles pour ne point la faire paraître. Si votre dame aux 
grands yeux l'a eue, ce ne peut être que depuis le mois de novembre; 
car La Harpe partit au mois d'octobre , et ce fut au commencement de 
novembre qu'il la donna à trois personnes de ma connaissance. Les co- 
pies se sont peu multipliées, attendu qu'on ne se soucie guère à Paris 



i. De ta Guerre civile de Génère, (Éd.) 

2. Lettre de l'arckevéque de Cantorbéry. (Éd.) 

3. Marie Leckzinska, morte le 34 juin 1768. (Éd.) 
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de Tollot Tapothicaire, de Flournoi, de Rodon, du prédicant Buchon, 
et autres messieurs de cette espèce. 

Si quelqu'un avait pu faire cette infidélité, c'était ce polisson de Ga- 
lien ; cependant il ne Ta pas faîte. 

S'il était vrai que cette coïonnerie eût paru à Paris avant le voyage 
de La Harpe au mois d'octobre, comme il l'a dit à son retour pour se 
justifier, il m'en aurait sans doute averti dans ses lettres. Il m'instrui- 
sait de toutes les anecdotes littéraires; il n'aurait pas oublié celle qui 
me regardait de si près; il n'aurait pas manqué de prévenir par cet 
avertissement les soupçons qui pouvaient tomber sur lui. Cependant il 
ne m'en dit pas un seul mot; au contraire, il donna une copie à 
M. Dupuits, et le pria de ne m'en point parler. Dupuits, en effet, né 
m'en parla qu'à son retour, lorsqu'il fallut éclaircir l'affaire. La Harpe 
ne se justifia qu'en disant qu'il n'avait donné le manuscrit que parce 
qu'il en courait des copies infidèles. 11 en avait donc une copie fidèle, 
et cette copie fidèle, je ne la lui avais certainement pas donnée. 

On lui demanda de qui il la tenait. Il répondit que c'était d'un jeune 
homme dont il ne dit pas le nom. Huit jours après, il dit que c'était 
d'un sculpteur qui demeurait dans sa rue. 

Je ne lui ai fait aucun reproche, mais sa conscience lui en faisait 
beaucoup devant moi. Il ne m'a jamais parlé de cette affaire qu'en 
baissant les yeux, et son visage prenait un air de pâleur qui n'est pas 
celui de l'innocence. Son procès est instruit. Il s'en faut beaucoup que 
je l'aie condamné rigoureusement; je suis trop partisan de la propor- 
tion entre les 'délits et les peines, et je sais qu'il faut pardonner. 

Non-seulement j'ai eu le bonheur de lui rendre des services essen- 
tiels, mais je lui en rendrai toujours autant qu'il dépendra de moi. Je 
serrerai seulement mes papiers, si jamais Mme Denis le ramène à 
Ferney. 

Voilà, aimable résident, l'histoire au juste. Plût à Dieu qu'il n'y eût 
pas de plus grande tracasserie dans le monde ! J'espère que vous ver- 
rez bientôt finir celles de Genève. Voulez-vous bien avoir la bonté de 
donner ati porteur cette gazette de France où il est parlé des rodo- 
montades espagnoles contre l'inquisition? 11 y a des monstres auxquels 
il ne suffit pas de leur rogner les ongles, il faut leur eouper la tête. 

îuus $um<t et seinper ^o. 

MMMMMCCCXXIII. — Au même. 

Mardi au soir, l" mars. 

Mon cher ministre, mon ministre prédicant, j'ai l'honneur de vous 
renvoyer votre gazette. Elle donne quelques espérances aux cœurs bien 
faits. Je commence à croire que les ordres donnés à tous les gouver- 
neurs de place sont quelque chose de sérieux. 

La petite naïveté de La Harpe n'est pas si sérieuse; mais elle est 
certaine et avérée. Je sais que le Galien en avait retenu quelques vers ; 
mais je suis très-sûr qu'il n'en avait pas pris de copie. D'ailleurs, cet 
Antoine, ce sculpteur dont La Harpe prétendait tenir le manuscrit, a 
été interrogé par un de mes amis. Sa réponse a été que La Harpe était 
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un menteur, et quelque chose de pis. Cette infidélité m'a fait beaucoup 
de peioe. Mais je pardonne aisément. J'attends les beaux jours pour 
TOUS yenir voir dans votre château de Gaillardin; car pour Genève, il 
n*y a pas moyen que j'aille me fourrer à travers de leurs tracasseries. 

Maman est partie ; me voilà ermite. Vous savez que le diable le de- 
vint quand il fut vieux. Mais, quoi qu'on die, je ne suis pas diable. 

Intérim vale. 

MMMMMCCCXXIV. — A M. de Chabakon. 

2 mars. 

Vous êtes fort comme Samson, mon cher ami ! vous triomphez de 
tout. Vous me faites aimer Samson plus que je ne croyais. Je suis plus 
faible que lui , et n'ai pas plus de cheveux. Je regrette plus Mme Denis 
qu'il ne regrettait Dalila; mais son voyage à Paris était absolument néces- 
saire. C'est elle qui va combattre pour moi contre les Philistins ; et d'ail- 
leurs nos affaires, abandonnées depuis long^mps, étaient absolument 
délabrées; elle a pris son parti courageusement; elle aura la consola- 
tion de vous voir, et moi du moins j'aurai celle de voir Eudoxie. Je 
vous avertis d'avance que j'en attends beaucoup. Vous aurez plus tôt 
fait cinq bons actes que vous n'aurez trouvé des acteurs. 

Mon Dieu, que vous êtes aimable! que vous êtes essentiel l que je 
vous suis obligé d'avoir parié à M. de Sartines comme vous avez fait ! 
il aura bientôt de mes nouvelles, et vous aussi , et le cher Marin aussi. 

A propos, je me mets aux pieds de madame votre sœur. Embrassez 
pour moi, maman, l'enfant, et M. Dupuits. 

MMMMMCCCXXV. — A madame de Saint-Julien. 

A Femey, 4 mars. 

M. Dupuits, madame, est allé à Paris vous faire sa réponse. J'en 
aurais bien fait autant que lui , si j'avais son âge ; mais il faut que je 
reste dans mon tombeau de Femey. 

J'ai envoyé ma nièce et ma fille adoptive à Paris, pour arranger de 
malheureuses affaires que vingt ans d'absence avaient entièrement dé- 
labrées*. Ce sont bien plutôt leurs affaires que les miennes; car j'a- 
chève ma vie avec peu de besoins; et si j'étais à Paris, mon premier 
devoir serait de vous faire ma cour. Il est vrai que je ne pourrais aller 
à vos rendez-vous de chasse : pour les autres rendez- vous, ce n'est pas 
mon affaire; il faut être pour cela du métier des héros, et je n'ai pas 
l'honneur d'en être. 

Je vous souhaite, madame, autant de plaisir que vous en méritez. 
Agréez les vœux et les respects de votre très-humble et obéissant ser- 
viteur. 

P. S. Ne lisez point, madame, ce plat rogaton'; mais donnez-le à 
M. l'abbé de Voisenon , afin qu'il l'aiguise. 

1. Voltaire avait renvoyé Mme Denis sous un prétexte honnête, et en lai 
faisant une pension de vingt mille francs. (£d.) 

2. Ltttn 09 i'arckeoéque d% Cantorbéry à Farchevéque de Paris. (£o.) 
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MMMMMCCCXXVI. — A M. le chevalier de Taules. 

4 mars. 
• Les trois quarts de la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV sont 
imprimés, monsieur; et à moins que vous n'ayez quelques anecdotes 
sur le jansénisme, il ne m'est plus possible de vqus en demander sur 
les affaires politiques. Je sais bien qu'il y a eu quelque politique dans 
les querelles des jansénistes et des molinistes; mais en vérité elle est 
trop méprisable ; et c'est rendre service au genre humain que de don- 
ner à ces dangereuses fadaises le ridicule qu'elles méritent. 

Quant au Testament attribué au cardinal de Richelieu, vous pouvez, 
je crois, m'instruire avec liberté de tout ce que vous en savez, et en 
demander la permission à M. le duc de Choiseul, en lui montrant ma 
lettre. Mme la duchesse d'Aiguillon a fait chercher au dépôt des af-' 
faires étrangères tout ce qu'elle a cru favorable à son opinion. Si vous 
ayez quelques lumières nouvelles, je me rétracterai publiquement, et 
je dirai que le cardinal de Richelieu a fait en politique un ouvrage 
aussi ridicule et aussi mauvais en tout point qu'il en a fait en théologie. 
Mais jusque-là je croirai qu'il est aussi faux que ce ministre en soit 
l'auteur, qu'il est faux que celui qui ôte un moucheron de son verre 
paisse avaler un chameau K 

La Narration succincte ^ tfès-mal composée par l'abbé de Bourzéis 
sous les yeux du cardinal de Richelieu, n'a rien de commun avec le 
Testament. Elle démontre au contraire que le Testament est supposé ; 
car, puisque cette narration récapitule assez mal ce qu'on avait fait 
sous le ministère du cardinal , le Testament devait dire bien ou mal ce 
que Louis XIII devait faire quand il serait débarrassé de son ministre : 
il devait parler de l'éducation du Dauphin, des négociations avec la 
Suède, avec le duc de Weymar et les autres princes allemands, contre 
la maison d'Autriche; comment on pouvait soutenir la guerre et par- 
venir à une paix avantageuse ; quelles précautions il fallait prendre 
avec les huguenots, quelle forme de régence il était convenable d'éta- 
blir en cas que Louis XIII succombât à ses longues maladies, etc. 

Voilà les instructions qu'un ministre aurait données, si en effet 
parmi ses vanités il avait eu celle de parler après sa mort à son mattre : 
mais il ne dit pas un mot de tout ce qui était indispensable , et il dit 
des sottises énormes, dignes du chevalier de Mouhi et de l'ex-capucin 
Maubert, sur des choses très-inutiles. 

Si vous voyez M. le chevalier de Beauteville, je vous supplie, mon- 
sieur, de vouloir bieurlui présenter mes respects. 

Aimez un peu, je vous en prie, un homme qui ne vous oubliera ja- 
mais. 

MMMMMCCCXXVII. — A M. Êlie de Beaumont. 

4 mars. 

Mon cher patron des infortunés, le départ de ma nièce et de la pe- 
tite-nièce du grand Corneille, qui vont passer quelques mois dans votre 

1. Saint Matthieu, chap. xxui, verset 24. (Éd.) 
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ville , et toutes les difficultés qu'on trouve dans nos déserts quand il 
faut prendre le moindre arrangement, m'ont empêché de vous remer- 
cier plus tôt de votre lettre du 12 février, et de votre excellent mé-. 
moire pour ces pauvres gens de Sainte-Foi. Franchement notre juris- 
prudence criminelle est affreuse : les accusés n'auraient pas resté vingt- 
quatre-heures en prison en Angleterre; et nous osons traiter les An- 
glais de barbares, parce qu'ils ne sont pas si gais et si frivoles que 
nous! Leurs lois sont en faveur de l'humanité, et les nôtres sont contre 
l'humanité. 

A l'égard des Sirven, pour qui vous aviez attendri \ant de cœurs, je 
sais qu'on a ménagé le parlement de Toulouse, à qui on n'a pas voulu 
ravir le droit de juger un Languedocien; mais pourquoi vient-on de 
• ravir au parlement de Besançon le droit de juger un Franc-Comtois? 
Fantet avait été déclaré innocent par ses juges naturels; on l'envoie à 
Douai, à cent cinquante lieues de chez lui, pour le faire déclarer cou- 
pable, tandis qu'on livre les pauvres Sirven, les plus innocents des 
hommes, à la barbarie de leurs ennemis. Je respecte assurément le 
conseil; mais je pleure sur tout ce que je vois. Il est clair comme le 
jour que les pistolets n'appartenaient point à M. de La Luzerne; mais 
cela n'était clair que pour des hommes qui n'écoutent que la raison, 
et non pour ceux qui sont asservis aux formes judiciaires. Il n'y avait 
nulle preuve sur les pistolets, et il y en avait sur les coups d'épée 
donnés par derrière. M. de La Luzerne a été condamné dans la rigueur 
de la loi ; mais la loi ne disait pas qu'il dût lui en coûter la plus grande 
partie de son bien. 

Je serai bien content des parlements, s'ils s'accordent tous à faire 
des feux de joie de la bulle du pauvre Rezzonico<. Il me semble que 
ce serait un bon tour à lui jouer que de déclarer qu'il paraît un certain 
libelle qu'on met impudemment sur le compte du pape, et que, pour 
venger cet outrage fait à Sa Sainteté, on jette au feu ledit libelle au 
bas du grand escalier. Voilà ce que j'appellerais une très-bonne juris- 
prudence. Une bonne jurisprudence encore, et la meilleure de toutes, 
est celle qui met M. et Mme de Canon en possession de leur terre. Je 
leur souhaite toutes les prospérités qu'ils méritent ; ils connaissent mes 
respectueux sentiments. 

MMMMMCCCXXVIll. — A M. de Pezay. 

A Ferpey, 9 mars. 
Je vous répondrai, monsieur, ce que j'ai répondu à M. Dorât, que 
je Ile connais en aucune manière les vers dans lesquels il est maltraité, 
que personne au monde ne m'a rien écrit sur ce sujet; et j'ajoute que 
je consens que vous ipe regardiez comme un malhonnête homme, si 
je vous trompe. Je vous dirai plus : je n'ai jamais montré à Ferney ni 
les vers que M. Dorât avait faits contre moi , ni aucune des lettres qu'il 
m'écrivit depuis, et dans lesquelles la bonté de son cœur réparait, 

1. Clément XIII avait excommunié ceux qui avaient coopéré aux édits da 
duc de Parme. (Éd.) 
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par son repentir, le tort que son imagination m'avait pu faire. Je n ai 
pas seulement laissé voir la jolie épttre qu'il vient d'adresser à sa muse; 
je me suis contenté de goûter la satisfaction de voir aveo combien de 
grâces il guérissait les blessures qu'il avait faites. 

Ni Mme Denis, ni M. et Mme Dupuits, ni M. et Mme de La Harpe, 
qui sont chez moi depuis quatre mois, ni mes deux neveux, conseillers 
au parlement et au grand conseil , n'ont tu aucune de ces pièces. Les 
affaires qui regardent Rousseau sont ici trop sérieuses pour qu'elles 
puissent être des sujets de pure plaisanterie; et de plus, monsieur, 
ces plaisanteries étaient trop cruelles pour qu'elles servissent de matière 
à nos conversations. M. Dorât, sans me connaître, m'avait traité de 
bouffon dans son Avis aux sages; il m'avait exposé aux rigueurs du 
gouvernement, en disant qu'on a brûlé des ouvrages qu'on m'attribue; 
il finissait enfin par dire qu'il fallait avoir des mœurs. 

Des outrages si odieux ne devaient pas être manifestés par moi- 
même; j'aurais trop rougi devant la petite-fîUe du grand Corneille, 
devant mes amis, et devant ma famille. J'ai dévoré toujours cette 
injure, et j'ai caché aussi la rétractation. 

J'aurais souhaité, sans doute , que M. Dorât rendît cette rétractation 
publique, comme l'outrage Tavait été. Cette réparation publique était 
digne d'un homme qui a le cœur bon et sensible, et qui voit qu'il a 
été trompé, qui revient de son illusion, et qui corrige, avec une no- 
blesse courageuse, l'erreur où il est tombé. 

Si quelque homme de lettres de Paris, indigné du tort que VAvis 
aux sages pouvait me faire dans la situation critique où se trouvent 
aujourd'hui les gens de lettres, a repoussé les injures par des injures; 
si, ne sachant pas que M. Dorât avait réparé entièrement son tort avec 
moi, il s'est laissé emportera un zèle indiscret, je désavoue ce zh\e^ 
et je vous jure sur mon honneur que je n'en ai rien appris que par 
M. Dorât lui-même. 

Vous sentez bien que , si j'avais écouté les premiers mouvements de 
mon cœur ulcéré, rien ne m'aurait empêché de faire le public juge de 
ce différend, et que je pouvais me servir des mêmes armes qu'on avait 
employées contre moi; mais je n'en ai pas même eu la pensée; et il 
est impossible que cette idée me soit venue après les lettres de M. Do* 
rat, qui m'ont touché sensiblement, qui m'ont fait tout oublier, et qui 
m'ont inspiré le désir d'avoir son amitié. 

Voilà, monsieur, la vérité la plus entière et la plus exacte. M. Do- 
rat doit voir quels fruits amers produisent de pareils écarts. Toute 
satire en attire une autre, et fait naître souvent des inimitiés éternelles. 
M. de Pompignan attaqua tous les gens de lettres dans son discours à 
l'Académie ; il en a été payé. Je ne connais aucune satire qui soit 
demeurée sans réponse. Les familles, les amis, entrent dans ces que- 
relles; c'est le poison de la littérature. J'ai combattu hardiment dans 
cette arène, et je n'ai jamais été l'agresseur. Mais je vous jure encore 
une fois que, dans cette affaire-ci, J3 ne me suis pas seulement dé- 
fendu; je vous répète que j'ai été trop content du repentir de M. Do- 
rat, pour avoir sur le cœur le moindre ressentiment. Vous pouvez en 
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croire un homme qui n*a pas la réputation de déguiser ce qu'il pense, 
qui n'a nulle raison de le déguiser, et qui d'ailleurs est dans un âge 
où Ton voit de sang-froid tous ces petits orages de là société, qui tour- 
mentent vivement la jeunesse. 

Je vous parle avec la plus grande franchise. Soyez très-sûr, encore 
une fois, que je n'ai entendu parler des vers contre M. Dorât que par 
vous et par lui. Cette affaire est très-désagréable , et je ne m'en suis 
consolé que par les assurances que vous me donnez de votre amitié et 
de la sienne. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCXXIX. — Â M. Hennin. 

A Ferney, 15 mars. 

11 est vrai , monsieur , que Ferney est à vendre , qu'on en a déjà 
offert beaucoup d'argent, et que j'en ai dépensé bien davantage pour 
rendre la maison aussi agréable et la terre aussi bonne qu'elles le sont 
aujourd'hui. Il est encore vrai que je la donnerai à celui qui m'en 
offrira le plus; le tout, pour faire des rentes à maman < ; car pour moi 
je ne dois penser qu'à mourir. Tout ce que je puis dire, c'est que qui- 
conque achètera Ferney fera un excellent marché. Je pourrais en ce 
cas habiter Toumay; car je ne puis plus passer qu'à la campagne le 
peu de temps qui me reste à vivre. 

• 
MMMMMCCCXXX. — FouB A M. le duc de Choiseul. 

16 mars. 

J'ai reçu avec satisfaction la lettre de bonne année que vous avez 
pris la peine de m'écrire, en date du 4 de janvier. Je continuerai tou- 
jours à vous donner des marques de mes bontés; et, quoique vous 
radotiez quelquefois, j'aurai de la considération pour votre vieillesse, 
attendu que je connais votre sincère attachement pour ma personne, 
et les idées que vous avez de mon caractère. J'ai souvent fait des 
grâces à des Genevois quand vous m'en avez prié , quoiqu'ils ne le 
méritent guère. Ils m'ont excédé pendant deux ans pour leurs sottes 
querelles ; et quand ils ont obtenu un jugement définitif, ils ne s'y 
sont point tenus : c'était bien la peine que je leur fisse l'honneur de 
leur envoyer un ambassadeur du roi l 

Je sais que vous avez très-bien traité les troupes que j'ai fait séjour- 
ner neuf mois dans vos quartiers ; que vous avez fourni le prêt à la 
légion de Condé; que vous avez eu dans votre chaumière, pendant 
deux mois, M. de Chabrillant et tous les officiers du régiment de 
Conti; et si M. de Chabrillant, chargé des plus importantes affaires, a 
oublié de marquer sa satisfaction à Mme Denis, qui lui a fait de son 
mieux les honneurs de votre grange, je prends sur moi de vous savoir 
gré de votre attention pour les officiers , et des couvertures que vous 
avez fait donner aux soldats dans votre hameau. 

Je n'ignore pas que le grand chemin ordonné par moi pour aller de 

I . Mme Denis. (Éd.) 
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rinconnu Heyrin à Tinconnu Versoix, dans l'inconnu pays de Gex, 
vous a coupé quatre belles prairies, et des terres que vous ensemencez 
au semoir : cela aurait ruiné VHomme atix quarante écus de fond en 
comble, mais je vous conseille d'en rire. 

Tout décrépit que. vous êtes, on ne dira pas que vous êtes vieux 
comme un, chemin, car vous avez, ne vous en déplaise, soixante- 
quatorze ans passés, et mon chemin de Versoix n'a qu'un an tout au 
plus. 

Je sais que tous avez pleuré comme un benêt de ce que j'ai opiné 
dans le conseil contre la requête des Sirven ; vous êtes trop sensible 
pour un vieillard goguenard tel que vous êtes. Ne voyez-vous pas que 
toutes les formes s'opposaient à l'admission de la requête de Sirven , 
et que, dans les circonstances où je suis, il y a des usageis consacrés 
que je ne dois jamais heurter de front? 

Consolez-vous. Je sais que Sirven est dans votre maison avec sa 
famille; elle est bien infortunée et bien innocente. J'en aurai soin; je 
leur donnerai, dans Versoix, un petit emploi qui, avec ce que vous 
leur fournissez, les fera vivre doucement. Je fais le bien que je peux, 
mais il m'est impossible de tout faire. 

On m*a dit que La Harpe s'était pressé d'apporter à Paris votre 
second chant de la Guerre de Genève, qui n'était pas achevé; il faut 
que vous le raccommodiez. 

Est-il vrai qu'il y a cinq chants? 

Envoyez-les-moi, queste coglioneriemi trastuïlauo un poeo; elles 
me délassent de mille requêtes inconsidérées, et de mille propositions 
ridicules que je reçois tous les jours. 

Je veux que vous me donniez la nouvelle édition du Siècle de 
Louis IIV; c'était un beau siècle, celui-là, pour les gens de votre 
métier. Je suis fâché d'avoir oublié de recommander à Taules de vous 
fournir des anecdotes; votre ouvrage en vaudrait mieux. C'est un 
monument que vous érigez en l'honneur de votre patrie; je pourrai le 
présenter au roi dans l'occasion. 

Portez-Tous bien; et si vous avez quelques petits calculs dans la 
vessie et dans l'urètre, prenez du remède espagnol, je m'en trouve 
nien. L'Espagne doit contribuer à ma guérison , puisque j'ai contribué 
à sa grandeur et à celle de la France par mon pacte de famille. 

Bonsoir, ma chère marmotte; je crois que je deviens saussi bavard 
que vous. Le duc de Choiseul. 

MMMMMCCCXXXL - A M. Chardon. 

16 mars. 

Comme M. l'abbé Chardon , votre cousin , veut rendre à l'Église le 
service de réfuter la plupart des mauvais livres qui s'impriment tous 
les jours en Hollande contre la religion catholique, et qu'il m'a ordonné 
de lui envoyer, sous votre enveloppe, ce qui paraîtrait de plus viru- 
lent , je prends la liberté de lui faire tenir par vous ce petit écrit co- 
mique et raisonneur •, dont il ne lui sera pas difficile de faire voir le 

1. Relation du bannissement des jésuitei de ia Chine, (tu,) 
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faux. C'est dans celte espérance que j'ai l'honneur d'être avec beau- 
coup de respect, monsieur, votre très-humble et très -obéissant servi- 
teur. L'abbé Ivroie. 

MMMMMCCCXXXII, — A M. Hennin. 

18 mars. 

J'étais près de signer le traité aujourd'hui, mon cher ministre; on 
donne deux cent vingt mille livres en prenant la moitié des meubles, 
et me donnant l'autre; mais on ne paye que soixante mille livres 
argent comptant, et le reste en dix années. Cet arrangement m'a paru 
peu convenable. Je n'ai point signé. Il faut un peu plus d'argent 
comptant. Voyez si vous pouvez rendre ce service à Mme Dtenis. Voici 
un état fidèle de la terre. J'ai le cœur navré en la quittant ; mais je ne 
l'ai bâtie que pour maman ; et il faut que la vente la mette à son aise. 

Quand vous serez à votre maison de campagne, ne pouvez-vous pas 
pousser jusqu'à Ferney? car, en conscience, je ne puis aller à Genève, 

Dès que vous serez arrangé dans votre petite maison, je quitterai 
mes confins uniquement pour vous. 

MMMMMCCCXXXni. ^ A M, le chevalier db TaulèsI 

21 mars. 

J'ai déjà eu l'honneur, monsieur, de vous répondre sur l'accord 
honnête de deux puissants monarques , pour partager ensemble les 
biens d'un pupille. Je vous ai dit même, il y a longtemps, que j'avais 
déjà fait usage de cette anecdote. Je ne vous ai pas laissé ignorer que, 
dans la nouvelle édition du Siècle de Louis IIV (commencée il y a 
plus d'un an , et retardée par les amours du chauve Gabriel Cramer), 
il est marqué expressément qutf ce fait est tiré du dépôt improprement 
nommé des affaires étrangères. Les Anglais disent archives; ils se ser- 
vent toujours du mot propre : ce n'est pas ainsi qu'en usent les Wel* 
ches. Je vous répéterai encore ce que j'ai mandé à M. le duc de Choi- 
seul; c'est que la Vérité est la fille du Temps, et que son père doit la 
laisser aller à la fin dans le monde. 

Comme il y a assez longtemps que je ne lui ai écrit, et que m 
requête en faveur de la Vérité était jointe à d'autres requêtes touchant 
les grands chemins de Versoix, il n'est pas étonnant qu'il ait oublié 
les grands chemins et les anecdotes. 

A l'égard du cardinal de Richelieu , je vous jure que je n'ai pas plus 
de tendresse que vous pour ce roi ministre. Je crois qu'il a été plus 
heureux que sage , et aussi violent qu'heureux. Son grand bonheur a 
été d'être prêtre. On lui conseilla de se faire prêtre lorsqu'il faisait ses 
exercices à l'Académie, et que son humeur altière lui faisait donner 
souvent sur les oreilles. J'ajoute que-, s'il a été heureux par les événe- 
ments, il est impossible qu'il l'ait été dans son cœur. Les chagrins, 
les inquiétudes, les repentirs, les craintes, aigrirent son sang et pour- 
rirent son cul. 11 sentait qu'il était haï du public autant que des deux 
reijies, en chassant l'une et voulant coucher avec l'autre, dans le 
temps qu'il était loué par des lâches, par de» Boisrobert, des Scudéri. 
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et mâme par Corneille. Ce qui fit sa grandeur abrégea ses jours. Je 
vous donne ma parole d'honneur que, si j'avais vécu sous lui, j'aurais 
abandonné la France au plus vite. 

A regard de son Testament ^ s'il en est l'auteur, il a fait là un ou- 
vrage bien impertinent et bien absurde; un testament qui ne vaut pas 
mieux que celui du maréchal de Belle-Ile. 

Si , parmi les raisons qui m'ont toujours convaincu que ce Testament 
était d'un faussaire, l'article du comptant secret n'est pas une raison 
valable, ce n'est, à mon avis, qu'un canon qui crève dans le temps 
que tous les autres tirent à* boulets rouges; et pl)UF un canon 4q 
moins, on ne laisse pas de battre en brèche. 

Demandez à M. le duc de Chbiseul, supposé (ce qu'à Dieu ne plaise I) 
qu'il tombât malade, et qu'il laissât au roi des mémoires sur les af- 
faires présentes, s'il lui recommanderait la chasteté; s'il lui parlerait 
beaucoup des droits de la Sainte-Chapelle de Paris; s'il lui proposerait 
de lever deux cent mille hommes, quand on en veut avoir cent mille; 
et s'il ferait un grand chapitre sur les qualités requises dans un con- 
seiller d'État, etc. • 

Certainement, au lieu d'écrire de telles bêtises, dignes de Pamour- 
propre absurde du petit abbé de Bourzéis, conseiller d'État adhonores^ 
M. le duc de Choiseul parlerait au roi du pacte de famille, qui lui fera 
honneur dans la postérité ; il pèserait le pour et le contre de l'union 
avec la maison d'Autriche; il examinerait ce qu'on peut craindre des 
puissances du Nord, et surtout comment on s'y peut prendre pour 
tenir tête sur mer aux forces navales de l'Angleterre. Une s'égare- 
rait pas en lieux communs vagues et pédantesques : il n'intitule- 
rait pas ce mémoire du nom ridicule de Testament politique; il ne le 
signerait pas d'une manière dont il n'a jamais signé. Il est plaisant 
qu'on ait fait dire au cardinal de Richelieu , dans ce ridicule Testa- 
ment ^ tout le contraire de ce qu'il devait dire, et rien de ce qui était 
de la plus grande importance; rien du comte de Boissons, rien du 
duc de Weymar; rien des moyens dont on pouvait soutenir la guerre 
dans laquelle on était embarqué; rien des huguenots qui lui avaient 
fait la guerre, et qui menaçaient encore de la faire; rien de l'éduca- 
tion du Dauphin , etc. , etc. , etc. 

Je ne finirais pas, si je voulais rapporter tous les péchés d'omission 
et de commission qui sont dans ce détestable ouvrage. Les hommes 
sont, depuis très-longtemps^ la dupe des charlatans en tout genre. 

Je ne suis point du tout surpris, monsieur, que l'abbé de Bourzéis 
se soit servi de quelques expressions du cardinal. Corneille lui-même 
en a pris quelques-unes. J'ai vu cent petits-maîtres prendre les airs 
du cardinal de Richelieu, et je vous réponds qu'il y avait cent pédants 
•qui imitaient le style du cardinal. 

Si le cardinal a souvent dit fort trivialement qu'il faut tout faire 
par raison, malgré le sentiment du P. Canaye, il est tout naturel que 
l'abbé de Bourzéis ait copié cette pauvreté de son maître. 

Au reste, monsieur, je hais tant la tyrannie du cardinal de Riche- 
lieu, que je souhaiterais que le Testament fût de lui, afin de le rendre 
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ridicule à la dernière postérité. Si jamais vous trouvez des preuves 
convaincantes quMl ait fait cette impertinente pièce, nous aurons le 
plaisir, vous et moi , de juger qu'il fallait plutôt le mettre aux Petites- 
Maisons que sur le trône de France, où il a été réellement assis pen- 
dant quelques années. Je vous garderai le secret, et vous me le gar- 
derez. Je vous demande en grâce de faire mes tendres cpmpliments au 
philpsophe orateur et poète, M. Thomas, dont je fais plus de cas que 
de Thomas d'Aquin. 

Je vous renouvelle mes remerclments et les assurances de mon atta- 
chement inviolable. 

Laissons là le cardinal de Richelieu, tant loué par notre Académie, 
et aimons Henri lY, votre compatriote et mon héros. 

MMMMMCCCXXXIV. — A madame Favart'. 

ff Ferney, 23 mars. 

Vous ne sauriez croire, madame, combien je vous suis obligé : ce 
que vous avez bien voulu m'envoyer* est plein d'esprit et de grâces; 
et je crois toujours que le dernier ouvrage de M. Favart est le meil- 
leur. Ma foi , il n'y a plus que l'opéra-comique qui soutienne la répu- 
tation de la France. J'en suis fâché pour la vieille Melpomène , mais 
la jeune Thalie de Thôtelde Bourgogne ^ éclipse bien par ses agréments 
la vieille majesté de la reine du théâtre. Permettez-moi d'embrasser 
M. Favart. 

J'ai l'honneur d'être avec les sentiments que je dois à tous deux, etc. 

MMMMMCCCXXXV. — A M. Hennin. 

Mercredi au soir. 
Mille tendres remerclments à mon très-cher ministre. Je n'oublierai 
jamais ses bontés. J'ai peur que la fille au vilain ne soit déjà mariée, 
du moins je la crois fiancée. Si vous pouviez, monsieur, vous échap- 
per un moment, et venir à Ferney, j'ai bien des choses à vous dire. 
Je ne vous dirai jamais combien je vous aime et révère. 

MMMMMCCCXXXV! . — A madame la marquise du Deffand. 

30 mars. 

Quand j'ai un objet, madame, quand on me donne un thème, comme, 
par exemple, de savoir si l'âme des puces est immortelle ; si le mouve- 
ment est essentiel à la matière; si les opéras-comiques sont préférables 
à Cinna et à Phèdre, ou pourquoi Mme Denis est à Paris, et moi entre 
les Alpes et le mont Jura, alors j'épris régulièrement, et ma plume va 
comme une folle. 

L'amitié dont vous m'honorez me sera bien chère jusqu'à mon der- 
nier souffle, et je vais vous ouvrir mon cœur. 

i. Actrice du théâtre des Italiens, morte en 1772. (Êo.) 

2. Les Moissonneurs, comédie de Favart, mêlée d'ariettes. (Éd.) 

3. Le théâtre des Italiens était alors rue Mauconseil, û Thôtel de Bour- 
gogne. (ÉD.) 
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J'ai été pendant quatorze ans i'aubergiste de l'Europe, et je me suis 
lassé de cette profession. J'ai reçu chez moi trois ou quatre cents An- 
glais, qui sont tous si amoureux de leur patrie, que presque pas un 
seul ne s'est souvenu de moi après son départ, excepté un prêtre 
écossais, nommé Brdwn, ennemi de M. Hume, qui a écrit contre moi, 
et qui m'a reproché d'aller à confesse, ce qui est assurément bien dur. 

J'ai eu chez moi des colonels français, avec tous leurs officiers, 
pendant plus d'un mois; ils servent si bien le roi, qu'ils n'ont pas eu 
seulement le temps d'écrire ni à Mme Denis ni à moi. 

J'ai bâti un château comme BéchajsQel, et une église comme Le 
Franc de Pompignan. J'ai dépensé cinq, cent mille francs h ces œu- 
vres profanes et pies; enfin d'illustres débiteurs de Paris et d'Allema- 
gne, voyant que ces magnificences ne me convenaient point, ont 
jugé à propos de me retrancher les vivres pour me rendre sage. Je 
me suis trouvé tout d'un coup presque réduit à la philosophie. J'ai en- 
voyé Mme Ilenis solliciter les généreux Français, et je me suis-chargé 
des onéreux Allemands. 

Mon âge de soixante-quatorze ans, et des maladies continuelles, 
me condamnent au régime et à la retraite. Cette vie ne peut convenir 
à Mme Denis, qui avait forcé la nature pour vivre avec moi à la cam- 
pagne; il lui fallait des fêtes continuelles pour lui faire supporter 
l'horreur de mes déserts, qui, de laveu des Russes, sont pires que la 
Sibérie pendant cinq mois de l'année. On voit de sa fenêtre trente 
lieues de pays, mais ce sont trente lieues de montagnes, de neiges, 
et de précipices; c'est Naples en été, et I4 Laponie en hiver. 

Mme Denis avait besoin de Paris; la petite Corneille en avait encore 
plus besoin ; elle ne Ta vu que dans un temps où ni son âge ni sa si- 
tuation ne lui permettaient de le connaître. J'ai fait un effort pour 
me séparer d'elles, et pour leur procurer des plaisirs, dont le premier 
est celui qu'elles ont eu de vous rendre leurs devoirs. Voilà, madame, 
l'exacte vérité sur laquelle on a bâti bien des fables, selon la louable 
coutume de votre pays , et je crois même de tous les pays. 

J'ai reçu de Hollande une Princesse de BdbyUme ; ïa,ime mieux les 
Quarante éci^f que je ne vous envoie point, parce que vous n'êtes 
pas arithméticienne, et que vous ne vous souciez guère de savoir si 
la France est riche ou pauvre. La Princesse part sous l'enveloppe de 
Mme la duchesse de Choiseul; si elle vous amuse, je ferai plus de cas 
de l'Euphrate que de la Seine. 

J'ai reçu une petite lettre de Mme de Choiseul; elle me paraît digne 
de vous aimer. Je suis fâché contre M. le président Hénault , mais 
j'ai cent fois plus d'estime et d'amitié pour lui que je n'ai de colère. 

Adieu, madame; tolérez la vie : je la tolère bien. 11 ne vous manque 
que des yeux, et tout me manque; mais assurément les sentiments 
que je TOUS ai voués ne me manquent pa$. 
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MMMMMGCCXXXVII. — A M. de Laleu, notaire a Paris. 

30 mars. 

Le séjour, monsieur, que Mme Denis doit faire à Paris exige que 
je profite de vos bontés pour faire quelques arrangements nécessaires. 

Vous savez que ni M. de Richelieu, ni les héritiers de la maison de 
Guise, ni M. de Lezeau, ne m'ont payé depuis longtemps. 

Cela fait un vide de 8800 livres de rente. Le reste de mes revenus, 
que M. Le Sueur doit toucher, se monte à 45200 livres, sur lesquelles 
je paye -400 livres au sieur Le Sueur, 1800 livres à M. l'abbé Mignot, 
et 1800 livres à M. d'Hornoy, i compter de ce jour, aulieude 1200 li- 
vres qu'il touchait; c'est donc 3400 livres à soustraire de 45200 livres, 
reste net 41 800 livres. 

Sur ces 41800 livres, j'en prenais 36000 livres pour faire aller la 
maison de Ferney. Vous avei eu la bonté de faire payer encore plu- 
sieurs petites sommes pour moi à Paris, dont le montant ne m'est pas 
présent à l'esprit; il sera aisé de faire ce compte. * ' 

M. de La Borde a la générosité de m'avancer tous les mois mille écus 
pour les dépenses courantes, que vous voulez bien lui rembourser 
quand le sieur Le Sueur a reçu mes semestres. Je serai obligé de pren- 
dre ces 3000 livres encore quelques mois à Genève, chez le correspon- 
dant de M. de La Borde, pour m'aider à payer environ 20 000 livres 
de dettes criardes. 

Sur les 41 800 livres de rente qui me restent entre vos mains, il se 
peut qu'il me soit dû encore quelque chose. En ce cas, j6 vous supplie 
de donner à Mme Denis ce surplus, et de vouloir bien me faire savoir 
à quoi il se monte. 

Outre ce surplus, on a transigé avec M. de Lezeau, à condition qu'il 
payerait 9000 livres au mois d'avril x)ù nous entrons. Je compte encore 
que M. le maréchal de Richelieu lui donnera un à-compte. 

Tout cela lui peut composer cette année une somme de 20000 livres, 
après quoi, lorsque les affaires seront en règle, je m'arrangerai de h- 
çon avec vous qu'elle touchera chez vous 20000 livres de pension cha- 
que année. Je me flatte que vous approuverez mes dispositions, et que 
vous m'aiderez à m'acquitter des charges que les devoirs du sang et de 
l'amitié m'imposent. 

Je vous souhaite une bonne santé. J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCXXXVIII. — A M. Paj^'CKOUcke. 

A Ferney, mars. 
En vous remerciant, monsieur, de votre lettre et de votre beau pré- 
sent' , qui ornerait le cabinet d'un curieux. Vous vous êtes chargé d'un 
livre qui ne se débitera pas si bien '. Je vous en ai averti dans un petit 
prologue de la Guerre de Genève, qui n'est pas encore parvenu jusqu'à 
vous. Les goûts changent aisément en France. On peut aimer Henri lY 

1. Les Œuvres de Buffon. (Éd.) 

2. L'édition in-4» des Œuvres de l'auteur, aue M. Panckoucke venait d'ac- 
quérir de MM. Cramer, de Genève. (£d. de Kehî.) 
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sans aimer la Henriade. On peut vendre des ornements à la grecque, 
sans débiter Mérope et Oreste^ toutes grecques que sont ces tragédies. 

Et Gombaud tant loué garde encor la boutique. 

Boileau , Art poét. , ch. IV , v. 48, 

Si j'avais un conseil à vous donner, ce serait de modérer un peu 
l'ancien prix établi à Genève, mais de ne point jeter à la tête une édi- 
tion qu'alors oh jette à ses pieds. Il faut que les chalands demandent, 
et non pas qu'on leur offre. Les filles qui viennent se présenter sont 
mal payées ; celles qui sont difficiles font fortune ; c'est l'a b c de la 
profession : imitez les filles ; soyez modeste pour être riche. Interimr 
je vous embrasse, et suis de tout mon cœur, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCCGXXXIX. — A M. LE duc db Choiseul. 

• !«•• avril. 

Mon protecteur, ceci s'adresse au ministre de pair. Vous- avez la 
bonté de m'accorder quelques éclaircissements sur le Siècle de 
Louis XIV, Tout ce qui regarde la cruelle guerre est imprimé. Je n'ai 
plus qu'un seul petit objet de curiosité sur une tracasserie ecclésiastique 
en cour de Rome. Mon protecteur connaît ce pays*là. 

Il y avait, en 1699, un hirhoney un furfante, un malandtinv nommé 
Giori, espion de son métier, prenant de l'argent à toute main , et en 
donnant partie ad alcuni ragaizi : quello huggerone trahissait le car- 
dinal de Bouillon en recevant ses présents : il fut la cause de tous les 
malheurs de ce cardinal. Il doit y avoir deux ou trois lettres de ce ma- 
raud, écrites en février et mars 1699, à M. de Torcy. Si vous vouliez, 
monseigneur, en gratifier ma curiosité, je vous serais fort obligé. 

î aurait>il encore de l'indiscrétion à vous demander la Relation de 
la colique néphrétique de cet ivrogne de Pierre III, adorateur du roi 
de Prusse, écrite par M. de Rulhière, secrétaire du baron de Breteuil? 
Cette relation est entre les mains de plusieurs personnes, et n'est plus 
UD secret. Tout ce que je sais, aussi certainement qu'on peut savoir 
quelque chose, c'est-à-dire en doutant, c'est que Pierre III n'aurait 
point eu la colique s'il n'avait dit un jour à un Orloff, en voyant faire 
l'exercice aux gardes Préobazinski : « Voilà une belle troupe; mais je 
ferais fuir t0¥s ces gens-là comme des gredins, si j'étais à la tête de 
cinquante Prussiens. » 

Je vous jure, mon protecteur, que ma Catherine ne m'a pas dit un 
mot de cette colique, quoiqu'elle ait eu la bonté de me mander tout 
le bien qu'elle fait dans ses vastes Etats. Je ne lui ai point écrit : 

Ninus, en vous chassant de son lit et du trône, 
En vous perdant, madame, eût perdu Babylone. 
Pour le bien des mortels vous prévîntes ses coups; 
Babylone et la terre avaient besoin de vous : 
Et quinze ans de vertus et de travaux utiles. 
Les arides déserts par vous rendus fertiles. 
Les sauvages humains soumis au frein des lois, 
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Les arts dans nos cités naissant à votre voix, 
Ces hardis monuments, que l'univers admire, 
Les acclamations de ce puissant empire , 
Sont autant de témoins, dont le cri glorieux 
A déposé pour vous au tribunal des dieux '. 

Elle n'a pas même fait jouer Sémiramis une seule fois à Moscou. Ce- 
pendant je ne la crois pas si coupable qu'on le dit ; mais si vous dai- 
gnez m'envoyer la petite relation, je vous jure, foi de votre créature, 
de n'en jamais faire le moindre usage. 

Je ne me suis pas encore fait chartreux, attendu que je suis tropba- 
vard; mais je fais régulièrement mes pâques, et je mets aux pieds du 
crucifix toutes les calomnies fréroniques et pompignantes qui m'im- 
putent toutes les gentillesses antidévotes que Marc-Michel imprime 
depuis trois ou quatre ans, dans Amsterdam , contre les plus pures lu- 
mières de la théologie. Il y a deux ou trois coquins défroqués qui tra- 
vaillent,* sans relâche , à l'œuvre du démon. 

Mais sérieusement vous m'avouerez qu'il serait bien injuste d'ima- 
giner qu'un radoteur de soixante-quatorze ans, occupé du Siècle de 
Louis J/7, de mauvaises tragédies, de mauvaises comédies; d'établir 
une fortune de quarante écus^j de suivre dans ses voyages une Prin- 
cesse de Bàbylonej et de faire continuellement des expériences d'agri- 
culture, eût le temps et la volonté de barboter dans la théologie. 

Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. 

Molière, Tartuffe y acte V, scène m. 

Les envieux ont eu beau jeu. Une nièce qui va à Paris quand un oncle 
est à la campagne est une merveilleuse nouvelle : mais le fait est que 
nos affaires étant fort délabrées par le manqVje de mémoire de plusieurs 
illustres débiteurs grands seigneurs , tant français qu'allemands, je me 
suis mis dans la réforme, je me suis lassé d'être Taubei^iste de l'Eu- 
rope. Je donne vingt mille francs de pension à ma nièce, votre très- 
humble servante. Cornélie-Chiffon, nièce du grand Corneille, a eu en 
mariage environ quarante mille écus, grâce à vos bienfaits et à ceux 
de Mme la duchesse de-Grammont. J'ai partagé une partie de mon bien 
entre mes parents, et je n'ai plus qu'à mourir doucement, gaiement, 
et agréablement entre mes montagnes de neige, où je suis à peu près 
sourd et aveugle. 

Voilà un compte très-exact de ma conduite : ma^ reconnaissance le 
devait à mon bienfaiteur. Le bavard lui demande pardon de l'avoir 
tant ennuyé; il bavardera vos bontés jusqu'au dernier moment de sa vie. 

Il voudrait bien bâtir une jolie maison dans votre ville de Versoix; 
mais il sera mort avant que votre port soit fait. 

Lâ VIEILLB MARMOTTE DES ALPES. 

1, Vers de Sémiramis, acte I, scène v. (Éd.) 

2. L'Homme aux quarante ecus. (Éd.) 
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MMMMMCCCXL. — A M. le coMtE d'Argental. 

l" avril, et ce n'est pas un poisson d'avril. 

Je reçois, mon cher ange, votre lettre du 26 de mars. Vous n'avez 
donc pas reçu mes dernières? vous n'avez donc pas touché les Quarante 
éeus^ que je vous ai envoyés par M. le duc de Praslin, ou bien vous 
n'avez pas été content de cette somme ? Il est pourtant très-vrai que 
nous n'avons pas davantage à dépenser, l'un portant l'autre. Voilà à 
quoi se réduit tout le fracas de Paris et de Londres. Serait-il possible 
que ma dernière lettre adressée à Lyon ne vous fût pas parvenue? Je 
TOUS y rendais compte de mes arrangements avec Mme Denis , et ce 
compte était conforme à ce que j'écris à M. de Thibouville. Ma lettre 
fistpour vous et pour lui. Mandez-moi, je vous en conjure, si vous 
avez reçu cette lettre, qui doit être timbrée de Lyon; cela est de la 
plus grande importance; car, si elle ne vous a pas été rendue, c'est 
une preuve que mon correspondant est au moins très-négligent. Je 
vous disais que j'étais dans les bonnes grâces de M. Janel, et je vous 
le prouve, puisque c'est lui qui vous envoie ma lettre et la Princesse 
de Babylone. 

Vous me demandez pourquoi j'ai chez moi un jésuite ; je voudrais en 
avoir deux, et, si'on me fâche, je me ferai communier par eux deux 
fois par jour. Je ne veux point être martyr à mon âge. J'ai beau tra- 
vailler sans relâche au Siècle de Louis XIV, j'ai beau voyager avec une 
Princesse de Babylone , m'amuser à des tragédies et des comédies, être 
agriculteur et maçon, on s'obstine à m'imputer toutes les < nouveautés 
dangereuses qui paraissent. Il y a un baron d'Holbach, à Paris, qui fait 
venir toutes les brochures imprimées à Amsterdam chez Marc-Michel 
Rey. Ce libraire, qui est celui de Jean-Jacques, les met probablement 
sous mon nom. II est physiquement impossible que j'aie pu [suffire à 
composer toutes ces rapsodies; n'importe, on me les attribue pour les 
vendre. 

J'ai lu la Belation* dont vous me parlez; elle n'est point du tout sage 
et modérée, comme on vous l'a dit; elle me parait très-outrageante 
pour les juges. Jugez donc, mon cher ange, quel doit être mon état; 
calomnié continuellement, pouvant être condamné sans être entendu, 
je passe mes' derniers jours dans une crainte trop fondée. Cinquante 
ans de travaux ne m'ont fait que cinquante ennemis de plus, et je 
suis toujours prêt à aller chercher ailleurs, non pas le repos, mais 
la sécurité. Si la nature ne m'avait pas donné deux antidotes excel- 
lents, l'amour du travail et la gaieté, il y a longtemps que je serais 
mort de désespoir. 

Dieu soit béni , puisque Mme d'Argental se porte mieux ! Je me re- 
commande à ses bontés. 

i. Un exemplaire de l'Homme aux quarante écus. (Éd.) 
2. Relation de la mort du chevalier de La Barre. (Éd.) 
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MMMMMCCCXLI. — A M. Bordes. 

A Ferney, 4 avril. 

Le cher correspondant est supplié de vouloir bien l'aire mettre à la 
poste tous ces petits pistolets de poche. 11 paraît, par tout ce qui nous 
revient; qu'on ne tire pas toujours sa poudre aux moineaux, et qu'on 
effraye quelquefois les vautours. Croyez-moi, servez la bonne cause, 
et Dieu vous bénira. 

On vous envoie une GuerreK L'archevêque d'Auch ne sera pas con- 
itent; mais aussi il ne faut pas qu'un archevêque fasse d'un mande- 
ment un libelle diffamatoire. 

L'histoire du Bannissement des jésuites de la Chine est u&e plaisan- 
terie infernale de ce mathurin du Laurens,' réfugié à Amsterdam chez 
Harc-MicheL C'est un drôle qui a quelque esprit, un peu jd'érudition. 
fit qui rencontre quelquefois. Il est auteur de la Théologie portative e\ 
du Compère Matthieu. J'avais peine à croire qu'il eût fart le Caiéchu- 
mène^. Cet ouvrage me paraissait au-dessus de lui; cependant on as- 
sure qu'il en e»t l'auteur. Ce qu'il y a de triste en France , c'est que 
des Frérons m'accusent d'avoir part à ces infamies. Je ne connais ni 
du Laurens, ni aucun de ces associés que Marc-Michel fait travailler 
à tant la feuille. Ils ont l'impudence de faire passer leurs scandaieu>es 
brochures sous mon nom. J'ai vu le Catéchumène aftinoncé dans trois 
gazettes, comme étant une de mes productions journalières. On ajoute 
que « la reine en a demandé justice au roi , et que le roi m'a banni 
du royaume. » 

On sait assez combien tods ces bruits sont faux; mais, à force d'être 
répétés, ils deviennent pernicieux. On se résout aisément à persécuter 
en effet un homme qui l'est déjà par la voix pubUque. Je pourrai 
bien mettre la plume à la main, comme dit Larcher, pour confondre 
toutes ces calomnies. J'écrirai contre frère Rigolet* et contre le Ca- 
téchumène, Je dédierai, s'il le faut, l'ouvrage au pape. £st-il possible 
qu'à mon âge de soixante-quatorze ans on puisse me soupçonner de 
faire des plaisanteries contre la religion dans laquelle je suis né! 

On ne veut pas que je meure en repos. J'espère cependant expirer 
tranquille, soit au pied des Alpes, soit au pied du Caucase. 

Fortem ac tenacem propositi virum. * 

HoR., lib. III, od. III, V. 1. 
Js vous embrasse tendrement. 

MMMMMCCCXLII. —A M. le chevalier de Tal'LÈs. 

A Ferney, 4 avril. 
M. le duc de Choiseul a eu la bonté, monsieur, de me mander qu'il 
me ferait communiquer les pièces dont j'aurais besoin; mais mal- 
neureusement je n'ai presque plus besoin de rien , à présent que toute 

i. La Guerre civile de Genève. (Éd.) 
'2. Roman philosophique de M. Bordes. (Éd. de Kehl.) 
3. Frère Rigolet est un des interlocuteurs de la Belation du bannismnent 
des jésuites de la Chine. (Éd.} 
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l'histoire militaire et politique de Louis XIV est imprimée; il ne reste 
plus que le jansénisme et le quiétisme , sur lesquels il faut se conten- 
ter de jeter tout le ridicule qu'ils méritent. ' 

J'ai écrit à M. le due de Cboiseul que je ne lui demandais que deux 
ou trois lettres d'un furfante italiano nommé Giori, écrites de Rome 
à M. de Torcy, au mois de janvier ou février 1699, contre le cardinal 
de Bouillon, son bienfaiteur; c'est ce qui fut la cause de la longue 
disgrâce de ce cardinal . 

Si vous avez pu, monsieur, vous résoudre à lire toutes ces archives 
des bêtises théologiques et des friponnneries de prêtres, je me recom- 
mande à vos bontés, en cas que vous y trouviez quelque chose qui 
puisse augmenter le profond mépris qu'on doit avoir pour ces pauvre- 
tés. Je suis pénétré pour vous de reconnaissance autant que d'estime. 

Voltaire. 

MMMMMCCCXLÏII. — A M. Moreau. 

Ferney, 4 avril. 

La moitié de mes arbres est morte, monsieur; l'autre moitié a été 
malade à la mort, et moi aussi. Le froid de ma Sibérie a pénétré quatre 
pieds sous terre. Il y a des climats qu'on ne peut apprivoiser. Je viens 
de remplacer tous les arbres morts. Il me reste quelques peupliers qui 
en produiront d'autres, et ils diront à leurs petits-enfants les obliga- 
tions que je vous ai. 

Voulez-vous bien permettre, monsieur, que je vous envoie Qua- 
rante écus *? C'est trop peu pour le bon. office que vous m'avez rendu. 
Ce petit ouvrage est d'un agriculteur qui réussit mieux que moi en 
arbres- et en livres. 11 se moque un peu des nouveaux systèmes de fi- 
nances proposés par tant de gens qui gouvernent l'État pour leur plai- 
sir, et des systèmes d'agriculture inventés dans les entrailles de l'Opéra 
et de la Comédie. Mon ignorance d'ailleurs ne me permet pas de vous 
garantir tout l'ouvrage. 

J'ai l'honneur d'être avec bien de la reconnaissance , monsieur , 
votre, etc. 

MMMMMCCCXLIV. — A M. et Madame de Florian. 

Ferney, 4 avril. 
Il est juste et nécessaire, mes chers Picards ', que je vous parle aveo 
confiance. Vous voyez les tristes effets de l'humeur. Vous savez com- 
bien Mme Denis en a montré quelquefois avec vous. Happelez-vous la 
scène qu'essuya M. de Florian. Elle m'en a fait éprouver encore une 
non moins cruelle. Il est -triste que ni sa raison ni sa douceur ordi» 
naire ne puissent écarter de son âme ces orages violents qui boulever- 
sent quelquefois et qui désolent la société. Je suis persuadé que la 
cause secrète de ces violences qui lui échappaient de temps en temps 
était son aversion naturelle pour la vie de la campagne, aversion qui 
ne pouvait être surmontée que par une grande affluence de monde, 

1 . L*Homme aux quarante écus. (ÉD.) 

2. Ils étaient à leur château d'Hornoy, à huit lieues d'Amiens. (Éo.) 
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des fêtes, et de la magnificence. Cette vie tumultueuse ne convient ir. 
à mon âge de soixante-quatorze ans, ni à la faiblesse de ma santé. Je 
me voyais d'ailleurs très à Tétroit par la cessation du payement de mes 
rentes, tant de la part de M. le duc de Wurtemberg que de celle de 
M. le maréchal de Riéhelieu , et de quelques autres grands seigneurs. 
Elle est allée à Paris recueillir quelques débris, tandis que je m'occu- 
perai d^s affaires d'Allemagne. Malgré ce dérangement actuel, je lui 
fais tenir à Paris vingt mille livres de pension; elle possède d'ailleurs 
douze mille livres de rente; elle en aura beaucoup davantage; je mour- 
rais avec trop d'amertume si aucun de mes proches pouvait, à ma 
mort, m'accuser de l'avoir négligée. Je n'en ai pas assez fait pendant 
ma vie; mais si je peux végéter encore deux années, j'espère que je 
ne serai pas inutile à ma famille. Je voulais vendre le château que j'ai 
fait Ibâtir pour votre sœur, afin de lui procurer tout d'un coup une 
somme considérable d'argent comptant, et je me privais volontiers des 
agréments de ce séjour, qui sont très-grands sept à huit mois de l'an- 
née. Elle n'a pas saisi assez tôt une occasion favorable et unique qui se 
présentait. Elle a malheureusement manqué un marché qui ne se re- 
trouvera jamais. Pour moi, il ne me faut qu'une chambre pour mes 
livres, et une pour me chauffer pendant l'hiver. Un vieillard n'a pas 
de goûts chers. 

Je sois tous les discours qu'on a tenus à Paris, tout ce qu'on a in- 
séré dans les gazettes. Je suis accoutumé à ces sottises, qui s'anéan- 
tissent en deux jours. La Harpe a malheureusement donné lieu à tout 
cela par son infidélité, et par cet orgueil mêlé d'impolitesse et de du- 
reté qu'on lui reproche avec tant de raison; cependant, loin de lui 
nuire, je lui ai pardonné, et je l'ai même défendu. 

J'ai cru devoir à l'amitié et à la parenté le compte que je viens de 
vous rendre. Adieu, mes chers seigneurs d'Hornoy : je dis toujours 
avec douleur : Ah ! que Ferney n'est-il en Picardie l Je vous embrasse 
tous deux tendrement. 

MMMMMCCCXLV. — A M. le comte de Fékété. 

4 avril. 

Monsieur, je n'ai pu répondre plus tôt; soixante-quatorze ans de ma- 
ladies et d'affaires en sont la cause. Mais puisque vous voulez de pe- 
tites observations critiques , en voici : 

Funeste lien dont naquit le parjure. 

Lien est de deux syllabes; il faut nœud: le 'vers sera de cinq pieds. 

Fidèles sans aucune contrainte. 

Le vers n'y est pas, il faut : toujours fidèles sans contrainte. 

Et Rome de l'hymen sut resserrer le nœud, 
En paraissant l'enfreindre. 

On enfreint une loi, on n'enfreint point un nœud; on le dénoue, on le 
rompt, on le brise. 
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Désire-t-on ce que Ton peut? 

Il faudrait dire ce que l'on possède; car on désire d'ordinaire toutes 
les choses auxquelles on peut atteindre. 

£)st des mariés l'ordinaire reprise. 

Le vers n'y est pas, mariés est de trois syllabes; il faut époux. 

Pour mieux connaître ses forfaits, 
Il faut le voir sans voile. 

Il manque une rime à voile. 

Non un mariage politique. 

Le vers n'y est pas. Mariage est ici de quatre syllabes , parce que 
ce mot est suivi d'une consonne ; cela est aisé à corriger en mettant 
hymen au lieu de mariage. 

Depuis que la vertu s'exila de la terre. 
Maudite du mari, son acariâtre humeur. 

Aearidire est de quatre syllabes , et serait de cinq si ce mot n'était 
pas suivi d'une voyelle; le vers n'y est pas. On pourrait mettre sa fa- 
tigante humeur , ou son intraitable humeur. 

L'on verra toujours le mariage. 

Le vers n'y est pas; mariage, en finissant levers, est de trois syllabes. 

Et contre lui j'exhale en vain ma rage. ^ 

Le mot de rage est trop fort; on pourrait mettre, 

En tous les temps le mariage 
Sera tyran de l'univers, 
Malgré les satires du sage. 

L'envoi est fort joli; mais le dernier vers, qui finit par bénir, ne rime 
point à satire, parce que l'on ne dit point bénir e, mais bénir. 

Voix ne rime point à toi, à cause de Vx, et parce qaevoix est long, 
et toi est bref; on pourrait mettre. 

Si le nœud de l'hymen ma rangeait sous tes lois. 

Je serais loin de le maudire; 

Je ferais entendre ma voix 
Pour en faire Téloge, et non pas la satire. 

Vous ne pouvez faire de fautes, monsieur, que dans le mécanisme 
de notre langue et de notre poésie, qui est fort difficile. Vous n'en sau- 
riez faire dans tout ce qui dépend du goût, du sentiment, et de la 
raison. 

J'ai l'honneur d'être avec l'estime la plus véritable et la plus respec- 
tueuse, monsieur, v. t. h. et t. o. s. 
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MMMMMCCCXLVI. — A M. Fipcher, intendant des postes 

DE BERNF. 

A Ferney, 5 avril. 

Je vois, monsieur, par la lettre dont vous m'honorez , du 31 de mars, 
que je suis précisément comme leBickerstaff de Londres, àqui le doc- 
teur Swift et le docteur Arbuthnot prouvèrent qu'il était mort. Il eut beau 
déclarer dans les papiers publics qu'il n'en était rien, que c'était une 
calomnie de ses ennemis, et qu'il se portait à merveille, on lui démontra 
qu'il était absolument mort; que trois gazettes de torys et trois autres 
gazettes de whigs l'avaient dit expressément; que quand deux partis 
acharnés Tun contre l'autre affirmaient la même chose, il était clair qu'ils 
affirmaient la vérité; qu'il y avait six témoins contre lui, et qu'il n'avait 
pour lui que son seul témoignage, lequel n'était d'aucun poids. Enfin 
le pauvre honjme eut beau faire, il fut convaincu d'être mort; on ten- 
dit sa porte do noir, et on vint pour l'enterrer. 

Si vous voulez m'enterrer, monsieur, il ne tient qu'à vous, vous êtes 
bien le maître. J'ai soixante-quatorze ans, je suis fort maigre, je pèse 
fort peu, et il suffira de deux petits garçons pour me porter dans mon 
tombeau, que j'ai fait bâtir dans le cimetière de mon église. Vous serez 
quitte encore de faire prier Dieu pour moi , attendu que dans votre 
communion on ne prie point pour les morts. Mais moi je prierai Dieu 
pour la conversion de votre correspondant, qui veut que je sois en 
deux lieux à la fois; ce qui n'est jamais arrivé qu'à saint François 
Xavier, et ce qui paraît aujourd'hui moralement impossible à plusieurs 
honnêtes gens. 

J'ai l'honneur d'être, pour le peu de temps que j'ai encore à vivre, 
monsieur, votre, etc. 

MMMMMCCCXLVIT. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 5 avril. 
Mon cher et ancien ami, j'ai une grâce à vous demander, que je 
souhaite fort que vous ne me refusiez pas , mais sur laquelle pourtant je 
serais fâché de vous contraindre. Il y a ici un jeune Espagnol de grande 
naissance et de plus grand mérite, fils de l'ambassadeur d'Espagne à 
la cour de France , et gendre du comte d'Aranda qui a chassé les jé- 
suites d'Es^gne. Vous voyez déjà que ce jeune seigneur est bien ap- 
parenté, mais c'est là son moindre mérite; j'ai peu vu d'étrangers de 
son âge qui aient l'esprit plus juste, plus net, plus cultivé et plus 
éclairé : soyez sûr que, tout jeune, tout grand seigneur, et tout Espa- 
gnol qu'il est, je n'exagère nullement. Il est près de retourner en Es- 
pagne, et il est tout simple que, pensant comme il fait, il désire de 
vous voir et de causer avec vous. Il sait que vous êtes seul à Ferney, 
et que vous voulez y être seul ; aussi ne veut-il point vous incommoder. 
Il se propose de demeurer à Genève quelques jours , et d'aller de là 
converser avec vous aux heures qui vous gêneront le moins. Ce qu'il 
vous dira de l'Espagne vous fera certainement plaisir; il est destiné à 
y occuper un jour de grandes placés, et il peut y faire un grand bien.* 
Je dois ajouter qu'il aura avec lui un autre jeune seigneur espagool 
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nommé le duc de Villa-Hermosa, que ne sonnais point, mais qui doit 
avoir du mérite , puisqu'il est ami de M. le marquis de Mora : c'est le 
nom de celui qui désire de vous voir. Il vous verra avec son ami, si cela 
ne vous gêne pas trop; sinon M. le marquis de Mora vous ira voir tout 
seul. Je puis vous' répondre que quand vous l'aurez vu , vous me remer-' 
cierezde vous l'avoir fait connaître. Faites-moi, je vous prie, un mot 
de réponse ostensible, soit pour accepter ce que je vous propose, soit 
pour le refuser honnêtement; ce , qui m'affligerait, je vous l'avoue, 
sans cependant que je vous en susse mauvais gré, ni M. de Mora non 
plus. Il compte partir le 20 de ce mois; ainsi je vous prie de m'écrire 
un mot avant ce temps-là. Oh! qu'un jeune étranger comme celui-là fait 
de honte à nos freluquets welchesl Adieu, mon cher maître; portez- 
vous bien, et aimez-moi toujours^ 

MMMMMCCCXLVIII. — A M. Fenouillot de Falbaire. 

Ferney, li avril. 
Il jxe vous manque plus rien, monsieur j vous avez pour vous le pu- 
blic, et il n'y a contre vous que 

Ce lourd Fréron diffamé par la ville, 
Comme un bâtard du bâtard de Zoïle. 

Je ne suis point du tout étonné que cet imbécile maroufle, l'oppro- 
bre des supérieurs qui Je tolèrent, n'ait pas senti l'intérêt prodigieuse 
qui règne dans votre ouvrage. 

Les Frérons sont-ils faits pour sentir la nature ? 

Vous avez très-bien fait d'ajouter à l'histoire du jeuiîe Fabre tout ce 
qui peut la rendre plus touchante. Le fait n'est pas précisément comme 
on le débite. S'il étaittel, on n'aur,ait pas défendu à ce jeune homme, 
en le tirant des galères ^ d'approcher de Nîmes de plus de dix lieues. 
Je suis très-instruit de toute cette affaire, puisqu'il y a longtemps que 
Fabre m'a fait prier d'écrire en sa faveur au commandant de la pro- 
vince, et j'ai pris cette liberté. Il vous devra beaucoup plus qu'à moi, 
puisque vous avez intéressé pour lui toute la nation >. 

Je suis charmé que vous soyez'lié avec M. de Marmontel; il est mon 
ami depuis plus de vingt ans : c'est un des hommes qui méritent le 
plus l'estime du pubUc et les aboiements des Frérons. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, etc. 

^ MMMJ^MCCCXLIX. - De l'évêque d'Annecy. 

Annecy, le i I avril. 
Monsieur, on dit que vous avez fait vos pâques : bien des personnes 
n'en sont rien moins qu'édifiées, parce qu'elles s'imaginent que c'est 

l. Le jeune Fabre s'était substitué à son çère, condamné aux galères pour 
avoir reçu chez lui des prédicants. Cette victime de l'amour filial et de l'mto- 
lérance religieuse ne sortit des galères qu'au bout de sept ans. C'est le sujet 
de VHonnéie criminel, de M. de Falbaire. On peut voir les déUiis de cette 
aventure dans la préface de ce drame, édition de 1768. {Ed. de Kehl.) 
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une nouvelle scène que vous avez voulu donner au public , en vous 
jouant encore de ce que la religion a de plus sacré. Pour moi , mon- 
sieur, qui pense plus charitablement, je ne saurais me persuader que 
M. de Voltaire, ce grand homme de notre siècle, qui s*est toujours 
annoncé comme élevé, par les efforts d'une raison "épurée et par les 
principes d'une philosophie sublime, au-dessus des respects humains, 
des préjugés et des faiblesses de l'humanité , eût été capable de trahir 
et de dissimuler ses sentiments par un acte d'hypocrisie qui suffirait 
seul pour ternir toute sa gloire, et pour l'avilir aux yeux de toutes les 
personnes qui pensent. J'ai dû croire que la sincérité avait toujours fait 
le caractère de vos démarches. Vous vous êtes confessé, vous avez 
même communié; vous l'avez donc fait de bonne foi, vous l'avez donc 
fait en vrai chrétien; vous l'avez fait, persuadé de ce que la foi nous 
dicte par rapport au sacrement que vous avez reçu. Les incrédules ne 
pourront donc plus se glorifier de vous voir marcher à leur tête portant 
l'étendard de l'incrédulité; le public ne sera plus autorisé à vous re- 
garder comme le plus grand ennemi de la religion chrétienne, de 
l'Église catholique et de ses ministres. S'il ne peut, malgré les protes- 
tations contraires insérées de votre part en certaines gazettes, se per- 
suader que vous ne soyez pas l'auteur d'une foule d'écrits, de bro- 
chures et d'ouvrages remplis d'impiété, qui ont déjà occasionné tant 
de désordre dans la société, tant de dérèglements dans les mœurs, tant 
de profanations dans le sanctuaire; il croira au moins que, revenu à 
vous-même, vous avez enfin résolu de ne plus mettre au jour de sem- 
blables productions, et que, par un acte aussi éclatant que celui que 
vpus avez fait dans l'église de votre paroisse, le jour de Pâques, vous 
aVez voulu rendre un hommage public à la religion qui vous a vu naî- 
tre dans son sein, et à qui des talents aussi distingués que les vôtres 
auraient été infiniment utiles, si vous les lui aviez consacrés. Il espé- 
rera encore qu'en soutenant ce premier acte par des sentiments et par 
une conduite uniformes, et qu'en perfectionnant l'ouvrage d'une con- 
version ébauchée , vous ne laisserez plus aux gens de bien , amateurs 
de la religion, que le juste sujet de rendre grâces à Dieu, et de le bé- 
nir d'un retour qui mettra le comble à leur joie et à leur consolation. 

Si le jour de votre communion on vous avait vu, non pas vous in- 
gérer à prêcher le peuple dans l'église sur le vol et les larcins, ce qui 
a fort scandalisé tous les assistants; mais lui annoncer, comme un 
autre Théodose, par vos soupirs, vos gémissements, et vos larmes, la 
pureté de votre foi, la sincérité de votre repentir, et le désaveu de 
tous les sujets do mésédification qu'il a cru entrevoir par le passé dans 
votre façon de penser et d'agir, alors personne n'aurait plus été dans 
le cas de regarder comme équivoques vos démonstrations apparentes 
de religion. On vous aurait cru mieux disposé à approcher de cette 
table sainte où la foi ne permet aux âmes, même les plus pures , de ne 
se présenter qu'avec une religieuse frayeur; on aurait été plus édifié 
de vous y voir, et peut-être auriez- vous tiré pluà d'avantage de vous y 
être présenté. 

Mais, quoi qu'il en soit du passé, que je dois laisser au jugement 
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du souverain scrutateur des cœurs et des consciences, ce seront les 
fruits qui feront juger de la qualité de l'arbre; et j'espère, par ce que 
TOUS ferez à l'avenir, que vous ne laisserez aucun lieu de douter de la 
droiture et de la sincérité de ce que vous avez déjà fait. Je me le per- 
suade d'autant plus facilement, que je le souhaite avec plus d'ardeur, 
n'ayant rien plus à cœur que votre salut, et ne pouvant oublier qu'en 
qualité de votre pasteur, je dois rendre compte à Dieu de votre âme, 
comme de toutes celles du troupeau qui m'a été confié par la divine 
Providence. 

Je ne vous dirai pas, monsieur, combien j'ai déjà gémi sur votre 
état, ni combien j'ai déjà offert de prières et de supplications au Dieu 
des miséricordes, pour qu'il daignât enfin vous éclairer de ces lumières 
célestes qui foi\t aimer et suivre la vérité, en même temps qu'elles la 
iont connaître; je me bornerai simplement à vous faire remarquer que 
le temps presse, et qu'il vous importe de ne point perdre aucun de ces 
moments précieux que vous pouvez encore employer utilement pour 
l'éternité. Un corps exténué, et déjà abattu sous le poids des années, 
vous avertit que vous approchez du terme où sont allés aboutir tous 
ces hommes fameux qui vous ont précédé, et dont à peine reste-t-il 
aujourd'hui la mémoire. En se laissant éblouir par le faux éclat d'une 
gloire aussi frivole que fugitive, -la plupart d'entre eux ont perdu de 
vue les biens et la gloire immortelle, plus dignes de fixer leurs désirs 
et leurs empressements. Fasse le ciel que, plus sage et plus prudent 
qu'eux, vous ne vous occupiez plus à l'avenir que de la recherche de 
ce bonheur souverain qui peut seul remplir le vide d'un cœur qui ne 
trouve rien ici-bas qui puisse le contenter ! 

C'est ce que je ne cesserai de demander au Seigneur par mes vœux 
les plus ardents ; et je le dois au vif intérêt que je prends à tout ce qui 
vous regarde, au zèle dont je suis animé pour votre salut, et aux senti* 
ments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCL. — A M. le comte de Rochbfort. 

A Ferney, 1 1 avril. 

L'amitié dont vous m'honorez , monsieur , et l'extrême sensibilité 
qu'elle m'a inspirée, exigent que je vous ouvre mon cœur. J'aimerais 
certainement mieux avoir l'honneur de vous recevoir dans Ferney , que 
de vendre ce petit coin de terre qui m'a coûté près de cinq cent mille 
livres, et qui est au nombre des iiigrats que j'ai faits. Je n'ai voulu le 
vendre que pour procurer tout d'un coup à Mme Denis une somme as- 
sez considérable pour qu'elle pût vivre et être logée à Paris aussi com- 
modément qu'elle l'était dans cette campagne. J*ai soixante- quatorze 
ans; je suis très-faible, je n'attends plus que la mort; et quoique je 
fasse des gambades sur le bord de mon tombeau , je n'en suis pas moins 
près d'y être couché tout de mon long. Il me serait égal de passer le 
reste jde mes jours dans une petite terre voisine dont je jouis : elle est 
moins agréable que Ferney; mais les agréments ne sont plus faits pour 
moi; je les compte pour rien. 

J'ai essuyé des chagrins violents ; je les compte aussi pour fort peu 
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de chose : c*est rapanaf>« des hommes, et surtout le mien. Je soup- 
çonne que les Quarante écnSy que j'avais pris la liberté de vous en- 
voyer, n'ont pas été rendus à M. de Chenevières. On m'a dit que 
depuis quelque temps on ne souffrait pas que les chefs de bureaux 
reçussent des paquets qui n'étaient pas pour eux. Je tenterai encore 
l'aventure, jusqu'à ce que vous puissiez me donner un moyen plus sûr 
de vous faire parvenir les facéties qui pourront vous amuser, en at- 
tendant que je puisse vous envoyer la nouvelle édition du Siècle de 
Louis XIV j ouvrage un peu plus sérieux, qui m'a coûté des recher- 
ches immenses, et un travail assidu. Ce travail prouve bien que je ne 
puis être l'auteur de cent brochures scandaleuses que la calomnie m'at- 
tribue journellement. C'est un tribut que je paye à un peu de réputa- 
tion ; mais je ne mérite ni cette réputation , ni ces accusations cruelles. 
Mille respects à Mme de Rochefort. Vous ne devez pas douter, mon- 
'sieur, des tendres sentiments qui m'attachent à vous jusqu'au dernier 
moment de ma vie. 

MMMMMCCCLI. — A M. Chardon. 

A Femey, 1 1 avril. 

Il faut, monsieur, que je vous parle avec la plus grande confiance, 
et très-ouvertement, quoique par la poste. Je n'ai pas assurément la 
moindre part à la plaisanterie au gros sel intitulée le Catéchumène^. Il 
y a des choses assez joliment tournées; mais je serais fâché de l'avoir 
faite , soit pour le fond , soit pour la forme. Ce Catéchumène est tout 
étonné de voir un temple : il demande pourquoi ce temple a 'des por- 
tes, et pourquoi ces portes ont des serrures. D'où vient-il donc? quelle 
est la nation policée sur la terre qui n'ait pas de temple, et quel tem- 
ple est sans portes? Je me flatte que vous ne me croirez pas capable 
d'une pareille ineptie. 

La Hollande est infectée, depuis quelques années, de plusieurs moi- 
nes défroqués', capucins, cordeliers, mathurins, que Marc-Michel Rey, 
d'Amsterdam, fait travailler à tant la feuille, «t qui écrivent tant qu'ils 
peuvent contre la religion romaine , pour avoir du pain. Il y a surtout 
un nommé Maubert qui a inondé l'Europe de brochures dans ce goût. 
C'est lui qui a fait le petit livre des Trots imposteurs ^ ouvrage assez 
insipide, que Marc-Michel Rey donne impudemment pour une traduc- 
tion du prétendu livre de l'empereur Frédéric II. 

Il y a un théatin=* qui a conservé son nom de du Laurens, qui est 
.assez facétieux, et qui d'ailleurs est fort instruit. Il est auteur du Com- 
père Matthieu j ouvrage dans le goût de Rabelais, dont le commence- 
ment est assez plaisant, et la fin détestable. 

Les libraires qui débitent tous ces livres me font l'honneur de me 
les attribuer pour les mieux vendre. Je paye bien cher les intérêts de 
ma petite réputation. Non-seulement on m'impute ces ouvrages, mais 
quelques gazettes même les annoncent sous mon nom. Ce brigandage 

1. Cet ouvrage est de Bordes. (Éd.) 

2. Du Laurens, Maubert de Gouvest, etc.. s'étaient retirés en Hollande. (£i>0 

3. Du Laurens avait été mathurin. (Fid.) 
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est intolérable, et peut avoir des suites funestes. Vous savez qu'il y a 
des gens à la cour qui ont plus de mauvaise volonté que de goût; vous 
savez combien il est aisé de nuire : il n'est pas juste qu'à l'ùge de 
soixante-quatorze ans ma vieillesse, accablée de maladies, le soit en- 
core par des calomnies si cruelles. 

Je compte assez sur l'amitié dont vous m'honorez pour être sûr qu« 
vous détruirez, autant qu'il est en vous, ces bruits odieux. 

M. Damiîaville, mon ami, pour qui vous avez de la bienveillance, 
vous certifiera que le Catéchumène n'est point de moi ; et quand vous 
serez parfaitement instruit de l'injustice qu'on me fait, vous en aurez 
plus de courage poirç la réfuter. 

Je ne perds point de vue les commissions que vous avez bien voulu 
me donner : elles seront faites avec tout Tempressenfïent que j'ai de 
vous plaire : ma mauvaise santé ne m'a pas encore permis de sortir; 
mais, des que j'aurai un peu plus de forces, mon premier devoir sera 
de vous obéir. J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCLII. — A M. ***. 

15 avril. 

Eh bien f il faut donc contenter la curiosité de votre amitié, et celle 
de M. et de Mme d'Argental. Voici mes raisons : j'ai soixante-quatorze 
ans; je me couche à dix heures, et je me lève à cinq. Je suis las d'être 
l'aubergiste de l'Europe : je veux mourir dans la retraite; cette retraite 
profonde ne convient ni à Mme Denis ni à la petite Corneille. Mme De- 
nis Ta supportée tant qu'elle a été soutenue par des amusements et par 
des fêtes. Je ne puis Iplus suffire à la dépense d'un prince de l'empire 
et d'un fermier général. J'envoie Mme Denis se faire payer des sei- 
gneurs français, et je me charge des seigneurs allemands. Je suis ac- 
tuellement fort à l'étroit, et je lui donne vingt mille francs de pension , 
en attendant qu'elle en ait trente-six mille, outre la terre de Ferney, 
Voilà, mon cher ami, à quoi tout se réduit. J'en suis fâché pour la 
calomnie, qui ne trouvera pas là son compte. J'en suis fâché pour P>é- 
ron et pour Mme Gilet; mais je ne puis qu'y faire. Je sais dans ma 
retraite tout ce que les gazettes ont publié de mensonges. C'est le re- 
venu de ceux qui ont le malheur d'être connus. 

Dites aux anges, et soyez très-sûr, mon cher ami, que je brûle tou- 
tes les lettres dont on pourrait abuser après ma mort. Ne soyez pas 
moins sûr que jusqu'à ce moment mon cœur sera à vous et aux anges. 

MMMMMCCCLIII. ~ A M. l'évêque d'Annecy. 

A Ferney, 15 avril. 
Monseigneur, j'aurais dû répondre sur-le-champ à la lettre dont vous 
m'avez honoré, si mes maladies me l'avaient permis. 

Cette lettre me cause beaucoup de satisfaction, mais elle m'a un peu 
étonné. Comment pouvez-vous me savoir gré de remplir des devoirs 
dont tout seigneur doit donner l'exemple dans ses terres, dont aucun 
chrétien ne doit se dispenser, et que j'ai si souvent remplis? Ce n'est 
pas assez d'arracher ses vassaux aux horreurs de la pauvreté, d'encou- 
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rager leurs mariages, de contribuer, autant qu'on le peut, à leur bon- 
heur temporel, il faut encore lés édifier; et il serait bien extraordinaire 
qu'un seigneur de paroisse ne fit pas, dans l'église qu'il a bâtie, ce que 
font tous les prétendus réformés dans leurs temples, à leur manière. 

Je ne mérite pas assurément les compliments que vous voulez bien 
me faire, de même que je n'ai jamais mérité les calomnies des insec- 
tes de la littérature, qui sont méprisés de tous les honnêtes gens, et 
qui doivent être ignorés d'un homme de votre caractère. Je dois mé- 
priser les impostures, sans pourtant haïr les imposteurs. Plus on avance 
en âge, plus il faut écarter de son cœur tout ce qui pourrait l'aigrir; 
et le meilleur parti qu'on puisse prendre contre la calomnie, c'est de 
l'oublier. Chaque homme doit des sacrifices, chaque homme sait que 
tous les petits incidents qui peuvent troubler cette vie passagère se per- 
dent dans l'éternité, et que la résignation à Dieu, l'amour de son pro- 
chain, la justice, la bienfaisance, sont les seules choses qui nous res- 
tent devant le Créateur des temps et de tous les êtres. Sans cette vertu 
que Cicéron appelle caritas generis humant, l'homme n'est que l'en- 
nemi de l'homme; il n'est que l'esclave de Tamour-propre, des vaines 
grandeurs, des distinctions frivoles, de l'orgueil, de l'avarice, et de 
toutes les passions. Mais s'il fait le bien pour l'amour du bien même, 
si ce devoir (épuré et consacré par Je christianisme) domine dans son 
cœur, il peut espérer que Dieu, devant qui 'tous les hommes sont égaux, 
ne rejettera pas des sentiments dont il est la source éternelle. Je m'anéan- 
tis avec vous devant lui, et, n'oubliant pas les formules introduites chez 
les hommes, j'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

P. S. Vous êtes trop instruit pour ignorer qu'en France un seigneur 
de paroisse doit, en rendant le pain bénit, instruire ses vassaux d'un 
vol commis dans ce temps-là même avec effraction, et y pourvoir in- 
continent, de même qu'il doit avertir si le feu prend à quelques mai- 
sons du village, et faire venir de l'eau. Ce sont des afiaires de police 
qui sont de son ressort. 

MMMMMCCCLIV. — A M. le cubé de Ferney. 

Je prie monsieur le curé d'avertir les paroissiens qu'on s'est plaint au 
parlement de Dijon des indécences et des excès qui se commettent 
quelquefois dans les cabarets à Ferney. 

Les remontrances de monsieur le curé mettront fin à ces plaintes ; il 
inspirera le respect pour la religion et pour les mœurs. Voltaire. 

• MMMMMCCCLV. - A M. d'Ammon '. 

15 avril. 
Je suis plus étonné, monsieur, du souvenir dont vous m'honorez, 
que de vous voir entreprendre un ouvrage utile. La vieillesse de mon 
corps et de mon esprit ne 'me permet pas de vous être du moindre se- 
cours; mais elle ne m'empêche pas de sentir vivement tous les droits 

1. Chambellan du rdi de Prusse. (£o.) 
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que vous avez à mon estime. Des généalogies raisonnées, "sobrement 
enrichies de faits intéressants, et ornées des caractères des principaux 
personnages, peuvent fournir sans doute un ouvrage utile à tous les 
hommes d'État, et agréable pour tous lecteurs. 

J'avoue que le nombre des aïeux que vous faites monter, dans seize 
générations, à cent trente et un mille soixante-onze personnes, passe 
mes connaissances. Je ne conçois pas comment on peut avoir des géné- 
rations en nombre impair, à moins que quelque grand'mère ne se soit 
avisée d'accoucher sans qu'aucun homme s'en mêlât : ce qui n'est ar- 
rivé, ce me semble, qu'à la Vierge, dans l'Écriture, et à Junon, dans 
la Fable. 

Je ne sais si je me trompe ; mais il me semble que tout homme, soit 
charbonnier, soit empereur, doit compter, dans seize quartiers de père 
et de mère, cent neuf mille six cent seize personnes, tant mâles que 
femelles. C'est à vous à voir si mon compte est juste Je vous souhaite 
autant de pistoles que vous trouverez d'aïeux. 

J'ignore pourquoi vous dites que le maréchal de Belle-Ile fut le pre- 
mier homme titré qui accepta la place de secrétaire d'État. Avant lui, 
sous Louis XIV, pendant la régence, le maréchal de La Meilleraie, le 
duc de La Vieuville, avalent gouverné les finances. Le maréchal d'Ancre, 
le comte de SchomberK, le connétable de Luynes, avaient signé comme 
secrétaires d'État. Le cardinal de Richelieu fut secrétaire d'État, étant 
évêque de Luçon; le marquis d'O, le comte de Sancy, le duc de Sulli, 
avaient des patentes de secrétaires d'État, et gouvernèrent l'État sous 
Henri IV ; et il fallait être reçu secrétaire du roi pour signer en son 
nom. 

Vous me paraissez, monsieur, un très-bon chrétien, de ne compter 
que cent soixante-quatorze générations parmi les hommes. Les peuples 
de l'Orient ne s'accommoderaient pas de ce calcul ; et la Bible qu'on 
appelle des Septante pourrait bien contredire un peu la Bible dite la 
Yulgate. Vous et moi nous les respectons toutes deux également, sans 
prétendre à l'honneur de les concilier. 

Puisque nous en sommes sur l'exactitude des faits, je vous dirai 
que, quoique je sois très-ancien par mon âge, je ne suis pas ancien 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi très-chrétien. 

Le roi m'a conservé cette place; je ne perdis que celle d'historio- 
graphe, lorsque j'allai à Berlin ; mais je suis dans un âge où Ton est 
très-peu sensible à ces joujoux. 

Mme Denis est à Paris, et je suis assez heureux pour être en état de 
lui faire la même pension que le roi de Prusse daignait me faire quand 
j'étais votre camarade ; s'il y a quelque chose que je regrette, c'est de 
ne plus l'être. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
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MMMMMCCCLVI. — A M. de Chabanon. 

16 avril. 

Je crains bien, mon cher ami, d'avoir été trop sévère et même un 
peu dur dans mes remarques sur Eudoxie; mais, avant l'impression, 
il faut se rendre extrêmement difficile, après quoi on n'est plus qu'in- 
dulgent, et on soutient avec chaleur la cause qu'on a crue douteuse 
dans le secret du cabinet. C'est ainsi que mon amitié est faite : plus 
mes critiques sont sévères, plus vous devez voir combien je m'inté- 
resse à vous. 

Je n'ai pas encore profité de vos conseils auprès de M. de Sartines. 
J'ai craint que V Homme aux quarante écus et la Princesse de Bahy- 
lone ne fussent pas des ouvrages assez sérieux pour être présentés à 
un magistrat continuellement chargé des détails les plus importants. 
Je lui réserve le Siècle de Louis XIV ^ dont on fait une nouvelle édi- 
tion , augmentée d'un grand tiers. J'espère que le catalogue raisonné 
des artistes et des gens de lettres ne vous déplaira pas; c'est par là que 
je commence : car c'est le Siècle de Louis XIV que j'écris, plutôt que 
la vie de ce monarque ; et vous pensez avec moi que la gloire de ces 
temps illustres est due principalement aux beaux-arts. Il ne reste sou- 
vent d'une bataille qu'un confus souvenir : les arts seuls vont à l'im- 
mortalité. 

Il est assez désagréable, lorsque je suis uniquement occupé d'un 
ouvrage que j'ose dire si important, qu'on ne cesse de m'attribuer les 
ouvrages du mathurin du Laurens, et les insolences bataviques de 
Marc-Michel Rey, et je ne sais quel Catéchumène qui est tout étonné 
de trouver des temples chez des peuples policés, et le petit livre des 
Trois imposteurs^ tant de fois renouvelé et tant de fois méprisé, et 
cent autres brochures pareilles qu'un homme qui écrirait aussi vite 
qu'Esdras ne pourrait composer en deux années. Il se trouve toujours 
des gens charitables et nullement absurdes qui favorisent ces calom- 
nies, qui les répandent à la cour avec un zèle très-dévot : Dieu les 
bénisse ! mais Dieu nous préserve d'eux ! 

Je crois la très-désagréable aventure de La Harpe ' entièrement ou- 
bliée; car il faut bien que de telles misères n'aient qu'un temps fort 
court. Pour moi, je n'y songe plus du tout. 

Oui, mon très-aimable ami, je suis sensible: mais c'est à l'amitié 
que je le suis. Je plains notre cher pandorien du fond de mon cœur; 
mais ce qu'il m'a mandé me donne bonne opinion de son procès». Il 
est clair qu'il a affaire à un coquin hypocrite. Tous les honnêtes gens 
seront donc pour lui; et, quoi qu'on dise, il y en a beaucoup en 
France. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 

1. Il avait copié quelques manuscrits de Voltaire. (Éd.) 

2. Avec André Claustre, prêtre du diocèse de Lyon. (Ëd.) 
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MMMMMCCCLVII. — A M. le comte de La Touraille. 

A Ferney, le 20 avril. 
Je vois, monsieur, que les Parisiens jouissent d'une heureuse oisi- 
veté, puisqu'ils daignent s'amuser de ce qui se passe sur les frontières 
de la Suisse, au pied des Alpes et du mont Jura. Je ne conçois pas 
comment la chose la plus simple, la plus ordinaire, et que je fais tous 
les ans, a pu causer la moindre surprise. Je suis persuadé que vous 
en faites autant dans vos terres, quand vous y êtes. Il n'y a personne 
qui ne doive cet exemple à sa paroisse; et si quelquefois dans Paris le 
mouvement des affaires, ou d'autres considérations, obligent à différer 
ces cérémonies prescrites, nous n'avons point à la campagne de pa- 
reilles excuses. Je ne suis qu'un agriculteur, et je n'ai nul prétexte 
de m'écarter des règles auxquelles ils sont tous assujettis. L'innocence 
de leur vie champêtre serait justement effrayée, si- je n'agissais pas et 
si je ne pensais pas comme eux. Nos déserts, qui devraient nous déro- 
ber au public de Paris, ne nous ont jamais dérobés à nos devoirs. 
Nous avons fait à Dieu, dans nos hameaux, les mêmes prières pour 
la santé de la reine que dans la capitale, avec moins d'éclat sans doute, 
mais non pas avec moins de zèle. Dieu a écouté nos prières comme 
les vôtres, et nous avons appris, avec autant de joie que vous, le 
retour d'une santé si précieuse. 

MMMMMCCCLVIiï. — A M. LB comte d'Argental. 

22 avril. 

Mon divin ange, mes raisons pour avoir changé ma table ouverte 
contre la sainte table pourront ennuyer un excommunié comme vous; 
mais je me crois dans la nécessité de vous les dire. Premièrement,, 
c'est un devoir que j'ai rempli avec Mme Denis une fois ou deux, si je 
m'en souviens bien. 

Secondement, il n'en est pas d'un pauvre agriculteur comme de 
vous autres seigneurs parisiens, qui en êtes quittes pour vous aller 
promener aux Tuileries à midi. 11 faut que je rende le pain bénit en 
personne dans ma paroisse; je me trouve seul de ma bande contre 
deux cent cinquante consciences timorées; et, quand il n'en coûte 
qu'une cérémonie prescrite par les lois pour les édifier, il ne faut pas 
s'en faire deux cent cinquante ennemis. 

S*» Je me trouve entre deux évêques qui sont du quatorzième siècle, 
et il faut hurler avec ces sacrés loups. 

4" Il faut être bien avec son curé, fût-il un imbécile ou un fripon, 
et il n'y a aucune précaution que je ne doive prendre, après la lettre 
de l'avocat Gaze. 

5" Soyez très-sûr que, si je vois passer une procession de capucins, 
j'irai au-devant d'elle chapeau bas, pendant la plus forte ondée. 

6" M. Hennin, résident à Genève, a trouvé un aumônier tout éta- 
bli ; il le garde par faiblesse. Ge prêtre est un des plus détestables et 
des plus insolents coquins qui soient dans la canaille à tonsure. Il se 
fait l'espion de l'évêque d'Orléans, de l'évêque d'Annecy, et de l'évêque 
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de Saint Claude. Le résident n'ayant pas le courage de le chasser, il 
faut que j'aie le courage de le faire taire. 

7* Puisque l'on s'obstine «^ m'imputer les ouvrages de Saint-Hya- 
cinthe, de l'ex-capucin Maubert, de l'ex-mathurin du Laurens, et du 
sieur Robinet, tous gens qui ne communient pas, je veux communier; 
et si j'étais dans Abbeville, je communierais tous les quinze jours. 

8* On ne peut me reprocher d'hypocrisie, puisque je n'ai aucune 
prétention. 

9* Je vous demande en grâce de brûler mes raisons, après les avoir 
approuvées ou condamnées. J'aime beaucoup mieux être brûlé par 
vous qu'au pied du grand escalier. 

Je rends de très-sincères actions de grâces à la nature, et au méde- 
cin qui l'a secondée, d'avoir enfin rendu la santé à Mme d'Argental. 

Je vous amuserai probablement, par la première poste, de la Guerre 
de Genève f imprimée à Besançon : c'est un ouvrage, à mon gré, très- 
honnêie, et qui ne peut déplaire dans le monde qu'à deux ou trois 
mille personnes; encore sont-elles obligées de rire. 

Je suis hibou, je l'avoue, mais je ne laisse pas de m'égayer quel- 
quefois dans mon trou; ce qui diminue les maux dont je suis accablé : 
c'est une recette excellente. 

Je suis comme votre ville de Paris : je n'ai plus de théâtre. Je donne 
â mon curé les aubes des prêtres de Sémiramis; il faut faire une fin. 
Je me suis retiré sans pension du roi , dans ma soixante-quinzième 
année. Je ne compte pas égaler les jours de Moncrif >; mais si j'ai les 
moyens de plaire à mes deux anges, je me croirai pour le moins aussi 
heureux que lui. Je me mets à l'ombre de vos ailes, avec une vivacité 
de sentiments qui n'est pas d'un vieillard. 

MMMMMCCCLIX. — A M. Paulrt. 

Ferney, 22 avril. 

Je crois, monsieur, que don Quichotte n'avait pas lu plus de livres 
de chevalerie que j'en ai lu de médecine. Je suis né faible et malade, 
et je ressemble aux gens qui, ayant d'anciens procès de famille, pas- 
sent leur vie à feuilleter les jurisconsultes, sans pouvoir finir leurs 
procès. 

Il y a environ soixante-quatorze ans que je soutiens comme je peux 
mon procès contre la nature. J'ai gagné un grand incident, puisque je 
suis encore en vie; mais j'ai perdu tous les autres, ayant toujours 
vécu dans les souffrances. 

De tous les livres que j'ai lus, il n'y en a point qui m'ait plus inté- 
ressé que le vôtre. Je vous suis très- obligé de m'avoir fait faire con- 
naissance avec Rhasès. Nous étions de grands ignorants et de misé- 
rables barbares, q .and ces Arabes se décrassaient. Nous nous sommes 
formés bien tard en tout genre, mais nous avons regagné le temps 

1. Moncrif passait pour être beaucoup plus vieux (jfu'il n'était. Il mournt 
en 1770, à quatre-vingt-deux ans. On a de lui des Ëssan »ur la nécessité tt lei 
moyens de plaire. (Eu.) 
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perdu; votre livre surtout en est un bon témoignage. Il m'a beaucoup 
instruit; mais j'ai encore quelques petits scrupules sur la patrie de la 
petite vérole. 

J'avais toujours pensé qu'elle était native de l'Arabie déserte, et cou- 
sine germaine de la lèpre, qui appartenait de droit au peuple juif, 
peuple le plus infecté en tout genre qui ait jamais été sur notre mal- 
heureux globe. 

Si la petite vérole était native d'Egypte, je ne vois pas comment les 
troupes de Marc Antoine, d'Auguste, et de ses successeurs, ne l'au- 
raient pas apportée à Rome. Presque tous les Romains eurent des 
domestiques égyptiens, vema Canopi; ils n'eurent jamais d'Arabes. 
Les Arabes restèrent presque toujours dans leur grande presqu'île jus- 
qu'au temps de Mahomet. Ce fut dans ce temps-là que la petite vérole 
commença à être connue. Voilâmes raisons; mais je me défie d'elles, 
puisque vous pensez différemment. 

Vous m'avez convaincu, monsieur, que l'extirpation serait très-pré- 
férable à l'inoculation. La difficulté est de pouvoir attacher la sonnette 
au cou du chat. Je ne crois pas les princes de l'Europe assez sages pour 
faire une ligue offensive et défensive contre ce fléau du genre hu- 
main; mais, si vous parvenez à obtenir des parlements du royaume 
qu'ils rendent quelques arrêts contre la petite vérole, je vous prierai 
aussi (sans aucun intérêt) de présenter requête contre sa grosse sœur. 
Vous savez que le parlement de Paris condamna, en 1496, tous les vé- 
roles qui se trouveraient dans la banlieue à être pendus. J'avoue que 
cette j urisprudence était fort sage, mais elle était un peu dure , et d'une exé^ 
cution difficile, surtout avec le clergé, qui en aurait appelé ad apostolos. 

Je ne sais laquelle de ces deux demoiselles a fait le plus de mal au 
genre humain; mais la grosse sœur me paraît cent fois plus absurde 
que l'autre. C'est un si énorme ridicule de la nature d'empoisonner 
les sources de la génération, que je ne sais plus où j'en suis quand je 
fais l'éloge de cette bonne mère. La nature est très-aimable et très- 
respectable sans doute, mais elle a des enfants bien infâmes. 

Je conçois bien que si tous les gouvernements de l'Europe s'enten- 
daient ensemble, ils pourraient à toute force diminuer un peu l'em- 
pire des deux sœurs. Nous avons actuellement en Europe plus de douze 
cent mille hommes qui montent la garde en pleine paix ; si on les em- 
ployait à extirper les deux virus qui désolent le genre humain, ils se- 
raient du moins bons à quelque chose; on pourrait même leur donner 
encore à combattre le scorbut, les fièvres pourprées, et tant d'autres 
faveurs de ce genre que la nature nous a faites. 

Vous avez dans PaHs un Hôtel-Dieu où règne une contagion éter- 
nelle, où les malades, entassés les uns sur les autres, se donnent ré- 
ciproquement la peste et la mort. Vous avez des boucheries dans de 
petites rues sans issue, qui répandent en été une odeur cadavéreuse, 
capable d'empoisonner tout un quartier. Les exhalaisons des morts tuent 
les vivants dans vos églises, et les charniers des Innocents, ou de Saint- 
Innocent, sont encore un témoignage de barbarie qui nous met fort 
au-dessous des Hottentots et des nègres : cependant personne ne pense 
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à remédier à ces abominables abus. Une partie des citoyens ne pense 
qu'à l'opéra-comique, et la Sorbonne n'est occupée qu'à condamner 
Bélisaire , et à damner l'empereur Marc Antonin. 

Nous serons longtemps fous et insensibles au bien public. On fait 
de temps en temps quelques efforts, et on s'en lasse le lendemain. La 
constance, le nombre d'hommes nécessaire, et l'argent, manquent pour 
tous les grands établissements. Chacun vit pour soi : Sauve qui peut ! 
est la devise de chaque particulier. Plus les hommes sont inattentifs à 
leur plus grand intérêt, plus vos idées patriotiques m'ont inspiré d'es- 
time. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

MMMMMCCCLX. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 23 avril. 
Mon cher et illustre confrère, M. le marquis de Mora que je vous 
ai déjà tant annoncé, et que je ne vous ai pas annoncé autant qu'il le 
mérite, veut bien se charger de vous remettre cette lettre, dont il n'aura 
pas besoin, quand vous aurez causé un quart d'heure avec lui. Vous 
trouverez en lui un esprit et un cœur selon le vôtre, juste, net, sen- 
sible, éclairé, et cultivé, sans pédanterie et sans sécheresse. M. le duc 
de Villa-Hermosa, qui voyage avec M. le marquis de Mora, désire et 
mérite de partager avec lui la satisfaction de vous voir. Je vous l'ai 
dit, mon cher maître, vous me remercierez d'avoir connu ces deux 
étrangers, vous féliciterez l'Espagne de les posséder, et vous nous 
souhaiterez des grands seigneurs semblables à ceux-là, au lieu de nos 
conseillers de la cour, imbéciles et barbares, de nos danseuses, et de 
notre Opéra-Comique. Sur ce, mon cher et ancien ami, je vous demande 
votre bénédiction, et je vous renouvelle les assurances de mon dévoue- 
ment et de ma sensibilité pour tout ce qui peut vous intéresser. 

MMMMMCCCLXI. — De l'évêque d'Annecy. 

Annecy, 25 avril. 

Monsieur, je n'ai différé de répliquer à votre lettre du 15 de ce mois 
que parce que je n'ai eu dès lors aucun moment de loisir, ayant été 
continuellement occupé de ce que nous appelons la retraite et le 
synode. 

Je n'ai pu qu'être très-surpris qu'en affectant de ne pas entendre 
ce qui était fort intelligible dans ma lettre, vous ayez supposé que je 
vous savais bon gré d'une communion de politique, dont les protes- 
tants mêmes n'ont pas été moins scandalisés que les catholiques. J'en 
ai gémi plus que tout autre; et, si vous étiez mofns éclairé et moins 
instruit, je croirais devoir vous apprendre, en qualité d'évôque et de 
pasteur, qu'en supposant le scandale donné au public, soit par les écrits 
qu'il vous attribue, soit par la cessation de presque tout acte de reli- 
gion depuis plusieurs années, une communion faite suivant les vrais 
principes de la morale chrétienne exigeait préalablement de votre part 
des réparations éclatantes, et capables d'effacer les impressions prises 
sur votre compte; et que jusque-là aucun ministre, instruit de son 
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devoir, n'a pu et ne pourra vous absoudre, ni vous permettre de vous 
présenter à la table sainte. 

Sans être aussi instruit que vous le supposez gratuitement, je le suis 
cependant assez pour ne pas ignorer que la conduite d'un seigneur de 
paroisse, qui se fait accompagner par des gardes armés jusque dans 
l'église, et qui s'y ingère à donner des avis au peuple pendant la cé- 
lébration de la sainte messe, bien loin d'être autorisée par les usages 
et les lois de France, est au contraire proscrite par les sages ordon- 
nances des rois très-chrétiens , qui ont toujours distingué, pour le temps 
et le lieu, ce qui est du ministère des pasteurs de l'exercice de la po- 
lice extérieure que vous voulez attribuer aux seigneurs de paroisse. 

Vous m'annoncez que vous vous anéantissez avec moi devant Dieu, 
le créateur des temps et des êtres; je souhaite que nous le fassions, 
vous et moi, avec assez de foi, de confiance, d'humilité, et de repen- 
tir de nos fautes, pour mériter qu'il jette sur nous les regards propices 
de sa miséricorde : et j'en reviens encore à vous inviter, à vous prier, 
à vous conjurer de ne pas perdre de vue cette éternité à laquelle vous 
touchez de si près, et dans laquelle iront bientôt se perdre y non-seu- 
lement les petits incidents de la vie, mais encore le faste des grandeurs, 
l'opulence des richesses, l'orgueil des beaux esprits, les vains raison- 
nements de la prétendue sagesse humaine, et tout ce qui appartient à 
la figure trompeuse de ce monde. 

Si mes avis ne sont pas tout à fait de votre goût, je me flatte que 
vous n'en serez pas moins convaincu qu'ils ne sont dictés que par 
l'amour de mon devoir, et par l'empressement que j'ai de concourir à 
votre véritable et solide bonheur. Bien des personnes, en se dirigeant 
par des vues humaines, vous tiendront un langage bien différent : mais, 
par une suite du principe invariable que je me suis fait de n'agir qu'en 
vue de Dieu et dans l'ordre de sa volonté, comme je ne cherche point 
les adulations, je ne crains point non plus les satires; et je suis dis- 
posé à essuyer tous les traits de la malignité des hommes , plutôt que 
de manquer à ce que je croirai être, suivant Dieu, du devoir de mon 
ministère. Au reste, quoique je me serve des formules introduites chez 
les hommes, ce n'est pas avec moins de sincérité que je serai toute ma 
vie, avec la désir le plus ardent de votre salut, et avec respect, etc. 

MMMMMCCCLXII. — A M. DUPONT. 

A Femey, 26 avril. 

Plût à Dieu, mon cher ami, que je fusse en état d'aller vers le pôle 
arctique dans ma soixante-quinzième année ! je ne ferais pas assuré- 
ment le voyage, mais je ne serais pas fâché d'être en état de le faire. 
Vous verrez peut-être bientôt un petit poëme intitulé : la Guerre de 
Genève y dans laquelle il est dit que la Renommée porte trois cornets à 
bouquin : l'un pour le vrai, que personne n'entend; l'autre pour l'in- 
certain; et le troisième pour le faux, que tout le monde répète 

J'apprends que M.deKlinglins'est retiré; je vous prie de lui présen- 
ter mes respects; je lui souhaite, ainsi qu'à Mme de Klinglin, la vie la 
plus longue et la plus heureuse. 
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J'ai toujours avec moi votre ancien camarade Adam. Mme Denis est 
allée à Paris pour des affaires qui Py retiendront probablement un an 
ou deux. L'agriculture et les lettres partagent ma vie; j'ai auprès de 
moi un avocat philosophe; ils le sont presque tous aujourd'hui. Il s'est 
fait une furieuse révolution dans les esprits depuis une quinzaine d'an- 
nées; les prêtres obéiront à la fin aux lois comme les cbétifs seigneurs 
de paroisse : je me flatte que mons de Porentru n'est pas despotique 
dans la haute Alsace. 

Adieu j mon cher ami, je vous embrasse bien tendrement. V. 

MMMMMCCCLXIII. — A M. Dalembert. 

27 avril. 

Mon cher ami , mon cher philosophe, je suis tenté de croire que l'abbé 
de La Bletterie est en effet janséniste, tant il est orgueilleux. Son 
amour-propre, dévot ou non, a été extrêmement blessé d'un avis fort 
honnête qu'on lui avait donné dans un petit livre dont on disait, mal à 
propos, que j'étais l'auteur. Voici une petite épigramme, ou soi-disant 
telle , qu'on m'envoie de Lyon sur son compte : 

À M. l'abbé de La Bletterie, auteur d^une vie de Julien 
et de la traduction de Tacite. 

Apostat comme ton héros, 
Janséniste signant la bulle. 
Tu tiens de fort mauvais propos, 
Qiie de bon cœur je dissimule. 
Je t'excuse, et ne me plains pas; 
Mais que t'a fait Tacite, hélas! 
Pour le tourner en ridicule? 

On me consulte pour savoir s'il ne faudrait pas traduire en ridicuk; 
mais il y a si longtemps que je n'ai assisté aux assemblées de l'Aca- 
démie, que je ne saurais décider. 

D'ailleurs ma dévotion ne me permet guère d'examiner avec complai- 
sance les épigrammes bonnes ou mauvaises contre mon prochain. Je 
sais qu'il y a des gens qui s'avisent de dire du mal de mes pâques; 
c'est une pénitence qu'il faut que j'accepte pour racheter mes péchés. 
Le monde se plaira toujours à dénigrer les gens de bien , et à empoi- 
sonner leurs meilleures actions. Oui, j'ai fait mes pâques, et, qui plus 
est, j'ai rendu le pain bénit en personne; il y avait une très-bonne 
brioche pour le curé. J'aime à remplir tous mes devoirs; je n'admets . 
plus aucun plaisir profane : j'ai purifié les habits sacerdotaux qui avaient 
servi à Sémiramis, en les donnant à la sacristie de ma chapelle: je 
pourrai bien même faire du théâtre une école pour les petits garçons, 
école dans laquelle je leur ferai apprendre l'agriculture. Après cela, je 
défierai hardiment les jansénistes et les molinistes; et si on continue 
à me calomnier , je mettrai ces nouvelles épreuves aux pieds de mon 
crucifix. Je prétends, quand je mourrai, vous charger de ma canoni- 
sation. En attendant, soyez sûr qu'il n'y a point de pénitent au monde 
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gui vous aime autant que moi. Ma santé est bien faible; je ne sais com- 
ment je pourrai faire les honneurs de ma retraite à ces deux aimables 
seigneurs espagnols que vous m'annoncez. Demandez-leur, je vous prie, 
la plus grande indulgence ; qu'ils songent qu'ils viennent voir don 
Quichotte faisant pénitence sur la montagne Noire. 

MMMMMCCCLXIV. — Au gazetier d'Avignon. 

J'ai lu, monsieur, dans votre gazette, l'histoire de ma conversion, 
opérée par la grâce et par un ex-jésuite, qui m'a, dit-on, confessé et 
traîné au pied des autels. Plusieurs autres papiers publics y ont ajouté 
que j'avais une lettre de cachet pour pénitence; d'autres sont entrés 
dans des détails de ma famille; d'autres ont parlé d'un beau sermon 
que j'ai fait dans l'église. Tout cela pourrait servir à établir le pyrrho- 
nisme de l'histoire. Ceux qui écrivent de Paris ces nouvelles très-igno- 
rées dans mon pays, ne sont pas apparemment mes amis; et vous savez 
que des succès vains et passagers dans les belles-lettres attirent tou- 
jours beaucoup d'ennemis très-implacables. 

Je puis assurer que l'ex-jésuite retiré chez moi n'a jamais été mon 
confesseur; que je n'ai jamais eu la moindre part à la foule d'écrits 
qu'on se plaît à m'attribuer, que je n'ai parlé dans ma paroisse, en ren- 
dant le pain bénit, que pour avertir d'un vol qu'on faisait dans ce 
temps-là même à mes paroissiens, et surtout pour avertir qu'il fallait 
prier tous les dimanches pour la santé de la reine , dont on ignorait la 
maladie dans mes déserts. 

Enfin, monsieur, pour vous prouver la fausseté de tout ce qu'on a 
imprimé dans vingt gazettes, d'après les bulletins de Paris, je me vois 
forcé de publier l'attestation ci-jointe ', que j'ai eu la précaution d'ac- 
cepter depuis trois ans, pour confondre les calomniateurs qui me per- 
sécutent depuis plus de trente. 

Le tout signé par deux curés , par les syndics de la noblesse et de 
la province, par des prêtres, des gradués; par les habitants, etc. ; col- 
lationné par un notaire royal, et déposé au contrôle de Gex. 

Je ne publie pas cette déclaration dans l'espérance de désarmer l'en- 
vie et l'imposture; mais je la dois à la vérité, à mes amis, à ma fa- 
mille qui sert le roi dans ses armées et dans les premiers tribunaux du 
royaume, et à la charge que Sa Majesté a bien voulu me conserver au- 
près de sa personne. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCLXV. — A M. l'évêqoe d'Annecy. 

29 avril. 
Monseigneur, votre seconde lettre m'étonne encore plus que la -pre- 
mière. Je ne sais quels faux rapports ont pu m'attirer tant d'aigreur 
de votre part. On soupçonne beaucoup un nommé Ancian , curé du 
village de Moëns, qui eut un procès criminel au parlement de Dijon 

1. Voy. la note de la lettre suivante (Éd.; 
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en 1761, procès dans lequel je lui rendis service, en portant les par- 
ties qui le poursuivaient à se contenter d'un dédommagement de quinze 
cents livres, et du payement des frais. On prétend que Tofficial de 
Gex se plaint de ce que les citoyens contre lesquels il plaide pour les 
dîmes se sont adressés à moi. Il est vrai qu'ils m'ont demandé mes 
bons offices; mais je ne me suis point mêlé de cette affaire, attendu 
que l'Église étant mineure , il est malheureusement difficile d'accom- 
moder un tel procès à l'amiable. J'ai transigé avec mon curé dans un 
casa peu près semblable; mais c'est en luidonnantbeaucoup plus qu'il 
ne demandait: ainsi je ne puis le soupçonner de m'avoir calomnié au- 
près de vous. Pour les autres procès entre mes voisins, je les ai tous 
assoupis : je ne vois donc pas que j'aie donné lieu à personne, dans le 
pays de Gex, de vous écrire contre moi. 

Je sais que tout Genève accuse l'aumônier de la résidence, dont 
j'ignore le nom, d'écrire de tous côtés, de semer partout la calomnie; 
mais à Dieu ne plaise que je lui impute de faire un métier si infâme, 
sans avoir les preuves les plus convaincantes! Il vaut mieux mille fois 
se taire et souffrir, que de troubler la paix par des plaintes hasardées. 
Mais, en établissant cette paix précieuse dans mon voisinage, j'ai cru, 
depuis longtemps, devoir me la procurera moi-même. 

MM. les syndics des états du pays, les curés de mes terres, un juge 
civil, un supérieur de maison religieuse, étant un jour chez moi, et 
étant indignés des calomnies qu'on croyait alors répandues par le curé 
Ancian, pour prix de l'avoir tiré des mains de la justice, me signèrent 
un certificat qui détruisait ces impostures ^ 

J'ai l'honneur de vous envoyer cette pièce authentique, conforme à 
l'original. J'en envoie une autre copie à M. le premier président du 
parlement de Bourgogne, et à M. le procureur général , afin de préve- 
nir l'effet des manœuvres qui auraient pu surprendre votre candeur et 
votre équité. Vous verrez combien il est faux que les devoirs dont il 
est question n'aient été remplis que cette année. Vous serez indigné, 
sans doute, qu'on ait osé vous en imposer si grossièrement. 

Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui ont osé ourdir cette trame 
odieuse. Je me borne à les empêcher de nuire, sans vouloir leur nuire 

1. Copie authentiaue de Vattestaiion des états du pay» de Gex y signée par 
le notaire Raffos^ le 28 avril 1765, contrôlée à Gex le même jour, signée 
Lachaux. ^ 

Nous. soussignés certifions que M. de Voltaire, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi , seigneur de Ferney et Tournay, au pays de Gex, près de Ge- 
nève, a non-séulement rempli les devoirs de la religion catholique dans la pa- 
roisse de Ferney, où il réside, mais qu'il a fait bâtir et orner l'église i ses 
dépens; qu'il a entretenu un maître d'école, qu'il a défriché à ses frais les 
terres incultes de plusieurs habitants, a mis ceux qui n'avaient point de char- 
rue en état d'en avoir, leur a bâti des maisons, leur a concédé des terrains; et 
que Ferney est aujourd'hui plus peuplé du double qu'il ne l'était avant qu'il 
en prit possession; qu'il n'a refusé ses secours à aucun des habitants du voi- 
sinage. Requis de rendre ce témoignage, nous le donnons comme la plus exacte 
vérité. 

Sterne Gros, curé ; Sauvage de Verny, syndic de la noblesse ; Fabry, 
premier syndic général et subdélégué de l'intendance ; Christin, 
avocat; David, prieur des carmes-, Adam, prêtre; etFouRNiER, curé. 
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jamais; et je vous réponds bien que la paix, qui est mou perpétuel 
objet, n'en sera point altérée dans mes terres. 

Les bagatelles littéraires n'ont aucun rapport avec les devoirs du ci- 
toyen et du chrétien; les belles-lettres ne sont qu'un amusement. La 
bienfaisance, la piété solide et non superstitieuse, l'amour du pro- 
chain, la résignation à Dieu, doivent être les principales occupations 
de tout homme qui pense sérieusement. Je tâche, autant que je puis, 
de remplir toutes ces obligations dalns ma retraite, que je rends tous 
les jours plus profonde. Mais ma faiblesse répondant mal à mes efforts, 
je m'anéantis encore une fois, avec vous, devant la Providence divine, 
sachant qu'on n'apporte devant Dieu que trois choses qui ne peuvent 
entrer dans son immensité, notre néant, nos fautes et notre repentir. 

Je me recommande à vos prières autant qu'à votre équité. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

MMMMMCCCLXVI». — A M. Cramer. 

MMMMMCCCLXVII. — A M. Dalembert. 

!•» mai. 

Mon cher amî, mon cher philosophe, que PÔtre des êtres répande 
ses éternelles bénédictions sur son favori d'Aranda, sur son très-cher 
Mora, et sur son bien-aimé Villa-Hermosa ! 

Un nouveau siècle se forme chez les Ibériens. La douane des pensées 
n'y ferme plus l'allée à la vérité, ainsi que chez les Welches. On a 
coupé les griffes au monstre de l'inquisition, tandis que chez vous le 
bœuf-tigre frappe de ses cornes et dévore de ses dents. 

L'abominable jansénisme triomphe dans notre ridicule nation, et on 
ne détruit des rats que pour nourrir des crocodiles. A votre avis, que 
doivent faire les sages, quand ils sont environnés d'insensés barbares? 
il y a des temps où il faut imiter leurs contorsions, et parler leur lan- 
gage. Mutemus cîypeos^. Au reste, ce que j'ai fait cette année, je l'ai 
déjà fait plusieurs fois; et, s'il plaît à Dieu, je le ferai encore. 11 y a 
des gens qui craignent de manier des araignées, il y en a d'autres qui 
les avalent. 

Je me recommande à votre amitié et à celle des frères. Paissent- ils 
être tous assez sages pour ne Jamais imputer à leurs frères ce qu'ils 
n'ont dit ni écrit ! Les mystères de Mithra ne doivent point être divul- 
gués, quoique ce soient ceux de la lumière; il n'importe de quelle 
main la vérité vienne, pourvu qu'elle vienne. C'est lui, dit-on, c'est 
son style, c'est sa manière; ne le reconnaissez-vous pas? Ah! mes frères, 
quels discours funestes ! vous devriez au contraire crier dans les carre- 
fours : a Ce n'est pas lui ! • Il faut qu'il y ait cent mains invisibles qui per 
cent le monstre , et qu'il tombe enfin sous mille coups redoublés. Amen. 

Je vous embrasse avec toute la tendresse de l'amitié et toute l'hor- 
reur du fanatisme. 

(. La lettre qui portait ce numéro a été ensuite classée à la fin de juin 1771. 
(ÉD.) ^ 

2. Virg., Jin.y lib. Il, v. 389. (ÉD.) 
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MMMMMCCCLXVIII. — A M. le marquis de Ville vieille. 

i*' mai. 

Mon cher marquis, le sieur Gillet ou Gilles n'est pas trop bien in- 
formé des affaires de ce monde. Il ne sait pas que quand on esi enrermé 
entre des renards et des loups, il faut quelquefois enfumer les uns et 
hurler avec les autres. Il ne sait pas qu'il y a des choses si méprisables 
qu'on peut quelquefois s'abaisser jusqu'à elles sans se compromettre. Si 
jamais vous vous trouvez dans une compagnie où tout le monde montre - 
son cul, je vous conseille de mettre chausses bas en entrant, au lieu 
de faire la révérence. 

Faites, je vous en prie, mes sincères compliments à MM. Duché et 
Venel ; les compagnons francs-maçons doivent se reconnaître au moin- 
dre mot. 

On demande si on peut vous adresser de petits paquets sous l'enve- 
loppe de M. l'intendant. 

Mais surtout, si vous allez à votre régiment, passez par chez nous: 
n'y manquez pas, je vous en prie : ce pèlerinage est nécessaire; j'ai 
beaucoup de choses à vous dire pour votre édification. 

Le marquis de Mora, fils du comte de Fuentès, ambassadeur d'£:s- 
pagne à Paris, gendre de ce célèbre M. le comte d'Aranda qui a chassé 
les jésuites d'Espagne, et qui chassera bien d'autres vermines, est 
venu passer trois jours avec moi; il s'en retourne en Espagne, et ira 
peut-être auparavant à Montpellier : c'est un jeune homme d'un mérite 
bien rare. Vous le verrez probablement à son passage, et vous serez 
étonné. L'inquisition d'Espagne n'est pas abolie; mais on a arraché les 
dents à ce monstre, et on lui a coupé les griffes jusqu&dans la racine. 
Tous les livres si sévèrement défendus à Paris entrent librement en 
Espagne! Les Espagnols , en moins de deux ans, ont réparé cinq siècles 
de la plus infâme bigoterie. 

Rendez grâce à Dieu, vous et vos amis, et aimez-moi. 

MMMMMCCCLXIX. — De l'évêqde d'Annecy. 

Annecy, 3 mai. 

Monsieur, vous attribuez donc à l'aigreur ce qui n'est, au vrai, de 
ma part que l'effet du zèle dont je dois être animé pour tout ce qui 
mtéresse le salut des âmes et l'honneur de la religion dans mon dio- 
cèse. Cette considération m'aurait interdit toute ultérieure réplique, 
si je n'avais cru devoir encore celle-ci à la justification des personnes 
que vous taxez de vous avoir calomnié auprès de moi. M. Ancian. 
M. le doyen de Gex, M. l'aumônier de la résidence, ne m'ont pas plus 
parlé de vous que de tous les autres; et, lorsque l'occasion s'en est 
présentée, ils m'en ont dit bien moins que ce que j'en avais appris par 
la voix du public. Ce n'est point à leurs rapports que vous devez attri- 
buer le fondement des justes représentations que j'ai été dans le cas 
de vous faire en qualité d'évôque et de pasteur. 

Vous connaissez les ouvrages qu'on vous attribue, vous savez ce que 
Ton pense de vous dans toutes les parties de l'Europe; vous n'ignorez 
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pas que presque tous les incrédules de notre si&cle se glorifient de vous 
avoir pour leur chef, et d'avoir puisé dans vos écrits les principes de 
leur irréligion : c'est donc au monde entier et à vous-même, et non 
pas à quelques particuliers, que vous devez vous en prendre de ce que 
l'on vous impute. Si ce sont des calomnies, ainsi que vous le préten- 
dez, il faut vous en justifier, et détromper ce môme public qui en est 
imbu. Il n'est pas difficile à qui est véritablement chrétien d'esprit et 
de cœur de faire connaître qu'il l'est; il ne se croit pas permis d'en 
démentir la qualité dans les amusements que vous appelez bagatelles 
littéraires. Il montre sa foi par ses œuvres, il produit ses sentiments, 
soit dans ses écrits, soit dans sa conduite, d'une façon qui rend à la 
religion l'hommage qui lui est dâ; il ne se flatte pas d'en avoir rempli 
les devoirs pour en avoir fait quelques exercices, une fois ou deux 
chaque année, dans l'église de sa paroisse, ni môme pour avoir fait, 
dans une longue suite d'années, une ou deux communions dont le pu- 
blic a été plus scandalisé qu'édifié. 

Je vous laisse après cela, monsieur, à juger ce que vous aurez à faire. 
Des occupations pressantes ne me permettent pas d'en dire davantage, 
et probablement je n'aurai rien à vous dire de plus, jusqu'à ce qu'un 
retour de votre part, tel que je le souhaite, me mette à même de vous 
convaincre de la droiture de mes intentions, et de la sincérité du désir 
de votre salut, qui sera toujours inséparable du respect avec lequel j'ai 
l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCLXX. — A M. DE Chabanon. 

A Femey, 5 mai. 

Mon cher ami, je suis comme vous, je pense toujours à Eudoxie» 
Je vous demande en grâce de ne vous point presser. Je vous conjure 
surtout de donner aux sentiments cette juste étendue, nécessaire pour 
les faire entrer dans l'âme du lecteur; de soigner le style, de le ren- 
dre touchant; que tout soit développé avec intérêt, que rien ne soit 
étranglé, qu'un intérêt ne nuise point à l'autre; qu'on ne puisse pas 
dire : « Voilà un extrait de tragédie plutôt qu'une tragédie, y* Que le rôle 
de l'ambassadeur soit d'un politique profond et terrible; qu'il fasse fré- 
mir, et qu'Eudoxie fasse pleurer; que tout ce qui la regarde soit atten- 
drissant, et que tout ce qui regarde l'empire romain soit sublime; que 
le lecteur, en ouvrant le livre au hasard, et en lisant quatre vers, soit 
forcé, par un charme invincible, de lire tout le reste. 

Ce n'est pas assez qu'on puisse dire : « Cette scène est bien amenée, 
cette situation est raisonnable; » il faut que cette scène soit touchante, 
il faut que cette situation déchire le cœur. 

Quand vous mettrez encore trois ou quatre mois à polir cet ouvrage, 
le succès vous payera de toutes vos peines. Eiles sont grandes, je l'avoue ; 
mais le plaisir de réussir pleinement auprès des connaisseurs vous dé- 
dommagera bien. 

Vous vous amusez donc toujours de Pandore? Je conçois que l'époux 
soumis et facile est un vrai Parisien , et qu'il ne faut pas faire rire dans 
un ouvrage aussi sérieux que le péché originel des Grecs. 
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Comme j'en étais là , je reçois votre charmante lettre du 29 avril. 
Elle a beau me plaire, elle ne me désarme point. Voici ma proposi- 
tion : c'est que vous vous remplissiez la tête de tout autre chose que 
à'Eudoxie , pendant trois mois ; que vous y reveniez ensuite avec des 
yeux frais, alors vous pourrez en faire un ouvrage supérieur. Tenez-la 
prête pour l'impression, dès que quelqu'un des Quarante passera le pas, 
et vous serez mon cher confrère ou mon successeui:. 

Mandez-moi, je vous en prie, comment il faut s'y prendre pour vous 
faire tenir un petit paquet qui ne vous coûte rien. Bonsoir, mon très- 
cher et très-aimable ami. 

MMMMMCCCLXXl. •— A M. le comte d'Argental. 

6 mai. 
Mon divin ange, le mémoire de votre infant* m'a paru modéré et 
ferme. Voilà donc la seconde guerre de Parme et du saint-siége l Quand 
les barberins firent la première, ils firent jurer aux soldats de rappor- 
ter tous leurs fusils quand la paix serait faite , comptant bien qu'il n'y 
aurait aucun homme de tué ni de fusil perdu, tes choses ne se seraient 
pas passées ainsi du temps de Grégoire VII ou d'Innocent IV; ils au- 
raient dit comme Jodelet à l'infant : 

Petit cadet d'infant, vous aurez cent nasardes; 
Car, me devant respect, et l'ayant mal gardé. 
Le moindre châtiment c'est d'être nasardé. 

Il faut espérer que Rezzonico, qui a un nez à la vénitienne, et qui 
n'a pas le nez fin , recevra seul les croquignoles. 

J'ai eu pendant trois jours M. le marquis de Mora, que vous connais- 
sez. Je vous prie de faire une brigue pour qu'on l'associe quelque jour 
au ministère d'Espagne. Je vous réponds qu'il aidera puissamment le 
comte d'Aranda, son beau-père, à faire un nouveau siècle. Les Espa- 
gnols avancent quand nous reculons. Ils ont fait plus de progrès en 
deux ans que nous n'en avons fait en vingt. Ils apprennent le français 
pour lire les ouvrages nouveaux qu'on proscrit en France. On a rogné 
jusqu'au vif les griffes de l'inquisition ; elle n'est plus qu'un fantôme. 
L'Espagne n'a ni jésuites ni jansénistes. La nation est ingénieuse et 
hardie; c'est un ressort que la plus infâme superstition avait plié pen- 
dant six siècles, et qui reprend une élasticité prodigieuse. Je suis fâché 
de voir qu'en France la moitié de la nation soit frivole et l'autre bar- 
bare. Ces barbares sont les jansénistes. Votre ministère ne les connaît 
pas assez. Ce sont des presbytériens plus dangereux que ceux d'Angle- 
terre. De quoi ne sont pas capables des cerveaux fanatiques qui ont sou- 
tenu les convulsions pendant quarante années ? Il est cruel d'être ex- 
posé aux loups, quand on est défait des renards. 

Informez-vous, je vous en prie, du personnage qui a pris le nom de 
Chiniac La Bastide Ducios, avocat au parlement, et qui est auteur des 
Commentaires sur le Discours des libertés gallicanes y de l'abbé de 
Fleury. C'est un énergumène qui établit le presbytérianisme tout cru; 

1. Ferdinand, duc dô Parme* (Éd.) 



ANNÉE 1768. 271 

il est de plas calomniateur très-insolent, à la manière janséniste. Eux 
et leurs adversaires calomnient également bien, le tout pour la gloire 
de Dieu et la propagation du saint Évangile. 

Comme vous ne voyez aucun de ces cuistres, vous pourriez vous 
mettre au fait par M. l'abbé de Chauvelin. 

Je sais que la bonne compagnie méprise si fort tous ces animaux-là, 
qu'elle ne s'informe pas seulement s'ils existent. Les femmes se promè- 
nent aux Tuileries, sans s'inquiéter si les chenilles rongent les feuilles. 
Cette bonne compagnie de Paris est fort agréable, mais elle ne sert 
précisément à rien. Elle soupe, elle dit de bons mots, et pendant ce 
temps-là les énergumènes excitent la canaille, canaille composée à Pa- 
ris d'environ quatre cent mille âmes, ou soi-disant telles. 

L'autre tripot j j'entends celui de la Comédie, est, quoi que vous en 
disiez, mon cher ange, dans un état déplorable. Voilà vingt femmes 
qui se présentent, et pas un homme : et encore aucune de ces femmes 
n'est bonne que pour le métier où elles réussissent toutes, et qu'on ne 
fait pas devant le public. 

M. le duc de Choiseul a envoyé seize officiers dans mon hameau; 
domandavo acqua^ non tempestâ. Quand j'arrivai dans ce désert, on 
n'aurait pu y loger quatre sergents. Tous les officiers y sont assez à 
leur aise, mais l'église est devenue trop petite : il faut l'agrandir, et 
édifier mes paroissiens. J'y fais prier Dieu pour la santé de la reine. 
J'ai déjà été exaucé sur celle de Mme d'Argental. Puisse-t-elle long- 
temps jouir avec vous de la vie la plus heureuse I Pour moi, tant que 
je respirerai, je conserverai pour vous deux mon culte de dulie. 

MMMMMCCCLXXn. — De M. D'alembert. 

A Paris, le 13 mai. 
Dieu m'est témoin, mon cher maître, combien j'ai été édifié du spec- 
tacle que vous avez donné le 3 d'avril dernier, bon jour, bonne œuvre, 
en rendant vous-même le pain bénit, à la grande satisfaction de la Jé- 
rusalem céleste, et principalement des Trônes ^ des Dominations, et des 
Puissances, qui, à ce.que je me suis laissé dire, en sont fort contents, 
d'autant plus qu'on leur a assuré que le beurre en était bon. Il faut que 
le tigre aux yeux de veau > aime la brioche, et vous devriez bien lui en 
envoyer une la première fois que vous réitérerez cette belle cérémo- 
nie ; car je sais qu'il cherche à se disculper des mauvais propos qu'on 
lui attribue. Ne vous y fiez pas trop pourtant, car 

Timeo Danaos et verba ferentes. 

Virg., jEneid.y lib. II, v. 49. 

Surtout engagez, si vous le pouvez, le nommé Ghirol, ou le nomnyé 
Grasset, et leur compère Marc-Michel Rey, à ne pas imprimer tant de 
sottises, qu'on a la platitude de mettre sur votre compte. S'il était pe;r- 
mis de plaisanter sur un sujet aussi grave que le pain bénit, j'aurais 
répondu, comme Pourceaugnac, à toutes les sottises que j'ai entendu 

I. Pasquier. (Éd.) 
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dire à ce sujet : « Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 
morceau ? » 

Si vous êtes enchanté de M. le marquis de Mora, il l'est bien davan- 
tage de vous; et je vous manderais ce qu'il m'écrit à ce sujet, si je ne 
songeais que vous êtes en état de grâce, et que le chanoine de saint 
Bruno a été damné par un mouvement de vanité. 

A propos d'Espagne, j'ai reçu, il y a quelque temps, une lettre ex- 
cellente de votre ancien disciple* sur l'affaire de Parme; il me mande : 
a que le grand lama du Vatican ressemble à un vieux danseur de corde 
qui, dans un âge d'infirmité, veut répéter ses tours de force, tombe, 
et se casse le cou. » Cette comparaison vaut mieux que toutes les écri- 
tures de Madrid et de nos seigneurs du parlement de Paris sur ce beau 
sujet. 

L'épigramme contre le janséniste La Bletterie est bien douce pour 
un orgueil aussi coriace que le sien; ces gens-là sont comme les Rus- 
ses , qui ne sentent pas les croquignoles , et à qui il faut appliquer le 
knout. Au reste, sa traduction est la meilleure épigramme qu'on puisse 
faire contre lui; ce serait le sujet d'une assez plaisante brochure que 
le relevé de toutes les expressions ridicules qui s'y trouvent, sans comp- 
ter les contre-sens. 

M. le duc de Villa-Hermosa, aussi enchanté de vous que son compa- 
gnon de voyage, m'a remis votre lettre, et m'a chargé de vous faire 
parvenir celle-ci. Adieu mon cher maître; continuez pour l'édification 
des anges, des curés, des conseillers, des paysans, et des laquais, à 
rendre le pain bénit, mais avec sobriété pourtant; car (je l'ai ouï dire 
à un fameux médecin) les indigestions de pain bénit ne valent pas le 
diable. 

MMMMMCCCLXXlIf. — A M. de Chabanon. 

A Ferney, 18 mai. 

Il n'y a pas de milieu, mon cher ami, vous le savez, vous le voyez, 
vous en convenez; il faut que l'amour domine ou qu'il soit exclu. Tous 
Jes dieux sont jaloux, et surtout celui-là. C'est bien lui qui demande 
un culte sans partage. Vous pouvez faire d'Eudoxie une tragédie vi- 
goureuse et sublime, en vous contentant honnêtement de peindre la 
veuve d'un empereur assassiné, une fille qui voit mourir son père, une 
mère qui tremble pour son fils. Encore une fois, cela est beau, cela 
est grand, et ceux qui aiment la vénérable antiquité vous en sauront 
beaucoup de gré. Mais vous êtes amoureux, mon cher ami , et vous vou- 
lez que votre héroïne le soit; vous avez dit : Faciamus Eudoxiam ad 
imaginem,.., nostram. De tendres cœurs vous ont encouragé ; vous avez 
voulu mêler l'amour au plus grand et au plus terrible intérêt. Sancho 
Pança vous dirait qu'on ne peut pas ménager la chèvre et les choux. 

Si vous voulez absolument de l'amour, changez donc une grande par- 
tie de la pièce ; mais alors je vous avertis que vous retombez dans le 
commun des martyrs, que vous vous privez de tous les beaux détails, 
de tous les grands tableaux que votre ouvrage comportait. 

1. Le roi de Prusse. (1>d.) 



ANNÉE 1768. 273 

Je penserai toujours que vous pouvez faire un rôle admirable de l'am- 
bassadeur; il peut et il doit faire trembler Eudoxie pour son fils; c'est 
là la véritable politique d'un homme d'Ëtat, de faire craindre un meur- 
tre qu'il n'aurait pas même intention de commettre. Je ne vois pas trop 
quel intérêt aurait ce Genséric de conserver le fils de Valentinisn ; mais 
il a certainement un très-grand intérêt de déterminer Eudoxie à se join- 
dre à lui , par la crainte qu'il doit lui inspirer pour la vie de son fils. 
Rien n'est si naturel, et surtout dans un barbare tel que Genséric : 
l'histoire en fournit cent exemples. Je ne me souviens plus quelle était 
la femme qui défendait sa ville contre des assiégeants qui étaient déjà 
sur la brèche, et qui lui montraient son fils prisonnier, prêt à périr si 
elle ne se rendait pas ; elle troussa bravement sa cotte : « Voilà, dit-elle, 
qui en fera d'autres. » 

Je vous demande en grâce de me faire tenir vos Commentaires sur 
Pindare quand ils seront imprimés. 

A l'égard de la musique d'Opéra, mon cher ami, il faut du génie et 
des acteurs; ce sont deux choses peu communes. Ne doutez pas que je 
ne fasse pour le péché originel tout ce que vous croirez convenable. 
Notre aimable musicien ' peut m'envoyer tous les canevas qu'il voudra, 
je les remplirai comme je pourrai ^ bien persuadé que le pauvre diable 
de poète doit être l'esclave du musicien comme du public. 

Je vous remercie tendrement de votre acharnement pour Pandore; 
mais ayez-en cent fois plus pour Eudoxie; ne l'oubliez que deux mois 
pour la reprendre avec fureur; soyez terrible et sublime autant que vous 
êtes aimable. 

Je vous envoie une fadaise 'à l'adresse que vous m'indiquez. Je vous 
envoie cette lettre en droiture, afin que vous soyez averti. 

MMMMMCCCLXXIV. — A M. Thieriot. 

MMMMMCCCLXXV. — A M. Tollot. 

21 ruai. 

Le jeune homme, monsieur, à qui vous avez bien voulu écrire, se- 
rait très-fâché de vous avoir centriste, attendu qu'il n'a voulu que rire. 
Tout le monde rit, et il vous prie instamment de rire aussi. On peut 
très-bien être citoyen de Genève, et apothicaire, «ans se fâcher. M. Col- 
ladon, mon ami, est d'une des plus anciennes familles de Genève, et 
un des meilleurs apothicaires de l'Europe. Quand on écrit à un apo- 
thicaire en Allemagne, l'adresse est à M.N..., apothicaire très-renommé. 
MM. Geofi'roi et Boulduc , apothicaires, étaient de l'Académie des 
sciences, et ont eu toute leur vie de l'amitié pour moi. Tous les grands 
médecins de l'antiquité étaient apothicaires, et composaient eux-mêmes 
leurs remèdes; en quoi ils l'emportaient beaucoup sur nos médecins 
d'aujourd'hui, parmi lesquels il y en a plus d'un qui ne sait pas où 
croissent les drogues qu'il ordonne. 

Êtes-vous fâché qu'on dise que vous faites de beaux vers? Si Hippo- 

I. Philidor. (Éd.) — 2. Probablement la Guerre cicile de Genève. CED.) 
Vuia-Aiiu. — xzxii. i*i 
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crate fut apothicaire, Eseulape eut pour père le dieu des vers. En vé- 
rité, il n'y a pas là de quoi s'affliger. On vous aime et on vous estime; 
soyez sain et gaillard, et n'ayez jamais besoin d'apothicaire. 

MMMMMCCCLXXVI. — A M. le comte de Rochbport. 

A Femcy, 21 mai. 

Satis est y domine ^ satis est. Vous me donnez, monsieur, plus de 
vin de Champagne que jamais le prince de Condé n'en donna à Santeul; 
et cet ivrogne disait encore : AmpliuSj domine, amplius; mais moi, 
qui suis moins bon poSte que Santeul, et qui bois beaucoup moins de 
vin, je vous assure, monsieur, que vous m'en donnez beaucoup trop, 
et que je ne sais comment m'y prendre ni pour vous remercier, ni pour 
le boire. Je ne tiens plus de maison. Nous allons peut-être, Mme Denis 
et moi, vendre Ferney : la fin de ma vie sera retirée, et probablement 
assez triste avec une santé déplorable ; la nature m'a fait présent de 
soixante-quatorze ans, et des maladies de quatre-vingt-dix. 

Jouissez, vous et madame votre femme, de votre brillante jeunesse. 
Buvez, s'il se peut, plus de vin de Champagne que vous ne m'en donnez. 
Je me flatte que vous voyez quelquefois M. Dalembert : il a eu aTec 
moi des procédés charmants qui m'ont pénétré l'Ame. Oh I que j'aime 
qu'un philosophe soit sensible! Pour moi, je suis plus sensible que 
philosophe, et Je le suis passionnément à vos bontés, à votre mérite. 

Je présente mes respects au couple heureux qui mérite tant de l'être. 

MMMMMGCCLXXVIl. •— A M. le marquis de Tuibouville. 

22 mai. 

Je vous aimerai autant que j'aimerai mésanges, c'est-à-dire jusqu'à 
mon dernier soupir. Je n'écris guère, mon cher marquis, parce que 
j'ai très-peu de temps à moi. La décrépitude, les souffrances du corps, 
l'agriculture, les peines d'esprit, inséparables du métier d'hommes de 
lettres, une nouvelle édition du Siècle de Louis XIV , tout cela ne me 
laisse pas respirer. Ajoutez-y la calomnie toujours aboyante, et les 
persécutions toujours à craindre, vous verrez que j'ai besoin de soli- 
tude et de courage. 

Je sais qu'un de mes malheurs est de ne pouvoir être ignoré. Je sais 
tout ce qu'on dit, et je vous jure qu'il n'y a pas un mot de vrai. Je 
n'aime la retraite que parce qu'elle est absolument nécessaire à mon 
corps et à mon âme. Vivez à Paris, vous autres mondains; Paris est 
fait pour vous, et vous pour lui. Aimez le théâtre comme on aime sa 
vieille mattresse qui ne peut plus donner de plaisir, mais qui en a 
donné. Tout le monde la trouve fort vilaine ; mais il est beau à vous 
et à mes anges d'avoir avec elle de bons procédés. 

Il y a très- longtemps que je n'ai écrit à ces chers anges -, mais si 
vous leur montrez ma lettre, ils y verront tous les sentiments de mon 
cœur. 

Je suis enchanté que vous causiez souvent avec Mme Denis. Vous 
devez tous deux vous aimer; je vous ai vus tous deux très-grands ac- 
teurs. Entre nous, mon ami, la vie de la campagne ne lui convient 
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pas du tout. Je ne hais pas à garder les dindons, et il lui faut bonne 
compagnie; elle me faisait un trop grand sacrifice; je veux qu'elle soit 
heureuse à Paris, et je voudrais pouvoir faire pour elle plus que je n*ai 
fait. 

J'ai avec moi actuellement mon gendre adoptif, qui sera assurément 
un officier de mérite. M. le duc de Choiseul, qui se connaît en hommes , 
commence déjà à le distinguer. Il a daigné faire du bien à ceux que 
j'ai pris la liberté de lui recommander, et je lui suis trop attaché pour 
lui présenter des personnes indignes de sa protection. 

Je compte toujours sur celle de MM. les ducs de Choiseul et de Pras> 
lin. Vous savez que j'en ai un peu besoin contre la cabale fréronique, 
et même contre la cabale convulsionnai re, qui seraient bien capables 
de me persécuter jusqu'au tombeau, comme les jésuites persécutèrent 
Àmauld. 

Mon curé prend l'occasion de la Pentecôte pour vous faire ses plus 
tendres compliments. La première fois que je rendrai le pain bénit, 
je vous enverrai une brioche par la poste. 

MMMMMCCCLXXYIII. — A M. LE Riche. 

26 mai. 

Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 20 de mai, par laquelle vous avez 
bien voulu me faire part de ce que vous ont écrit MM. les fermiers gé- 
néraux, touchant les salines de Franche-Comté et le sel qui peut venir 
en fraude de Genève. Je vois qu'il y a des gens très-puissants et très- 
riches, qui, tout dessalés qu'ils sont, ne veulent pas que de pauvres 
citoyens salent leur soupe -à leur fantaisie. Ces messieurs regardent 
comme un crime énorme qu'on ne leur demande pas humblement de 
leur sel. Ils prétendent que notre sel, quoique le plus ancien de tous 
et le moins mêlé de matières étrangères, ne vaut pas le diable. Ils 
disent que notre sel leur brûle les entrailles, quoique en effet il fasse 
beaucoup de bien à quantité d'honnêtes gens, et qu'il réussisse de plus 
en plus chez tous les grands cuisiniers de l'Europe , qui ne veulent 
plus en mettre d'autre dans leurs sauces. Je suis persuadé que les fer- 
miers généraux eux-mêmes ne mettent point d'autre sel sur leur table 
à leur petit couvert ; il y a même plusieurs ministres d'État qui en sont 
extrêmement friands. 

Nous avons eu depuis peu deux grands d'Espagne et un ambassadeur 
qui allait à Madrid. Ils apportaient avec eux plus de vingt livres de ce 
sel, que le premier ministre d'Espagne aime passionnément. On n'en 
sert plus d'autre aujourd'hui chez les princes du Nord, et la contre- 
bande en est même prodigieuse en Italie. 

Nous sommes très certains, monsieur, que les fermiers généraux ne 
vous sauront point mauvais gré d'en avoir mangé un peu à votre dé- 
jeuner avec du beurre de Jéricho. Nous nous flattons que les partisans 
du gros sel ont beau faire , ils ne pourront nous nuire. Ils crient 
comme des diables : « Si notre sel s'évanouit', avec quoi salera-t-t)n?ï> 

1. Matthieu, V, 13. (Éd.) 
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mais en secret ils se servent eux-mêmes de notre sex, et n'en disent 
mot. Vous ne sauriez croire, monsieur, combien nous nous intéressons 
à votre tranquillité et à votre bonheur, indépendamment de toutes les 
salines et de toutes les salaisons de ce monde. Vous nous ferez un très- 
sensible plaisir de nous informer du succès qu'aura eu votre réponse 
à messieurs des fermes générales. Toute la famille vous fait les plus 
tendres compliments; personne, monsieur, ne vous est plus véritable- 
ment attaché que votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Franc-Salé. 

MMMMMCCCLXXIX. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 36 mai. 
J'ai reçu, mon cher et illustre maître, le poème • et la relation^ que 
M. de La Borde m'a envoyés de la part du jeune Franc-Comtois, qui 
me paraît avoir son franc parler sur les sottises de la taupinière de 
Calvin et les atrocités du tigre aux yeux de veau^. Ce Franc-Comtois 
peut, en toute sûreté, tomber sur le janséniste apostat, sans avoir à 
redouter les protecteurs dont il se vante, et qui sont un peu honteux 
d'avoir si mal choisi. On donne l'aumône à un gueux, et on trouve 
très-bon qu'un autre lui donne les étrivières quand il est insolent. 
M. le comte de Rochefort n'est point à Paris ; il est actuellement dans les 
terres de madame sa mère, avec sa femme; je crois qu'ils ne tarderont 
pas à revenir. Votre ancien disciple vient encore de m'écrire une assez 
bonne lettre sur l'excommunication du duc de Parme. Il me mande que 
si l'excommunication s'étend jusqu'ici, les philosophes en profiteront; 
que je deviendrai premier aumônier; que Diderot confessera le duc 
de Choiseul; et Marmontel, le Dauphin; (}ue j'aurai la feuille des bé- 
néfices, et que je vous ferai archevêque de Paris ou de Lyon, comme 
il vous plaira : ainsi soit-il. Que dites-vous de l'expédition de Corse? 
n'avez-vous point peur qu'il n'en résulte une guerre dont l'Europe n'a 
pas besoin, et nous moins que personne? Que dites-vous du train que 
fait Wilkes* en Angleterre ? Il me semble que le despotisme n'a pas 
plus beau jeu dans ce pays-là que la superstition. Adieu, mon cher et 
illustre maître; le ciel vous tienne en joie et en santé ! Je vous em- 
brasse comme je vous aime, c'est-à-dire ex toto corde et animo, 

MMMMMCCCLXXX. — A M. Colini. 

A Ferney, 29 mai. 
Enfin, mon cher ami, si Leurs Altesses Électorales le permettent , ce ; 
ne sera plus mon seul petit buste qui leur fera sa cour, ce sera moi- 
môme, ou plutôt l'ombre de moi-même qui viendra se mettre à leurs 
pieds et vous embrasser de tout son cœur. Je serai libre au mois de 
juillet: je ne serai plus le correcteur d'imprimerie des Cramer. J'ai 
rempli cette noble fonction quatorze ans avec honneur. Le scribendi 

i. La Guern civile de Genève. (Éd.) 

T. La Be talion de la mort du checalier de La Barre. (Éd.) 

3. Pasquier. (Éd.) 

4. Jean Wilkes, écrivain politique anglais, plusieurs fois condamné. (Éd.) 
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caeoethes*, qui est une maladie funeste, m'a consumé assez. Je veux 
avant de mourir remplir mon devoir, et jouir de quelque consolation; 
celle de revoir Schwetzingen est ma passion dominante; je ne peux y 
aller que dans une saison brûlante, car telle est ma déplorable santé, 
qu'il Tant que je fasse du feu dix mois de Tannée. Franchement je ne 
suis pas fait pour la cour de Mgr Télecteur; il ne se chauffe jamais,, il 
a toute la vigueur de la jeunesse : il dîne et soupe. Je suis mort au 
monde : mais la reconnaissance et rattachement pourront me ranimer. 
Kn un mot, mort ou vif, je vous embrasserai, mon cher ami, à la fin 
de juillet. Je suis bien vieux, mais mon cœur est encore tout neuf. 

MMMMMCCCLXXXL — A M. Gay de Noblac. 

30 mai. 

Vous écrivez , monsieur, à M. de Voltaire , par votre lettre du 19 mai , 
que vous avez fait un petit ouvrage sur sa Rétractation, et que vous 
le dédiez au chapitre de Saint-André. 11 est trop malade pour avoir 
l'honneur de vous répondre. Je suis obligé de vous dire qu'il respecte 
fort le chapitre de Saint-André ; mais nous ne savons ici ce que c'est 
que cette rétractation prétendue. Les gazettes des pays étrangers sont 
souvent trompées par les nouvellistes de Paris, et trompent le public à 
leur tour : elles deviennent quelquefois les échos de la calomnie; elles 
immolent les particuliers au public. M. de Voltaire, en s'acquittant le 
jour de Pâques, dans sa paroisse, d'un devoir auquel personne ne 
manque dans ce diocèse, entouré de protestants, avertit les assistants 
du danger de la reine, et fit prier Dieu pour elle. Il donna aussi quel- 
ques ordres qui regardaient la police. C'est sur cela, monsieur, que 
quelques plaisants de Paris ont écrit qu'il avait fait un sermon. Qui n'a 
jamais rien écrit contre ce qu'il doit respecter n'a point de rétractation 
à faire. Il sait, monsieur, que des jeunes gens inconsidérés mettent 
tous les jours sous son nom des brochures qu'il ne lit point. Son âge 
de soixante- quinze ans devrait le mettre à l'abri de ces imposteurs. 
Occupé dans la plus profonde retraite du soin de soulager ses vassaux 
et de défricher des campagnes incultes, il n'a jamais daigné seulement 
confondre ces bruits populaires; et moi, monsieur, je dois faire ce 
qu'il ne fait pas. Toute la province rend depuis douze ans le même 
témoignage que moi. Il n'appartient qu'à ses calomniateurs de se 
rétracter. On doit laisser les citoyens en repos, et surtout un homme 
de son âge. Il m'a dit qu'il vous remerciait de vos intentions, mais 
qu'il vous serait encore plus obligé de votre silence. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCCCLXXXII. — A Madame d'Épinai. 

30 mai. 
Ma chère et respectable philosophe, M. de Lalive m'apporte votre 
lettre du mois de mars 1767. Il a eu le temps de voir l'Italie, laquelle 
a rarement vu des Français aussi aimables que lui. 

1. Juvénal, satire VIIj vers 52. (Éd.) 
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Je me recommande à vos bontés plus que jamais. La philosophie 
gagne par toute l'Europe ; mais quand elfe parle haut, le fanatisme 
hurle plus haut encore. Ses cris sont furieux , et ses démarches secrètes 
sont encore plus affreuses. Les énergumènes soupirent après une se- 
conde représentation de la tragédie du chevalier de La Barre. Ce sont 
là les spectacles qu'il faut à ces monstres. On est bien persuadé que 
vos amis détourneront les coups qu'on veut porter aux disciples de la 
raison, et qu'ils ne permettront jamais que de jeunes indiscrets nom- 
ment devant eux les personnes qu'on accuse bien injustement. Vous 
avez toujours pensé comme les frères rose-croix , qui faisaient leur 
séjour invisible dans ce monde ; vous vivez avec les sages ; vous fuyez 
les méchants et les sots; ils ne peuvent vous faire de mal, mais ils 
peuvent en faire beaucoup à un homme qui vous est tendrement atta- 
ché pour le reste de sa vie. 

S'il y a quelque chose de nouveau, ma chère philosophe, sur cet 
article très-important, je vous supplie de me le mander. Le solitaire 
qui a l'honneur de vous écrire vous sera dévoué jusqu'à son dernier 
soupir avec l'attachement le plus respectueux et le plus tendre. V. 

MMMMMCCCLXXXin. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 31 mai. 
Je profite, mon cher et illustre maître, d'une occasion qui se pré- 
sente pour vous écrire autrement que par la poste, et pour vous parler 
à cœur ouvert. Je sais que vous vous plaignez de vos amis et des dis- 
cours qu'ils ont tenus, dites-vous, ou du moins laissé tenir sur la céré- 
monie que vous avez cru devoir faire le jour de Pâques dernier. Je ne 
sais pas s'il en est quelqu'un parmi eux qui l'ait blâmée hautement: il 
est au moins bien certain que je ne suis pas de ce nombre, mais il ne 
l'est pas moins que je ne saurais l'approuver dans la situation où vous 
êtes. Peut-être ai -je tort; car enfin vous savez mieux que moi les rai- 
sons qui vous ont déterminé : mais je ne puis m'empêcher de vous 
demander si vous avez bien réfléchi à cette démarche. Vous savez la 
rage que les dévots ont contre vous; vous savez qu'ils vous attribuent, 
sans preuves à la vérité, mais avec affirmation, toutes les brochures 
qui paraissent contre leur idole. Ils sont bien persuadés que vous en 
avez juré la ruine, et craignent même que vous ne réussissiez. Vous 
pouvez juger s'ils vous haïssent, et s'ils sont disposés à chercher les 
occasions de vous nuire. Avez-vous cru leur faire prendre le change 
par le parti que vous avez pris? La plupart font leurs pâques sans y 
croire; ils ne vous croient point certainement plus imbécile qu'eux, 
et ne regardent les vôtres que comme un scandale de plus : c'est ainsi 
qu'ils s'en expliquent. Ils sont fâchés que le roi ne fasse pas les siennes; 
mais c'est parce qu'ils espèrent qu'il les fera un jour de bonne foi; et 
que lui diront-ils alors de l'espèce de profanation qu'ils vous attribuent? 
J'ai donc bien peur, mon cher ami, que vous n'ayez rien gagné à 
cette comédie, peut-être dangereuse pour vous. On dit que l'évêque 
d'Annecy vous a écrit à ce sujet une lettre insolente et fanatique; si 
cet évêque n'était pas un polisson de Savoyard, il vous aurait peut- 
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être fait beaucoup de mal. Quoi qu'il en soit, croyez, mont^her mattre, 
encore une fois, que l'amitié seule m'engage à vous dire ce que je 
pense sur cet article; que je n'en ai parlé aussi franchement qu'à vous, 
seul, et que je ne tiens point le même discours aux indifférents. Quand 
vous feriez vos pâques tous les jours, je ne vous en serais pas moins 
attaché comme au soutien de la philosophie et à l'honneur des lettres. 
Sur ce, je vous demande votre bénédiction, et surtout votre amitié, 
en vous embrassant de tout mon cœur. 

MMMMMCCCLXXXIV. — A M. le cheyâlibr de Julh, brigadier 

DES GARDES DU ROI. 

Vous avez écrit, monsieur, en digne chevalier, et je vous remercie 
en bon citoyen. Vous rendez à la fois service à l'art militaire, qui est 
le premier, dit-on , et à tous les autres arts qu'on cultive sous l'abri de 
celui-là. On ne pouvait mieux confondre le Jean-Jacques de Genève. 
Il n'y a rien à répondre à ce que vous dites, que, suivant les prin- 
cipes de ce charlatan, ce serait à la stupide ignorance à donner la 
gloire et le bonheur. Ce malheureux singe de Diogène, qui croit s'être 
réfugié dans quelques vieux ais de son tonneau , mais qui n'a pas sa 
lanterne, n'a jamais écrit ni avec bon sens ni avec bonne foi. Pourvu 
qu'il débitât son orviétan, il était satisfait. Vous l'appelez Zoïle"; il 
l'est de tous les talents et de toutes les vertus. Vous avez soutenu le 
parti de la vraie gloire contre un homme qui ne connaît que l'orgueil. 
Je m'intéresse d'autant plus à cette vraie gloire, qui vous est si bien 
due, que j'ai l'honneur d'être votre confrère dans l'Académie pour 
laquelle vous avez écrit. Elle a dû regarder votre ouvrage comme une 
des choses qui lui font le plus d'honneur. Vous m'en avez fait beau- 
coup en voulant bien m'en gratifier. 

J'ai l'honneur d'être avec l'estime et la reconnaissance que je vous 
dois, monsieur, etc. 

MMMMMCCCLXXXV. — A M. Gapperonnier. 

l" juin. 

J*ai bientôt fait usage, monsieur, du livre de la Bibliothèque royale 
que vous avez eu la bonté de me prêter. Il a été d'un grand secouris à 
un pauvre feu historiographe de France tel que moi. Je voulais savoir 
si ce Montecucullo , que nous appelons mal à propos MontecucuUi, 
accusé par des médecins ignorants d'avoir empoisonné le Dauphin 
François, parce qu'il était chimiste, fut condamné parle parlement 
ou par des commissaires ; ce que les historiens ne nous apprennent 
pas. Il se trouve qu'il fut condamné par le conseil du roi. J'en suis 
fâché pour François I" ; la vérité est longtemps cachée ; il faut bien 
des peines pour la découvrir. Vous ne sauriez croire ce qu'il me coûte 
de soins pour la chercher à cent lieues dans le Siècle de Louis XIV 
et de Louis XV. Ce travail est rude. Il y a trois ans qu'il m'occupe et 
qu'il me tue, sans presque aucune diversion. Enfin il est fini. Jugez, 
monsieur, si je peux avoir eu le temps de faire toutes les maudites 
brochures qu'on débite continuellement sous mon nom. Je suis l'Jiomme 
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qui accoucha d'un œuf; il en avait pondu cent avant la fin de la iour- 
née. Les nouvellistes de Paris ne sont pas si scrupuleux en fait d'his- 
toriettes, que je le suis en fait d'histoire. Ils en débitent souvent sur 
mon compte, non -seulement de très - extraordinaires , mais de très- 
<)angereuses ; c'est la destinée de quiconque a le malheur d'être un 
homme public. On souhaite d'être ignoré, mais c'est quand il n'est 
plus temps. Dès que les trompettes de la renommée ont corné le nom 
d'un pauvre homme, adieu son repos pour jamais. 

J'ai l'honneur d'être avec la plus sensible reconnaissance pour toutes 
vos bontés, monsieur, etc. 

MMMMMCCCLXXXVI. — A M. de La Harpe. 

2 juin. 
On dit que l'apostat La Bletterie, qui avait fait un livre passable 
sur le brave apostat Julien, vient de traduire Tacite en ridicule. Si 
quelqu'un était capable de donner en noire langue faible et traînante 
la précision et l'énergie de Tacite, c'était M. Dalembert. Les jansé- 
nistes ont la phrase trop longue. Fasse le ciel qu'ils n'aient jamais les 
bras longs ! ces loups seraient cent fois plus méchants que les renards 
jésuites. Je les ai vus autrefois se plaindre de la persécution : ils mé- 
ritwit plus d'indignation qu'ils ne s'attiraient de pitié; et cette pitié 
qu'on avait de leurs personnes, leurs ouvrages l'inspirent. 

MMMMMCCCLXXXVII. — A M. de Montaudoin. 

Ferney, 2 juin. 

Jusqu'à présent je ne pouvais pas me vanter d'avoir heureusement 
conduit ma petite barque dans ce monde; mais, puisque vous daignez 
donner mon nom à un de vos vaisseaux, je défierai désormais toutes 
les tempêtes. Vous me faites un honneur dont je ne suis pas certaine- 
ment digne, et qu'aucun homme de lettres n'avait jamais reçu. Moins 
je le mérite, et plus j'en suis reconnaissant. On a baptisé jusqu'ici 
les navires des noms de Neptune, des Tritons, des Sirènes, des Grif-* 
fons, des ministres d'État, ou des saints, et ces derniers surtout sont 
toujours arrivés à bon port; mais aucun n'avait été baptisé du nom 
d'un faiseur de vers et de prose. 

Si j'étais plus jeune, je m'embarquerais sur votre vaisseau, et j'irais 
chercher quelque pays où l'on ne connût ni le fanatisme ni la calom- 
nie. Je pourrais encore, si vous vouliez, débarquer en Corse ou à 
Civita-Vecchia les jésuites Patouillet et Nonotte, avec l'ami Fréron 
ci-devant jésuite. 11 ne serait pas mal d'y joindre quelques convul- 
sionnaires ou convulsionnistes. On mettait autrefois, dans certaines 
occasions, des singes et des chats dans un sac, et on les jetait en- 
semble à la mer. 

Je m'imagine que les Anglais me laisseraient librement passer sur 
toutes les mers, car ils savent que j*ai toujours eu du goût pour eux 
et pour leurs ouvrages. Ils prirent, dans la guerre de 1741, un vais- 
seau espagnol tout chargé de bulles de la Cruzade, d'indulgences, et 
d^Agnus î)ei. Je me flatte que votre vaisseau ne porte point de telles 
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marchandises; eUes procurent une très-grande fortune dans Vautre 
monde, mais il faut d'autres cargaisons dans celui-ci. 

Si le patron va aux Grandes Indes, je le prierai de se charger d'une 
lettre pour un brame avec qui je suis en correspondance, et qui est 
curé à Bénarès sur le Gange. Il m'a prouvé que les brames ont plus 
de quatre mille ans d'antiquité. C'est un homme très-savant et très- 
raisonnable : il est d*ailleurs beaucoup plus baptisé que nous, car il se 
plonge dans le Gange toutes les bonnes fêtes. J'ai dans ma solitude 
quelques correspondances assez éloignées, mais je n'en ai point encore 
eu qui m'ait fait plus d'honneur et plus de plaisir que la vôtre. 

Je n'ai pu vous écrire de ma main, étant très-malade; mais cette 
main tremblante vous assure que je serai jusqu'au dernier moment de 
ma vie, monsieur, votre, etc. 

MMMMMCCCLXXXVIII. — A M. le comte d'Abgental. 

6 juin. 

Mes chers anges, vous voulez une nouvelle édition de la Guerre de 
Genève; mais vous ne me dites point comment il faut vous la faire 
parvenir. Je l'envoie à tout hasard à M. le duc de Praslin, quoiqu'il 
soit, dit-on, à Toulon. S'il y est, il n'y sera pas longtemps, et vous 
aurez bientôt votre Guerre. 

Que le bon Dieu vous accorde de bons comédiens, pour amuser la 
vieillesse où l'un de vous deux va bientôt entrer, si je ne me trompe; 
car il faut s'amuser : tout le reste est vanité et affliction d'esprit, comme 
dit très-bien Salomon. Je doute fort que le palatin, qu'on veut faire 
venir de Varsovie, remette le tripot en honneur. J'attends beaucoup 
plus de ma Catau de Russie et du roi de Pologne ; ce sont eux qui sont 
d'excellents comédiens, sur ma parole. 

Je suis fâché que mon gros neveu le Turc ^ veuille faire une grosse 
histoire de la Turquie, dans le temps que Lacroix, qui sait le turc, 
vient d'en donner un abrégé très-commode, très-exact et très-utile. Je 
suis encore plus fâché que mon gros petit-neveu soit si attaché aux as- 
sassins du chevalier de La Barre. Pour moi, je ne pardonnerai jamais 
aux barbares. 

Écoutez bien la réponse péremptoire que je vous fais sur les fureurs 
d'Oreste. Elles sont telles qu'elles doivent l'être dans l'abominable édi- 
tion de Duchesne, et telles qu'on les débite au tripot: mais vous savez 
que cet Oreste fut attaqué et défait par les soldats de Corbulon. On af- 
fecta surtout de condamner les fureurs, qui d'ailleurs furent très-mal 
jouées, et qui doivent faire un très-grand effet par le dialogue dont 
elles sont mêlées, et par le contraste de la terreur et de la pitié, qui 
me paraissent régner dans cette fin de la pièce. Je fus forcé, par le con- 
seil de mes amis, de supprimer ce que j'avais fait de mieux, et de sub- 
stituer de la faiblesse à de la fureur. J'ai toujours ressemblé parfaite- 
ment au Meunier, à son Fils, et à son Ane. J'ai attendu l'âge mûr 

1. L'abbé Mignot. (Éd.) 
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d'environ soixante-quinze ans ppur en faire à jcna tête, et ma tête est 
d*accord avec les vôtres. 

Vous ne me parlez point, pion cher ange, de l'autre tripot sur le- 
quel on doit jouer Pandore. J'ai tâté, dans ma vie, à peu préside tous 
les maux qui furent renfermés dans la boite de cette drôlesse. Un 
des plus légers est qu'on m'a cru incapable de faire un opéra. Plût à 
Dieu qu'on me crût incapable de toutes ces brochures que de mauvais 
plaisants ou de mauvais cœurs paettent continuellement sous mon 
nomi 

Je vous souhaite à tous deux santé et plaisir, et je suis à vous jusqu'à 
ce que je ne sois plus. 

MMMMMCCCLXXXIX. — A M. Christin. 

6 juin. 

Mon cher ami, mon cher philosophe, en défendant la cause de la 
veuve et de l'orphelin, vous n'oubliez pas sans doute celle de la raison, 
et vous cultivez la vigne du Seigneur avec quelque succès, dans un 
canton où il n'y avait point de vin avant vous, et où tout le monde, 
presque sans exception, buvait de l'eau croupie. Vous savez qu'on veut 
persécuter notre ami d'Orgelet pour de très-bon sel qu'on prétend qu'il 
débite gratis à ceux qui veulent saler leur pot ; mais je ne crois pas 
qu'on vienne à bout de perdre un honnête homme si estimable. 

Je vous ai envoyé trois factums.... Je vous prie, quand vous n'aurez 
pas de clients à défendre au parlement de Saint- Claude, de lire ce pro- 
cès auquel je m'intéresse, et de m'en dire votre avis. L'abbé Claustre 
s'appelle sans doute Tartufe dans son nom de baptême. 11 est clair qu'il 
est un maraud ; mais j'ai peur que ce maraud n'ait raison juridique- 
ment sur deux ou trois points. 

Lorsque je serai assez heureux pour que vous veniez me voir, je vous 
dirai des choses assez importantes. 

Bonsoir, mon cher philosophe ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCCCXC. — A M. Dantoine, a Manosque, 
EN Provence. 

6 jain. 

Ma vieillesse et mes maladies m'ont empêché, monsieur, de répondre 
plus tôt à votre lettre du 21 de mai; mes yeux affaiUis distinguent à 
peine les caractères. Je suis peu en état de juger de la réforme que 
vous voulez faire dans les langues de l'Europe. Il en est peut-être de 
ces langues comme des mœurs et du gouvernement; tout cela ne vaut 
pas grand'chose ; c'est du temps qu'il faut attendre la réforme. On parle 
comme on peut, on se conduit de même, et chacun vit avec ses dé- 
fauts comme avec ses amis. 

Cependant , si vous voulez absolument réformer les laninies, vous 
pouvez m'adresser votre ouvrage à Lyon, chez M. La Vergue, mon 
banquier, par les voitures publiques. 

En attendant que la langue française se corrige, et que tout le monde 
écrive français avec un a, et non pas avec un o, comme saint François 
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d'Assisd, mon cher patron, j'ai l'honneur d'être, selon la formule or- 
dinaire des Français, monsieur, votre très-humble, etc. 

MMMMMGCCXCI. — À M. Dutens '. 

ÀQ château de Ferney, ce 9 juin. 

Monsieur, tous rendez un grand service aux lettres, et vous me faites 
un présent dont je sens tout le prix. Vous êtes comme Isis, qui rassem- 
bla tous les membres épars d'Osiris, et qui le fit adorer. Je croirai 
posséder Leibnitz chez moi, si jamais vous me faites l'honneur de ve- 
nir dans mon ermitage. 

Pardonnez à un vieux malade s'il ne vous remercie pas plus au long; 
je n'en suis pas moins pénétré de reconnaissance, et de tous les sen- 
timents que je vous dois. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur , votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, Voltaire. 

MMMMMCCCXGIl. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, i3 juin. 

Mon héros dit qu'il n'a eu qu'une fois tort avec moi, et que j'ai 
toujours tort avec lui; je pense qu'en cela même mon héros a grand 
tort. 

Il se porte bien, et je vis dans les souffrances et dans la langueur; 
il est par conséquent encore jeune, et je suis réellement très-vieux; 
il est entouré de plaisirs , et je suis seul au pied des Alpes. Quel tort 
puis-je avoir de ne lui pas envoyer des rogatons qu'il ne m'a jamais 
demandés, dont on ne se soucie point, qu'il n'aurait pas même le temps 
de lire? Dieu me garde de donner jamais une ligne de prose ou de 
versa qui n'en demandera pas! Voyez Horace, si jamais vous lisez Ho- 
race : il n'envoyait jamais de vers à Auguste, que quand Auguste l'en 
pressait. Je songe pourtant à vous, monseigneur, plus que vous ne pen- 
sez; et, malgré votre indifférence, j'ai devant les yeux la bataille de 
Fontenoy, le conseil de pointer des canons devant la colonne, la dé- 
fense de Gênes, la prise deMinorque, les Fourches Caudines deCloster- 
Severn , dont le ministère profita si mal. J'aurai achevé dans un mois 
le Siècle de Louis XIV et de Louis XV. Vous voyez que je vous rend» 
compte des choses qui en valent la peine. 

Vous m'avez quelquefois bien maltraité, et fort injustement ; car lors- 
que vous me reprochâtes, avec quelque dureté, que je n'avais point 
parlé de l'affaire de Saint-Cast, il n'était question pour lors que d'un 
précis des affaires générales; précis tellement abrégé, qu'il n'y avait 
qu'une ligne sur les batailles de Raucoux et de I^wfelt, et rien sur les 
batailles données en Italie. Il n'en est pas de même à présent; je donne 
à chaque chose sa juste étendue; je tâche de rendre cette histoire in- 
téressante, ce qui est extrêmement difficile, car toutes les batailles qui 

1. Louis Dutens, né à Tours le 15 janvier 1730, a donné une édition des 
Œuvres de Leibnitz et des Recherches sur l'origine des découvertes attribuées 
aux modernes. (Éd.) 
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n'ont point été décisives sont bientôt oubliées; il ne reste dans la mé- 
moire des hommes que les événements qui ont fait de grandes révolu- 
tions. Chaque nation de l'Europe s'enfle comme la grenouille; chacune 
a son histoire détaillée, qui exige plusieurs années de lecture. Com- 
ment percer la foule? Cela ne se peut pas; on se perd dans cette hor- 
rible multitude de faits inutiles, tous anéantis les uns par les autres, 
c'est un océan , un abîme dans lequel je ne me flatte de pouvoir sur- 
nager que par le nouveau tour que j'ai pris de peindre l'esprit des na- 
tions, plutôt que de faire des recueils de gazettes. On ne va plus à la 
postérité que par des routes uniques; le grand chemin est trop battu, 
et on s'y étouffe. 

Quand vous aurez un moment de loisir, j'espère que vous serez de 
mon avis. 

Il y a loin de ce tableau de l'Europe àGalien'. Si ce malheureux avait 
pu se corriger, il aurait travaillé avec moi, il serait devenu savant et 
utile ; mais il paraît que son caractère n'est pas exempt de folie et de 
perversité. 

Je ne vous parlerai ni d'Avignon, ni de Bénévent, ni de ma petite 
église paroissiale où je dois édiâcation, puisque je l'ai bâtie. Je garde 
un silence prudent, et je ne m'étends que sur des sentiments qui doi- 
vent être approuvés de tout Je monde, sur mon tendre et respectueux 
nttnchement pour vous, qui n'a pas Ipngtemps à durer, quelque invio- 
lable qu'il soit, parce que je n'ai pas longtemps à vivre. 

MMMMMCCCXCIII. — A M. de Chabanon. 

A Ferney, par Lyon, 13 juin. 

J'ai été si accablé de prose , mon cher ami , le Siècle de Louis XIV 
et de Louis XV me tiennent si fort au cœur, que je n'ai pas répondu à 
votre dernière lettre où il s'agissait de vers; mais il faut toujours re- 
venir à ses premières amours. Je m'intéresse à vos vers plus que ja- 
mais. Faites-en de beaux, de coulants pour Eudoxie^ comme vous en 
savez faire; intéressez surtout; c'est tout ce que je puis vous dire : avec 
de beaux vers et de l'intérêt on va bien loin, de quelque façon qu'on 
ait tourné son sujet. 

Puisque vous ne voulez point me faire part de votre Ptndare, je suis 
plus généreux que vous : je vous envoie une ode dans le genre comi- 
que, adressée à ce Pindare il y a environ deux ans ^. Je sais bien ce qui 
arrive à quisquis Pindarum studet œmulari^; mais aussi Catherine 
Vadé studet duntaxat jocari. 

Mandez-moi , je vous en prie , où en est Eudoxie; quel parti vous pre- 
nez. Je vous assure que cela m'intéresse plus qu'un carrousel russe. 
Je m'imagine que Paris va être inondé de chansons sur Avignon et sur 
Bénévent. Rezzonico ' sera chanté sur le pont Neuf, ou je suis fort 
trompé. S'il y a quelque chose de bon , je vous supplie d'en régaler 
ma solitude. 

i. Protégé de Richelieu. (Éd.) — 2. Galimatias pindarique. (Éd.) 
3. Horace, liv.IVj ode n. (Éd.) — 4. Le pape Clément XIlL (éd.; 
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On ne peut vous être plus tendrement attaché et plus essentielle- 
ment dévoué que le solitaire. 

MMMMMCCCXCIV. — De M. Dalembert. 

15 juin. 
Mon cher maître, mon cher confrère, mon cher ami, avez-vous lu 
une brochure qui a pour titre : Examen de l'histoire de Henri IV par 
M, de Buri? Cet homme semble avoir pris pour devise : 

Tros Rutulusve fuat '; 

je ne parle point de Buri, qui n'gn vaut pas la peine, mais de son 
critique. Une vous a même pas épargné; il prétend .que vous avez écrit 
l'histoire en poète, et que nous n'avons pas un seul historien. A ces 
deux sottises près, il me semble que cet ouvrage contient des vérités 
utiles, mais un peu dangereuses pour celui qui les a dites. Ce qui me 
console, c'est qu'on ne vous attribuera pas ce livre-là, puisque l'auteur 
ne vous épargne pas plus que les autres. Avez-vous lu la Profession 
de foi des théistes y adressée au roi de Prusse? cet ouvrage m'a fait plai- 
sir. Si on s'avise de dire qu'il est de vous, il faudra répondre à cette 
sottise comme on a fait à tant d'autres, et comme le capucin Valérien 
répondait aux jésuites : Mentiris impudentissime ^. A propos de cet ou- 
vrage et des autres de la môme espèce, il me semble qu'on n'a pas fait 
assez d'attention au chapitre ix d^EstheTf qui contient une négociation 
curieuse de cette princesse avec son imbécile mari, pour exterminer 
les sujets dudit prince imbécile. Je crois que ce chapitre pourrait tenir 
assez bien sa place dans quelqu'une des brochures que Marc-Michel 
Rey imprime tous les mois. 

On dit, mais je ne saurais le croire, que M. de Choiseul est fort ir- 
rité des brocards qu'on lance sur l'apostat La Bletterie. Vous devriez 
bien lui en dire un mot, et lui faire sentir combien il serait indigne 
de lui de protéger de pareils hommes. J'avoue que Dieu fait briller 
son soleil sur les décrotteurs comme sur les rois , mais il n'empêche pas 
qu'on ne jette de la boue aux décrotteurs insolents. 

Nota bene que c'est un honnête docteur en Sorbonne qui m'a indi- 
qué le neuvième chapitre d'Estlier comme un des endroits les plus édi- 
fiants de l'histoire charmante du peuple juif. 

Adieu, mon cher ami; je vous écris au chevet du lit de votre ami 
Damilaville, qui souffre comme un diable d'une sciatique. Je ne sais 
pourquoi ce meilleur des mondes possibles est in-fecté de tant de scia- 
tiques, de tant de v , et surtout de tant de sottises. Vaic, et me 

ama. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCCCXCV. — A M. Deparcieux. 

A Ferney, le 17 juin. 
Je déclare, monsieur, les Parisiens des Weîches intraitables et de 
francs badauds, s'ils n'embrassent pas votre projet. Je suis de plus 

l. ^H., X, 108. (ÉD.) — 2. Pascîil, quhx2ième de ses Lettres protinciales, (Éd.) 
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assez mécontent de Louis XIV, qui n*avait qu'à dire Je veux j et qui, au 
lieu d'ordonner à l'Yvette de couler dans toutes les maisons de Paris, 
dépensa tant de millions au canal de Maintenon. Comment les Pari- 
siens ne sont- ils pas un peu piqués d'émulation, quand ils entendent 
dire que presque toutes les maisons de Londres ont deux sortes d'eau 
qui servent à tous les usages? Il y a des bourses très-fortes à Paris, 
mais il y a peu d'âmes fortes. Cette entreprise serait digne du gouver- 
nement; mais a-t-il six millions à dépenser, toutes charges payées? 
c'est de quoi je doute fort. Ce serait à ceux qui ont des millions de 
quarante écus ' de rente à se charger de ce grand ouvrage ; mais l'in- 
certitude du succès les effraye, le travail les rebute, et les filles de 
l'Opéra l'emportent sur les naïades de l'Yvette : je voudrais (ju'on pût 
les accorder ensemble. Il est très-aisé d'avoir de l*eau et des filles. 

Comment M. le prévôt des marchands', d'une famille chère aux Pa- 
risiens, qui aime le bien public, ne fait-il pas les derniers efforts pour 
faire réussir un projet si utile? on bénirait sat mémoire. Pour moi, 
monsieur, qui ne suis qu'un laboureur à quarante écus , et au pied des 
Alpes, que puis-je faire, sinon de plaindre la ville où je suis né, et 
conserver pour vous une estime très-stérile? Je vous remercie en qua- 
lité de Parisien; et quand mes compatriotes cesseront d'être Welches, 
je les louerai en mauvaise prose et en mauvais vers tant que je pourrai. 

MMMMMCCCXCVI. — A M. le comte d'Argent al. 

20 juin. 

Il faut toujours que j'amuse et que j'ennuie mes anges; c'est ma des- 
tinée. Comment veulent-ils que je passe sous silence mon cher La Blet- 
terie? On m'assure qu'il m'a donné quelques coups de patte dans sa 
préface*. Je les lui rends tout chauds. Rien n'est plus honnête. Du- 
puits avait déjà envoyé ce rogaton à Mme la duchesse de Choiseul. A 
l'égard de mon vaisseau, c'est un navire qu'une compagnie de Nantes 
a baptisé de mon nom ; apparemment qu'il est chargé de papier, de 
plumes, et d'encre. 

Oui, mes anges, j'enverrai à ce souffleur une édition ; mais cela ne 
servira de rien, tant la troupe m'a mutilé. L'absence a de terribles in- 
convénients. Mon cœur pourrait; depuis environ vingt ans, vous en 
dire des nouvelles. 

MMMMMCCCXCVII. — A M. Dupont. 

Au château de Femey, 20 juin. 
J'ai compté, mon cher ami , sur votre protection auprès du sieur 
Roset, fermier ou régisseur de Richwir. Pourriez-vous avoir la bonté 
de me faire savoir quand et comment il veut me faire toucher au com- 

1. Allusion à l'Homme aux quarante écus. (Éd.) 

2. Le prévôt des marchands était, depuis 1764, Armand-Jérôme Bignon. (Éd.) 

3. De Tibère, ou les six premiers livres des Annalet de Tacite, t^ar M. l'abbé 
de la Bletterie. Il n'y a rien contre Voltaire personnellement dans cette préface; 
mais on avait rapporté à Voltaire que La Bletterie avait imprimé que Voltaire 
avait oublié de se faire enterrer. Ce n'est pas du moins dans les trois volumes 
publiés en I76l {Note dé M. Beuchot.) 
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meDcement de juillet les sept mille livres qu'il doit me faire compter 
tous les quartiers? Il faut que dans cette affaire, où j'ai eu tant de 
peines, je vous doive toutes les consolations. 

Je vous fais mes .compliments sur la belle entrée de M. de Roche- 
chouart et du parlement d'Aix dans Avignon > , sur les acclamations du 
peuple, sur les fleurs dont les filles jonchaient les rues. Jamais sacri- 
lège n'a été plus gai et plus applaudi. Mandez-moi, je vous en prie, si 
Mme du Fresney est encore souveraine des lettres à Strasbourg, et si 
je puis m'adresser à elle pour vous faire tenir un petit paquet. Com- 
ment vont vos affaires? Ètes-vous content ? Je vous embrasse bien fort. 

Y. 

MMMMMCCCXCVIIl. — A M. le maréchal duc dr Richelieu. 

A Ferney, 29 juin. 

Vous conservez donc des bontés, monseigneur, pour ce vieux soli- 
taire? Je les mets bardiment à l'épreuve. Je vous supplie, si vous pou- 
vez disposer de quelques moments, de vouloir bien me dire ce que 
vous savez de la fortune qu'a laissée votre malheureux lieutenant gé- 
néral Lally, ou plutôt de la fortune que l'arrêt du parlement a enlevée 
à sa famille. J'ai les plus fortes raisons de m'en informer. Je sais seule- 
ment qu'outre les frais du procès, l'arrêt prend sur la confiscation cent 
mille écus pour les pauvres de Pondichéri; mais on m'assure qu'on ne 
put trouver cette somme. On me dit, d'un autre côté, qu'on trouva 
quinze cent mille francs chez son notaire, et deux millions chez un 
banquier , ce dont je doute beaucoup. Vous pourriez aisément ordon- 
ner à un de vos intendants de prendre connaissance de ce fait. 

Je vous demande bien pardon de la liberté que je prends ; mais vous 
savez combien j'aime la vérité, et vous pardonnez aux grandes pas- 
sions. Je ne vous dirai rien de la sévérité de son arrêt. Vous avez sans 
doute lu tous les mémoires, et vous savez mieux que moi ce qu'il faut 
en penser. 

Permettez-moi de vous parler d'une chose qui me regarde de plus 
près. Ma nièce m'a appris l'obligation que je vous ai d'avoir bien voulu 
parler de moi à M. l'archevêque de Paris. Autrefois il me faisait l'hon- 
neur de m'écrire; il n'a point répondu à une lettre que je lui ai adres- 
sée il y a trois semaines. Dans cet intervalle, le roi m'a fait écrire, 
par M. de Saint-Florentin, qu'il était très-mécontent que j'eusse monté 
en chaire dans ma paroisse, et que j'eusse prêché le jour de Pâques. 
Oui fut étonné? ce fut le révérend père Voltaire. J'étais malade; j'en- 
voyai la lettre à mon curé , qui fut aussi étonné que moi de cette ridi- 
cule calomnie, qui avait été aux oreilles du roi. Il donna sur-le-champ 
un certificat qui atteste qu'en rendant le pain bénit, selon ma cou- 
tume, le jour de Pâques, je l'avertis, et tous ceux qui étaient dans le 
sanctuaire, qu'il fallait prier tous les dimanches pour la santé de la 
reine, dont on ignorait la maladie dans mes déserts; et que je dis 
aussi un mot touchant un vol qui venait de se commettre pendant le 
sefvice divin. 

1. Le II juin 1768. (£d.) 
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La même chose a élé certifiée par raumônier du château et par un 
notaire, au nom de la communauté. J'ai envoyé le tout à M. de Saint- 
Florentin, en le conjurant de le montrer au roi, et ne doutant pas 
qu*il ne remplisse ce devoir de sa place et de l'humanité. 

J'ai le malheur d'être un homme public, quoique enseveli dans le 
fond de ma retraite. Il y a longtemps que je suis accoutumé aux plai- 
santeries et aux impostures. Il est plaisant qu'un devoir que j'ai très- 
souvent rempli ait fait tant de bruit à Paris et à Versailles. Mme Déni» 
doit se souvenir qu'elle a communié avec moi à Ferney * , et qu'elle m'a 
vu communier à Colmar'. Je dois cet exemple à mon village, que j ai 
augmenté des trois quarts; je le dois à la province entière, qui s'est 
empressée de me donner des attestations auxquelles la calomnie ne 
peut répondre. 

Je sais qu'on m'impute plus de petites brochures contre des choses 
respectables que je n'en pourrais lire en deux ans; mais, Dieu merci, 
je ne m'occupe que du Siècle de Louis IIV; je l'ai augmenté d'un tiers. 

La bataille de Fontenoy, le- secours de Gènes, la prise de Minorque, 
ne sont pas oubliés; et je me console de la calomnie en rendant justice 
au mérite. 

Je vous supplie de regarder le compte exact que j'ai pris la liberté 
de vous rendre, comme une marque de mon respectueux attachement. 
Le roi doit être persuadé que vous ne m'aimeriez pas un peu si je n'en 
étais pas digne. Mon cœur sera toujours pénétré de vos bontés pour 
le peu de temps qui me reste encore à vivre. Vous savez que rarement 
je peux écrire de ma main; agréez mon tendre et profond respect. 

MMMMMCCCXCIX. — A M. le chevalier de Boufflers. 

Plût au ciel qu'en effet j'eusse élé votre père! 

Cet honneur n'appartient qu'aux habitants des cieux 

Non pas à tous encore : il est des demi-dieux 

Assez sots et très-ennuyeux, 

Indignes d'aimer et de plaire. 
Le dieu des beaux esprits, le dieu qui nous éclaire, 

Ce dieu des beaux vers et du jour, 
Est celui qui fit l'amour 
A madame votre mère. 
Vous tenez de tous deux ; ce mélange est fort beau. 
Vous avez (comme ont dit les saintes Ecritures) 

Une personne et deux natures : 

De l'Apollon et du Beauvau. 

Je suis tendrement dévoué à l'un et à l'autre. La Suisse est émer- 

1. En 1761. (ÉD.) 

2. Colini parle de cette communion de Colmar dans Mon séjour auprès dé 
Fo/l«iire, page 128 : « Je jetai, dit-il, un coup d'œil sur le maintien de Voltaire. 
Il présentait sa langue , et fixait ses yeux bien oav«rta sur la physionomie da 
prêtre. Je connaissais ces yeux-là. » (Ëd.) 
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veillée de vous. Ferney pleure votre absence. Le bon homme vous re- 
grette, vous aime, vous respecte infiniment 

MMMMMCD. - A M. Saorin. 

1" juillet. 

Mon ancien ami, mon philosophe, mon faiseur de beaux vers, je 
vous remercie tendrement de votre Béverley. Le solitaire des Alpes vous 
a l'obligation d'avoir été ému pendant une grande heure. Il n'est pas 
ordinaire d'être touché si longtemps. De l'intérêt, de la vigueur, une 
foule de beaux vers; voilà votre ouvrage. Je n'ai point lu le Béverley 
anglais, mais je ferais la gcigeure imprévue* qu'il n'y a que de l'atro- 
cité. 

Au reste, j'ai été fort étonné que Mme Béverley ait reçu cent mille 
écus de Cadix; car, pour moi, je viens d'y perdre vingt mille écus, 
grâce à MM. Gilli , que probablement vous ne connaissez point. 

Oui, sans doute, multx sunt mansiones in domo patris nostri^f et 
vous n'êtes pas mal logé. Je voudrais bien savoir ce qu'a dit ce maraud 
de Fréron, qui demeure dans la cave. 

Savez-vous la petite espèce d'épigramme qu'un Lyonnais, lequel est 
bien loin d'être poète, .a faite, comme par inspiration, «en feuilletant 
le Tacite de La Bletterie? Il était en colère de ne pouvoir lire le latin, 
qui est imprimé en pieds de mouche, et de ne lire que trop bien la 
traduction française. Voici les vers qu'il fit sur-le-champ : 

Un pédant, dont je tais le nom, 

En inlisible caractère 

Imprime un auteur qu'on révère, 

Tandis que sa traduction 

Aux yeux, du moins, a de quoi plaire. 

Le public est d'opinion 

Qu'il eût dû faire 

Tout le contraire. 

Cela m*a paru naïf. Cet hypocrite insolent de La Bletterie est berné 
en province comme à Paris. 

Que le bon Dieu bénisse ainsi tous les apostats qui sont trop orgueil- 
leux ! car cela n'est pas bien d'être fier. 

MMMMMCDI. — A M. DE Chabanon. 

4 juillet, par Lyon et Versoix. 
Je devrais déjà, mon cher confrère, vous avoir parlé d'Hiéron, de 
Rhodien Diagoras, et de tous les beaux écarts de votre protégé Pindarc. 
Je vois, Dieu merci, qu'il en était de ce temps-là comme du nôtre. On 
se plaignait de l'envie en Grèce, on s'en plaignait à Rome, et je m'en 
moque quelquefois en France; mais ce qui me fait plus de plaisir, c'est 

1. Comédie de Sedaine. (ÉD.) 

)t. a In dtomo patris mei mansiones mults sunt. » Jean, xiv, 3. (Eo.) 

Voltaire. — xx.x.u 13 
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que je vois dans vos vers énergie et harmonie. Ce n'est pas assez, mon 
cher ami, pour la muse tragique : 

Non satis est pulchra esse' poemata ; dulcia sunlo, 
Et quocumque volent animum auditoris agunto. 

Hor. , de Art. poet. , v. 99. 

On dit que nous aurons des actrices Tannée qui vient. Vous aurez 
tout le temps de mettre Eudoxie dans son cadre. Faites comme vous 
pourrez, mais je vous conjure de rendre Ëudoxie prodigieusement in- 
téressante , et de faire des vers qu'on retienne par cœur sans le vou- 
loir. Ce diable de métier est horriblement difficile. Je suis tenté de 
jeter dans le feu tout ce que j'ai fait, quand je le relis : Jean Racine 
me désespère. Quel homme que ce Jean Racine ! comme il va au cœur 
tout droit! 

Je suis un bien mauvais correspondant; les travaux et les maladies 
dont je suis accablé m'empêchent d'être exact, mais ne dérobent rien 
à la sensibilité avec laquelle je vous aimerai toute ma vie. 

MMMMMCDII. - A M. Pangkodcke. 
• . A Femey, 9 juillet. 

J'ai reçu, monsieur, votre beau présent. La Fontaine aurait connu 
la vanité, s'il avait vu cette magnifiqtie édition'; c'est le l«xe de la 
typographie. L'auteur ne posséda jamais la moitié de ce que son livre 
a coûté à imprimer et à graver. Si nous n'avions que cette édition, il 
n'y aurait que des princes, des fermiers généraux, et des archevêques, 
qui pussent lire les Fables de La Fontaine. Je vous remercie de tout 
mon cœur, et je souhaite que toutes vos grandes entreprises réussissent. 

Vous m'apprenez que je donne beaucoup de ridicule à l'édition de 
notre ami Gabriel Cramer'; je vous assure que je n'en donne qu'à moi. 
Lorsque je considère tous ces énormes fatras que j'ai composés, je suis 
tenté de me cacher dessous, et je demeure tout honteux. L'ami Ga- 
briel ne m'a pas trop consulté quand il a ramassé toutes mes sottises 
pour en faire une effroyable suite d'in-quarto. Je lui ai toujours dit qu'on 
n'allait pas à la postérité avec un aussi gros bagage. Tirez-vous-en 
comme vous pourrez. Je crierai toujours que le papier et le caractère 
sont beaux, que l'édition est très- correcte; mais vous ne la vendrez pas 
mieux pour cela. Il y a tant de vers et de prose dans le monde, qu'on 
en est las. On peut s'amuser de quelques pages de vers, mais les in- 
quarto de bénédictins effrayent. 

11 est souvent arrivé que, quand j'avais la manie de faire des pièces 
de théâtre, et ayant, dans ces accès de folie, le bon sens de n'être ja- 
mais content de moi, toutes mes pièces ont été bigarrées de variantes: 
on m'a fait apercevoir que, de tant de manières différentes, l'éditeur 

i. Fables de La Fontaine , 1755-59. 4 volumes in-folio, avec des figures 
d'Oudry. (Éd.) 

2. Il avait paru en 1768 sept volumes de l'édition in-4" des Œuvres de Vol- 
taire. Les tomes VIII-XII portent le millésime 1769* La c(fllection a^ quarante- 
cinq volumes. (Éo.) 
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a choisi la pire. Par exemple, dans Oreste, la dernière scène ne vaut 
pas, à beaucoup près, celle qui est imprimée chez Duchesne; et quoi- 
que cette édition de Duchesne ne vaille pas le diable, il fallait s'en 
rapporter à elle dans celte occasion. Il peut arriver par hasard qu'on 
joue Oreste; il peut arriver que quelque curieux qui aura l'in-quarto soit 
tout étonné de voir cette scène toute différente de l'imprimé, et qu'il 
donne alors à tous les diables l'édition, l'éditeur, et l'auteur. 

On pourrait du moins remédier à ce défaut; il ne s'agirait que de 
réimprimer une page. 

Le Suisse qui imprime pour mon ami Gabriel s'est avisé, dansytWre, 
de mettre : 

Le bonheur m'aveugla, Vamour m'a détrompé, 
au lieu de 

Le bonheur m'aveugla, la mort m'a détrompé. 

Cette pagnoterie fait rire. Il y a longtemps qu'on rit à me» dépens; 
mais, par ma foi, je l'ai bien rendu. 

Je ne puis rien vous dire des estampes, je ne les ai point encore 
vues, et j'aime mieux les beaux vers que les belles gravures. Je vouj» 
aime encore plus que tout cela, car vous ête» fort aimables , vous et 
madame votre épouse. 

Je vous souhaite toutes sortes de prospérités. 

MMMMMGDIII. — A madame la marquise du Dbpfand. 

13 jaillet. 

Vous me donnez un thème, madame, et je vais le remplir; car voud 
savez que je ne peux écrire pour écrire : c'est perdre son temps et le 
faire perdre aux autres. Je vous suis attaché depuis quarante-cinq ans. 
J'aime passionnément à m'entretenir avec vous; mais, encore une 
fois, il faut un sujet de conversation. 

Je vous remercie d'abord de Cornélie vestah '. Je me souviens de 
l'avoir vu jouer, il y a plus de cinquante ans; puisse l'auteur la voir 
représenter encore dans cinquante ans d*ici ! mais malheureusement ses 
ouvrages dureront plus que lui; c'est la seule vérité triste qu'on puisse 
lui dire. 

Saint ou profane ^ dites-vous, madame. Hélas ! je ne suis ni dévot 
ni impie; je suis un solitaire, un cultivateur enterré dans un pays 
barbare. Beaucoup d'hommes à Paris ressemblent à des singes; ici ils 
sont des ours. J'évite, autant que je peux, les uns et les autres; et ce- 
pendant les dents et les griffes de la persécution se sont allongées jus- 
que dans ma retraite; on a voulu empoisonner mes derniers jours. Ne 
vous acquittez pas d'un usage prescrit, vous êtes un monstre d'athéisme; 
acquittez-vous-en, vous êtes un monstre d'hypocrisie. Telle est la lo- 
gique de l'envie et de la calomnie. Mais le roi, qui certainement n'est ja- 
loux ni de mes mauvais vers ni de ma mauvaise prose, n'en croira 

!. Tragédie du président Hénault, jouée en 1713 sur le Théâtre-Français, 
sous le nom de Fuzelier; imprimée en I76u, dans l'impriaiT^rie d'Uorace Wai- 
pole; et 'en 1769 ù Paris, in-h»-. (A'o/e <fe M. Ûiuvhot.) 
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pas ceux qui veulent m'immoler à leur rage. Il ne se servira pas de 
son pouvoir pour expatrier, dans sa soixante-quinzième année, un ma- 
lade qui n'a fait que du bien dans le pays sauvage qu'il habite. 

Oui , madame , je sais très-bien que le janséniste La Bletterie de- 
mande la protection de M. le duc de Choiseul: mais je sais aussi qu'il 
m'a insulté dans les notes de sa ridicule traduction de Tacite. Je n'ai 
jamais attaqué personne, mais je puis me défendre. C'est le comble de 
l'insolence janséniste que ce prêtre m'attaque, et trouve mauvais que 
je le sente. D'ailleurs, s'il demande l'aumône dans la rue à M. le duc 
de Choiseul, pourquoi me dit-il des injures en passant, à moi pour qui 
M. le duc de Choiseul a eu de la bonté avant de savoir que La Bletterie 
existât? Il dit dans sa préface que Tacite et lui ne pouvaient se quitter; 
il faut apprendre à ce capelan que Tacite n'aimait pas la mauvaise 
compagnie. 

On croira que je suis devenu dévot, car je ne pardonne point; mais 
à qui refusé-je grâce ? c'est aux méchants, c'est aux insolents calom- 
niateurs. La Bletterie est de ce nombre. Il m'impute les ouvrages 
hardis dont vous me parlez, et que je ne connais ni ne veux couDaltre. 
Il s'est mis au rang de mes persécuteurs les plus acharnés. 

Quant aux petites pièces innocentes et gaies dont vous me parlez, 
s'il m'en tombait quelqu'une entre les mains, dans ma profonde re- 
traite, je vous les enverrai sans doute; mais par qui, et comment? et 
si on vous les lit devant le monde, est- il bien sûr que ce monde ne les 
envenimera pas? la société à Paris a-t-elle d'autres aliments que ia 
médisance, la plaisanterie, et la malignité? ne s'y fait-on pas un jeu, 
dans son oisiveté, de déchirer tous ceux dont on parle? y a-t-il une 
autre ressource contre l'ennui actif et passif dont votre inutile beau 
monde est accablé sans cesse ? Si vous n'étiez pas plongée dans l'hor- 
rible malheur d'avoir perdu les yeux (seul malheur que je redoute), je 
vous dirais : «Lisez, et méprisez; allez au spectacle, et jugez; jouissez 
des beautés de la nature et de l'art » Je vous plains tous les jours, ma- 
<lame; je voudrais contribuer à vos consolations. Que ne vous enten- 
dez-vous avec Mme la duchesse de Choiseul pour vous amuser des 
bagatelles que vous désirez? Mais il faut alors que vous soyez seules 
ensemble; il faut qu'elle me donne des ordres très-positifs, et que je 
sois à l'abri du poison de la crainte, qui glace le sang dans des veines 
usées. Montrez-lui ma lettre, je vous en supplie; je sais qu'elle a, 
outre les grâces, justesse dans l'esprit et justice dans le cœur; je m'en 
rapporterai entièrement à elle. 

Adieu, madame ; je vous respecte et je vous aime autant que je vous 
])lains, et je vous aimerai jusqu'au dernier moment de notre courte et 
misérable durée. 

MMMMMCDIV. —A M. Horace Walpole. 

A Ferney, le 15 juillet. 
Monsieur, il y a quarante ans que je n'ose plus parler anglais, et 
vous parlez notre langue très-bien. J'ai vu des lettres de vous, écrites 
comme vous pensez. D'ailleurs mon âge et mes maladies ne me per- 
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mettent pas d'écrire de ma main. Vous aurez donc mes remercîments 
dans ma langue. 

Je viens de lire la préface de votre Histoire de Richard III, elle me 
paraît trop courte. Quand on a si visiblement raison, et qu'on joint à 
ses connaissances une philosophie si ferme et un style si mâle, je vou- 
drais qu'on me parlât plus longtemps. Votre père était un grand mi- 
nistre et un bon orateur, mais je doute quMl eût pu écrire comme vous. 
Vous ne pouvez pas dire : Quia pater major me est '. 

J'ai toujours pensé comme vous, monsieur, qu'il faut se défier de 
toutes les histoires anciennes. Fontenelle, le seul homme du siècle de 
Louis XIV qui fût à la fois poëte, philosophe, et savant, disait qu'elles 
étaient des fables convenues ; et il faut avouer que Rollin a trop com- 
pilé de chimères et de contradictions. 

Après avoir lu la préface de votre histoire, j'ai lu celle de votre ro- 
man^. Vous vous y moquez un peu de moi : les Français entendent 
raillerie ; mais je vais vous répondre sérieusement. 

Vous avez presque fait accroire à votre nation que je méprise Shak - 
speare. Je suis le premier qui aie fait connaître Shakspeare aux Fran- 
çais; j'en traduisis des passages, il y a quarante ans 3, ainsi que du 
Milton, de Waller, de Rochester, de Dryden, et de Pope. Je peux vous 
assurer qu'avant moi personne en France ne connaissait la poésie 
anglaise; à peine avait-on entendu parler de Locke. J'ai été persécuté 
pendant trente ans par une nuée de fanatiques, pour avoir dit que 
Locke est l'Hercule de la métaphysique, qui a posé les bornes de l'es- 
prit humain. 

Ma destinée a encore voulu que je fusse le premier qui aie expliqué 
à mes concitoyens les découvertes du grand Newton, que quelques 
personnes parmi nous appellent encore des systèmes. J'ai été votre apô- 
tre et votre martyr : en vérité, il n'est pas juste que les Anglais se 
plaignent de moi. 

J'avais dit, il y a très -longtemps', que si Shakspeare était venu dans 
le siècle d'Àddison, il aurait joint à son génie l'élégance et la pureté 
qui rendent Addison recommandable. J'avais dit que son génie était à 
lui, et que ses fautes étaient à son siècle. Il est précisément, à mon 
avis, comme le Lope de Vega des Espagnols, et comme le Calderon. 
C'est une belle nature, mais bien sauvage ; nulle régularité, nulle bien- 
séance, nul art, de la bassesse avec de la grandeur, de la bouffonne- 
rie avec du terrible : c'est le chaos de la tragédie, dans lequel il y a 
cent traits de lumière. 

Les Italiens, qui restaurèrent la tragédie un siècle avant les Anglais 
et les Espagnols, ne sont point tombés dans ce défaut; ils ont mieux 
imité les Grecs. Il n'y a point de bouffons dans VOEdipe et dans VÉec- 
ire de Sophocle. Je soupçonne fort que cette grossièreté eut son origine 
dans nos fous de cjour. Nous étions un peu barbares tous tant que nous 
scoames en deçà des Alpes. Chaque prince avait son fou en titre d'of- 

!. Jean, xiv, 28. (Éd.} — 2. Le Château d'Otranle. (Éû.) 
3. Dans les L'tlres philosophiques. (Éd.) 
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fice. Des rois ignorants, élevés par des ignorants, ne pouvaient con* 
naître les plaisirs nobles de l'esprit : ils dégradèrent la nature humaine 
au point de payer des gens pour leur dire des sottises. De là vint notre 
Hère sotte; et, avant Molière, il y avait toujours un fou de cour dans 
presque toutes les comédies : cette mode est abominable. 

J*ai dit, il est vrai, monsieur, ainsi que vous le rapportez, qu'il y a 
des comédies sérieuses, telles que le Misanthrope, lesquelles sont des 
chefs-d'œuvre; qu'il y en a de très-plaisantes, comme George Dandin; 
que la plaisanterie, le sérieux, l'attendrissement, peuvent très-bien 
s'accorder dans la même comédie. J'ai dit que tous les genres sont 
bons, hors le genre ennuyeux*. Oui, monsieur; mais la grossièreté 
n'est point un genre. Il y a beaucoup de logements dans la maison de 
mon père; mais je n'ai pas prétendu qu'il fOt honnête de loger dans la 
même chambre Charles-Quint et don Japhet d'Arménie, Auguste et un 
matelot ivre, Marc Aurèle et un bouffon des rues. Il me semble qu'Ho- 
race pensait ainsi dans le plus beau des siècles : consultez son Art poé- 
tique. Toute l'Europe éclairée pense de même aujourd'hui ; et les Es- 
pagnols commencent à se défaire ^ la fois du mauvais goût comme de 
l'inquisition; car le bon esprit proscrit également l'un et l'autre. 

Vous sentez si bien, monsieur, à quel point le trivial et le bas défi- 
gurent la tragédie, que vous reprochez à Racine de faire dire à Antio- 
chus f dans Bérénice : 

De son appartement cette porte est prochaine, 
Et cette autre conduit dans celui de la reine. 

Ce ne sont pas là certainement des vers héroïques: mais ayez la bonté 
d'observer qu'ils sont dans une scène d'exposition, laquelle doit être 
simple. Ce n'est pas là une beauté de poésie , mais c'est une beauté 
d'exactitude qui fixe le lieu de la scène, qui met tout d'un coup le 
spectateur au fait, et qui l'avertit que tous les personnages paraîtront 
dans ce cabinet, lequel est commun aux autres appartements; sans 
quoi il ne serait point vraisemblable que Titus, Bérénice erAntiochus 
parlassent toujours dans la même chambre. 

Que ie lieu de la scène y soit fixe et marqué, 

dit le sage Despréaux, l'oracle du bon goût, dans son Art poétique, 
égal pour le moins à celui d'PLorace. Notre excellent Racine n'a presque 1 
jamais manqué à cette règle; et c'est une chose digne d'admiration ' 
qu'Athalie paraisse dans le temple des Juifs, et dans la même place où 
l'on a vu le grand prêtre, sans choquer en rien la vraisemblance. j 

Vous pardonnerez encore plus, monsieur, à l'illustre Racine, quaml 
vous vous -souviendrez que la pièce de Bérénice était en quelque façon 
l'histoire de Louis XI Y et de votre princesse anglaise, sœur de Charles j 
second. Ils logeaient tous deux de plain-pied à Saint-Germain, et un 
salon séparait leurs appartements. 

Je remarquerai en passant que Racine fit jouer sur le théâtre les amours I 

I. Dans la prélace de VEnfant prod'oue. ;éd.) 
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de Louis XIV avec sa belle-sœur, et que ce monarque lui en sut très- 
bon gré : un sot tyran aurait pu le punir. Je remarquerai encore que 
cette Bérénice si tendre, ^ délicate, si désintéressée, à qui Racine pré- 
tend que Titus devait toutes ses vertus, et qui fut sur le point d'être 
impératrice, n'était qu'une Juive insolente et débauchée, qui couchait 
publiquement avec son frère Agrippa second. Juvénal rappelle barbare 
incestueuse. J'observe, en troisième lieu, qu'elle avait quarante-quatre 
ans quand Titus la renvoya. Ma quatrième remarque, c'est qu'il est 
parlé de cette maîtresse juive de Titus dans les Actes des Ap6tresK^]e 
était encore jeune lorsqu'elle vînt, selon l'auteur des Actes ^ voir le 
gouverneur de Judée Festus,'et lorsque Paul, étant accusé d'avoir 
souillé le temple, se défendait en soutenant qu'il était toujours bon pha- 
risien. Mais laissons là le pharisianjsme de Paul et les galanteries de 
Bérénice. Revenons aux règles du théâtre, qui sont plus intéressantes 
pour les gens de lettres. 

Vous n'observez, vous autres libres Bretons, m unité de lieUj ni unité 
de temps y ni unité d'action. En vérité, vous n'en faites pas mieux; la 
vraisemblance doit être comptée pour quelque chose. L'art en devient 
plus difficile, et les difficultés vaincues donnent en tout genre du plai- 
sir et de la gloire. 

Permettez-moi, tout Anglais que vous êtes, de prendre un peu le 
parti de ma nation. Je lui dis si souvent ses vérités, qu'il est bien juste 
que je la caresse quand je crois qu'elle a raison. Oui, monsieur, j'ai 
cru, je crois, et je croirai que Paris est très-supérieur à Athènes en 
fait de tragédies et de comédies. Molière, et même Regnard, me pa- 
raissent l'emporter sur Aristophane, autant que Démosthène l'emporte 
sur nos avocats. Je vous dirai hardiment que toutes les tragédies grec- 
ques me paraissent des ouvrages d'écoliers, en comparaison des subli- 
mes scènes de Corneille, et des parfaites tragédies de Racine. C'était 
ainsi que pensait Boileau lui-même, tout admirateur des anciens qu'il 
élait. Il n'a fait nulle difficulté d'écrire au bas du portrait de Racine 
que ce grand homme avait surpassé Euripide, et balancé Corneille 2. 

Oui, je crois démontrer qu'il y a beaucoup plus d'hommes de goût 
à Paris que dans Athènes. Nous avons plus de trente mille âmes à Pa- 
ris qui se plaisent aux beaui-arts, et Athènes n'en avait pas dix mille; 
le bas peuple d'Athènes entrait au spectacle, et il n'y entre pas chez 
nous, excepté qu'on lui donne un spectacle gratis, dans des occasions 
solennelles ou ridicules. Notre commerce continuel avec les femmes a 
mis dans nos sentiments beaucoup plus de délicatesse, plus de bien- 
séance dans nos mœurs, et plus de finesse dans notre goût. Laissez- 
nous notre théâtre, laissez aux Italiens leurs favole hoscareccie; vous 
êtes assez riches d'ailleurs. 

De très-mauvaises pièces, il est vrai, ridiculement intriguées, bar- 
barement écrites, ont pendant quelque temps à Paris des succès pro- 
digieux, soutenus par la cabale, l'esprit de parti, la mode, la protection 

I. chapitres xxv et xxvi. (Éd.) ' 

•2. C'est le dernier vers du quatrain de Boileau pour le portrait de J. Ra- 
cine. (ÉD.) 
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passagère de quelques personnes accréditées. C'est l'ivresse du moment; 
mais en très-peu d'années l'illusion se dissipe. Don Japhet d'Arménie 
et Jodelet^ sont renvoyés à la populace, et le Siège de Calais* tC est 
plus estimé qu'à Calais. 

Il faut que je vous dise encore un mot sur la rime que vous nous re- 
prochez. Presque toutes les pièces de Dryden sont rimées; c'est une 
difficulté de plus. Les vers qu'on retient de lui, et que tout le monde 
cite, sont rlmés : et je soutiens encore que Cinna^ Àthaliey Phèdre, 
Iphigénie, étant rimées, quiconque voudrait secouer ce joug, en France, 
serait regardé comme un artiste faible qui n'aurait pas la force de le 
porter. 

En qualité de vieillard, je vous dirai une anecdote. Je demandais 
un jour à Pope pourquoi Milton niavait pas rimé son poëme, dans le 
temps que les autres poètes rimaient leurs poèmes, à Timitation des 
Italiens ; il me répondit : Because he could not. 

Je vous ai dit, monsieur, tout ce que j'avais sur le cœur. J'avoue 
que- j'ai fait une grosse faute, en ne faisant pas attention que le comte 
Leicester s'était d'abord appelé Dudley; mais, si vous avez la fantaisie 
d'entrer dans la chambre des pairs et de changer de nom, je me sou- 
viendrai toujours du nom de Walpole avec l'estime la plus respec- 
tueuse. 

Avant le départ de ma lettre, j'ai eu le temps, monsieur, de lire 
votre Richard III, Vous seriez un excellent atiomey gênerai. Vous pe- 
sez toutes les probabilités; mais il parait que vous avez une inclination 
secrète pour ce bossu. Vous voulez qu'il ait été beau garçon , et même 
galant homme. Le bénédictin Galmet a fait une dissertation pour prou- 
ver que Jésus-Christ avait un fort beau visage. Je veux croire avec vous 
que Richard III n'était ni si laid ni si méchant qu'on le dit; mais je 
n'aurais pas voulu avoir affaire à lui. Votre rose blanche et votre rose 
rouge avaient de terribles épines pour la nation. 

Those gracious kings are ail a pack of rogues. 

En vérité, en lisant l'histoire des York, des Lancastre, et de bien 
d'autres, on croit lire l'histoire des voleurs de grands chemins. Pour 
votre Henri VII, il n'était qu'un coupeur de bourse, etc. 

le suis avec respect, etc. 

MMMMMCDV. — A madame la duchesse de Choiseul. 

15 juillet. 
La femme du protecteur est protectrice, la femme du ministre de la 
France pourra prendre le parti des Français contre les Anglais, avec 
qui je suis en guerre. Daignez juger, madame, entre M. "Walpole et 
moi. 11 m'a envoyé ses ouvrages, dans lesquels il justifie le tyran Ri- 
chard III, dont ni vous, ni moi, ne nous soucions guère; mais il donne 
la préférence à son grossier bouffon Shakspeare sur Racine et sur Cor- 
neille, et c'est de quoi je me soucie beaucoup. 

1. Comédies de Scarron. (Éd.) — 2. Tragédie de de Belloy, (Éd.) 
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Je ne sais par quelle voie M. Walpole m'a envoyé sa déclaration de 
guerre; il faut que ce soit par M. le duc de Choiseul, car elle est très- 
spirituelle et très-polie. Si vous voulez, madame, être médiatrice de la 
paix, il ne tient qu'à vous. J'en passerai par ce que vous ordonnerez. 
Je vous supplie d'être juge du combat. Je prends la liberté de vous en- 
voyer ma réponse. Si vous la trouvez raisonnable, permettez que je 
prenne encore une autre liberté; c'est de vous supplier de lui faire par- 
venir ma lettre, soit par la poste, soit par M. le comte du Châtelet. 

Vous me trouverez bien hardi ; mais vous pardonnerez à un vieux 
soldat qui combat pour sa patrie, et qui, s'il a du goût, aura combattu 
sous vos ordres. 

MMMMMCDVl. -- A M. le comte de Milly, lieutenant-colonel 
d'infanterie. 

A Ferney, 20 juillet. 

Il y a un mois, monsieur, que je vous dois des remerctments de la 
lettre dont vous m'avez honoré, si ma vieillesse et mes maladies, qui 
la rendent très-décrépite , me l'avaient permis. Je vois avec un grand 
plaisir que vous joignez l'étude des lettres à celle de la guerre, et que 
vous rendez l'une et l'autre encore plus respectables par la plus saine 
morale. Quoique je sois très-touché, monsieur, des choses obligean- 
tes que vous me dites, je le suis encore plus de votre philosophie hu- 
maine. Il est vrai que j'ai eu l'inadvertance condamnable d'oublier le 
P. Reyneau de l'Oratoire. Je vous suis obligé de m'avoir fait aperce- 
voir de ma faute. Je vais la réparer dans une nouvelle édition que l'on 
fait du Siècle de Louis XIV et du Siècle de Louis XV. Pardonnez, mon- 
sieur, à mon triste état, qui a retardé si longtemps les témoignages 
de tous les sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCDVII. -— A M. le comte d'Argental. 

27 juillet. 

Vous savez, mon cher ange, que vos ordres me sont sacrés, et que 
le souffleur de la Comédie aura son petit recueil, si la douane des pen- 
sées le permet. J'ai adressé le paquet à Briasson le libraire, et l'ai 
prié de le faire rendre audit souffleur. Le succès de cette affaire dépend 
de la chambre syndicale. Vous savez que j'ai peu de crédit dans ce 
monde. J'espère en avoir un peu plus dans l'autre, grâce aux bons 
exemples que je donne. 

Je ne suis pas revenu de ma surprise , quand on m'a appris que ce 
fanatique imbécile d'évêque d'Annecy, soi-disant évêque de Genève, 
fils d'un très-mauvais maçon, avait envoyé au roi ses lettres et mes 
réponses. Ces réponses sont d'un Père de l'Église qui instruit un sot. 
Je ne sais si vous savez que cet animal-là a encore sur sa friperie un 
décret de prise de corps du parlement de Paris, qu'il s'attira quand il 
était porte-Dieu à la Sainte-Chapelle basse. En tout cas, je suis très- 
bien avec mon curé, j'édifie mon peuple ; tout le monde est content 
de moi, hors les filles. 

Que Dieu vous ait en sa sainte garde, mes cbers anges! Je ne sais 



298 CORRESPONDANCE. 

pas ce que c'est que la vie éternelle, mais celle-ci est une mauvaise 
plaisanterie 

A propos, j'aî coupé la tête à des colimaçons • : leur tête est revenue 
au bout de quinze jours, le tonnerre les a tués; dites à vos savants 
qu'ils m'expliquent cela. 

MMMMMCDVIIl. — A M..***. 

A Ferney, 27 juillet. 

Ne jugez pas, monsieur, de ma sensibilité par le délai de ma ré- 
ponse. Je suis quelquefois un malade assez gai ; mais quand mes souf- 
frances redoublent, il n'y a plus moyen de badiner avec son vaisseau, 
ni de remercier aussitôt qu'on le voudrait ceux qui, comme vous, veu- 
lent bien lui souhaiter un bon voyage. 

Je suis vieux : je fais quelques gambades sur le bord de mon tom- 
beau, mais je ne peux pas toujours remplir mes devoirs; c'en est un 
pour moi de vous dire combien vos vers sont agréables, et à quel point 
j'en suis reconnaissant. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre dévoué serviteur, de Voltaire. 

MMMMMCDIX. — A madame la marquise du Deffand. 

^ juillet. 

Voici des thèmes, Dieu merci, madame. Vous savez que mon ima- 
gination est stérile quand elle n'est pas* portée par un sujet, et que, 
malgré mon attachement de plus de quarante années, je suis muet 
quand on ne m'int«rroge pas. Je suis un vieux Polichinelle qui a be- 
soin d'un compère. 

Vous me dites que le président est à plaindre d'avoir quatre-vingts 
ans; ce sont ses amis qui sont à plaindre. D'ailleurs pensez-vous que 
soixante- quinze ans, avec des maladies continuelles, et des tracasse- 
ries plus tristes encore, ne vaillent pas bien quatre-vingts ans? Nous 
sommes tous à plaindre, madame; il faut faire contre nature bon cœur. 

Vous me parlez du janséniste ou de l'ex -janséniste La Bletterie:je 
suis son serviteur. 11 logeait autrefois chez ma nièce Florian, et ne ces- 
sait de dire du mal de moi. Il imprime aujourd'hui que j'ai oublié de 
me faire enterrer; ce tour est neuf, agréable, et très-bien placé dans 
une traduction de Tacite. Ai-je eu tort de lui prouver que je suis en- 
core en vie? On m'a écrit que. dans une autre note aussi honnête, il 
se contredit; il veut qu'on m'enterre à la façon de Mlle Le Couvreur et 
de Boindin. Vous m'avouerez que, pour peu qu'on ait du goût pour les 
obsèques, on ne tient point à ces bonnes plaisanteries. 

Série^usement, je ne vous comprends pas, et je ne retrouve ni votre 
amitié, ni votre équité, quand vous me dites que je devais me laisser 
insulter par un homme qui a dédié une traduction à M. le duc de Choi- 
seul. Je crois M. le duc de Choiseu) et votre grand'inère trop justes 
pour m'immoler à La Bletterie. Vous m'affligez sensiblement. 

I. Les Colimaçm-, du H. P. L'£scarboticr. ''Eu.) 
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Je n'aime ni la traduction de Tacite, ni Tacite même comme histo- 
rien. Je regarde Tacite comme un fanatique pétillant d'esprit, connais- 
sant les hommes et les cours, disant des choses fortes en peu de paroles, 
flétrissant en deux mots un empereur jusqu'à la dernière postérité. Mais 
je suis curieux, je voudrais connaître les droits du sénat, les forces de 
l'empire, le nombre des citoyens, la forme du gouvernement, les mœurs, 
les usages : je ne trouve rien de tout cela dans Tacite; il m'amuse, et 
Tite Live m'instruit. Il y a d'ailleurs dans Tacite ni ordre ni dates; le 
président m'a accoutumé à ces deux choses essentielles. 

M. Walpole est d'une autre espèce que La Bletterie. On fait la guerre 
honnêtement contre des capitaines qui ont de l'honneur ; mais, pour 
les pirates, on les pend au mât de son vaisseau. 

J'adresserai à votre grand'mère ce que je pourrai faire venir de Hol- 
lande. Je sais qu'elle est un très-honnête homme. Je compte d'ailleurs 
sur sa protection , autant que je suis charmé dbe son esprit juste et dér 
licat. Sans justesse d'esprit, il n'y a rien. 

Souvenez-vous toujours, madame, que lorsque je cherche et que j'en- 
voie ces bagatelles pour vous amuser, je vous conjure , au nom de l'amitié 
dont vous m'honorez depuis longtemps, de ne les confier qu'à des per- 
sonnes dont vous soyez aussi sûre que de vous-même, et de ne pas pro- 
noncer mon nom. Il y a des gens qui.diraienit à peu près comme le curé 
de La Fontaine : 

Autant vaut l'avoir fait que de vous l'envoyer. 

Je ne fais rien que mes moissons, et le Siècle de Louis XI V, que je pousse 
jusqu'à 1764. J'y rends justice à tous ceux qui ont servi la patrie, en 
quelque genre que ce puisse être, à tous ceux qui ont été Français, et 
non Welches. Je ne suis ni satirique ni flatteur; je dis hardiment la 
vérité. 

Voilà mes seules occupations. Je n'en suis pas moins persécuté par 
des fanatiques ; mais heureusement le fanatisme est sur son déclin, d'un 
bout de l'Europe à l'autre. La révolution qui s'est faite depuis vingtans 
dans l'esprit humain est un phénomène plus admirable et plus utile que 
les têtes qui reviennent aux limaçons. 

A propos, madame, le fait est vrai; j'en ai fait l'expérience; j'ai eu 
peine à en croire mes yeux. J'ai vu des limaçons à qui j'avais coupé le 
cou manger au bout de trois semaines. Saint-Denis porta sa tête, comme 
vous savez, mais il ne mangea pas. 

Adieu, madame; conservez la vôtre. Héias! il revient des yeux aux 
limaçons. Adieu , encore une fois. Que je vous plains ! que je vous aime ! 
que la vie est courte et triste! 

MMMMMCDX. — A M. Boubet. 

A Ferney, le 13 auguste. 
Monsieur, M. Marmontel, votre ami et le mien, vous a dit sans doute, 
ou vous dira combien notre langue répugne au style lapidaire, à cause 
de ses verbes auxiliaires et de ses articles. Il vous dira qu'une épigraphe 
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en vers est encore plus difficile, et que de cent il n'y en a pas une de 
passable, excepté celles qui sont en st\le burlesque : tant lo génie de la 
nation est tourné à la plaisanterie ! 

Il est triste d'emprunter deux vers d'un ancien auteur latin pour 
Louis XV. Répéter ce que les autres ont dit, c'est ne savoir que dire; 
de plus, le roi viendra chez vous; il verra votre statue, et n'entendra 
pas l'inscription. Si quelque savant duc et pair lui dit que cela signifie 
qu'on souhaite qu'il vive longtemps, ou avouera que la pensée n'en est 
ni neuve ni fine. 

Il y a bien pis : si j'ai la hardiesse de vous faire une inscription en 
vers pour la statue du roi, il faut rencontrer votre goût, il faut rencon- 
trer celui de vos amis; et vous savez que la première idée qui vient à 
tout convive, soit à table, soit en digérant, c'est de trouver détestable 
tout ce qu'on nous présente, à moins que ce ne soit d'excellent vin de 
Tokai. Les choses se passaient ainsi de mon temps, et je doute que les 
Français se soient corrigés. 

Je ne vous enverrai donc point de vers pour le roi. Le temps des vers 
est passé chez la nation, et surtout chez moi. Tout ce que je vous dirai, 
c'est que si j'étais encore officier de la chambre du roi, si j'avais posé 
sa statue de marbre sur un beau piédestal, s'il venait voir sa statue, il 
verrait au bas ces quatre petits vers-ci, qui ne valent rien, mais qui 
exprimeraient que c'est un de ses domestiques qui a érigé cette statue, 
qu'on aime beaucoup celui qu'elle représente, et qu'on craint de cho- 
quer son indiiîérente modestie : 

Qu'il est doux de servir ce maître, 
Et qu'il est juste de l'aimer ! 
Mais gardons-nous de le nommer; 
Lui seul pourrait s'y méconnaître. 

Je sais bien que les beaux esprits ne trouveraient pas ces vers assez 
pompeux; et en effet je ne les ferais pas graver dans une place publi- 
que; mais je l9s trouverais très-convenables dans ma maison. Ils le 
seraient pour moi, ils le seraient pour l'objet de mon quatrain. Cela 
me suffirait; et les critiques auraient beau dire, mon quatrain subsis- 
terait. 

Mais ce que je ferais dans mon petit salon de vingt-quatre pieds, 
vous ne le ferez pas dans votre salon de cent pieds. 

Mes vers trop familiers seront vus de travers, 

Et pour les grands salons il faut de pjus grands vers. 

Quoi qu'il en soit, ognuno faccia seconda il suo cervello. Je vous ré- 
ponds que si jamais le roi passe par ma chaumière, et s'il trouve sa 
statue, il n'y lira pas d'autres vers au bas. J'aurais pu lui donner, 
comme un autre, de l'héroïque, et du plus grand roi du monde y et 
de la terre et de Vonde^ par le nez; mais Dieu m'en préserve, et lui 
aussi ! 

Mais, si j'étais à votre place, voici comme je m'y prendrais: je col- 
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lerais du papier sur mon piédestal, et j'y mettrais, le jour de l'arrivée 

(lu roi : 

Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs. 
Au-dessus de l'éloge, il ne veut que nos cœurs. 
Qui fit ces vers dictés par la reconnaissance? 
Est-ce Bouret? Non, c'est la France. 

Le roi aurait le plaisir de la surprise. Enfin, si j'étais Louis XV, je 
serais plus content de. ce quatrain que de l'autre. Mais, je vous le ré- 
pète, il y a des courtisans qui ne sont jamais contents de rien. 

Le résultat de tout ceci , monsieur, c'est que vous n'aurez point de 
vers de moi. pour votre statué; mais je vous aime de tout mon cœur, 
et cela vaut mieux, que des vers. Je vous supplie de dire à M. de La 
Borde combien je lui suis attaché, et combien mon cœur est plein de 
ses bontés. Si j'avais son portrait, il aurait une statue dans mon petit 
salon. 

Avec tous les talents le destin Pa fait naître; 
Il fait tous les plaisirs de la société : 
Il est né pour la liberté, 
Mais il aime bien mieux son maître 

J'ai l'honneur d'être, ete 

MMMMMCDXI. — A M. le comte d'Argental. 

14 auguste. 

J'ai reçu une lettre véritablement angélique du 4 d'auguste, que les 
Welches appellent août. Mais voici bien une autre facétie : il vint chez 
moi, le 1*' d'auguste, un jeune homme fort maigre, et qui avait quel- 
((ue feu dans deux yeux noirs. Il me dit qu'il était possédé du diable; 
que plusieurs personnes de sa connaissance en avaient été possédées 
aussi; qu'elles avaient mis sur le théâtre les Américains, les Chinois, 
les Scythes, les Illinois, les Suisses, et qu'il y voulait mettre les Guè- 
hres. Il me demanda un profond secret; je lui dis que je n'en parlerais 
qu'à vous, et vous jugez bien qu'il y consentit. 

Je fus tout étonné qu'au bout de douze jours le jeune possédé m'ap- 
portât son ouvrage. Je vous avoue qu'il m'a faitver.ser des larmes, mais 
aussi il m'a fait craindre la police. Je serais tiès-fâché, pour l'édifica- 
tion publique, que la pièce ne fût pas représentée. Elle est dans un goût 
tout à fait nouveau, quoiqu'on semble avoir épuisé les nouveautés. 

Il y a un empereur, un jardinier, un colonel, un lieutenant d'infante- 
rie, un soldat, des prêtres païens, et une petite fille tout à fait aimable. 

J'ai dit au jeune homme avec naïveté que je trouvais sa pit-ce fort su- 
périeure à Alsirej qu'il y a plus d'intérêt et plus d'intrigue; mais que 
je tremble pour les allusions, pour les belles allégories que font toujours 
messieurs du parterre; qu'il se trouvera quelque plaisant qui prendra 
les prêtres païens pour des jésuites ou pour des inquisiteurs d'Espagne; 
que c'est une affiiire fort délicate, et qui demandera toute la bonté, 
toute la dextérité de mes anges. 

Le possédé m'a répondu qu'il s'en rapportait entièrement à eux, qu'il 
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ailait faire copier sa pièce, qu'il Tintitule tragédie plus que bourgeoise; 
que si on ne peut pas la faire massacrer par les comédiens de Paris, 
il la fera massacrer par quelque libraire de Genève. Il est fou de sa 
pièce, parce qu'elle ne ressemble à rien du tout, dans un temps où 
presque toutes les pièces se ressemblent. J'ai tâché de le calmer: je 
lui ai dit qu'étant malade comme il est, il se tue avec ses Guèbres; 
qu'il fallait plutôt y mettre douze mois que douze jours; je lui ai con- 
seillé des bouillons rafraîchissants. 

Quoi qu'il en soit, je vous enverrai ces Guébres' par M. l'abbé Arnaud. 
à moins que vous ne me donniez une autre adresse. 

Une autrefois, mon cher angCj je vous parlerai de Ferney; c'est une 
bagatelle, et je ne ferai sur cela que ce que mes anges et Mme Denis 
voudront. Si Mme Denis est encore à Paris quand les Guèbres arrive- 
ront, je vous prierai de la mettre dans le secret. 

Bon ! ne voilà-t-il pas mon endiablé qui m'apporte sa pièce brocluV 
et copiée ! Je l'envoie à M. l'abbé Arnaud avec une sous-envelopix" 
S'il arrivait un malheur, les anges pourraient se servir de toute leur 
autorité pour avoir leur paquet. 

Si ce paquet arrive à bon port, je les aurai du moins amusés pen- 
dant une heure; et en vérité c'est beaucoup par le temps qui court. 

MMMMMCDXIl. — A M. Hennin. 

A Ferney, 15 auguste. 

A propos, monsieur, on dit que vous avez été dîner au chiltean 
d'Annemasse. Est-ce que vous voulez l'acheter? Vous me feriez plaisir. 
Mais n'auriez-vous pas vu là un M. de Foncet, un président, qui pré- 
tend arranger l'hoirie, et peut-être acheter la terre en payant les 
créanciers? S'il y a quelque chose sur le tapis, soyez assez bon poui 
m'en faire confidence. Je suis facile en affaires; et d'ordinaire, quand 
on me rend les trois quarts et même la moitié de l'argent que j*ai 
prêté, je crois avoir fait un excellent marché. 

On dit que celui du roi de Pologne n'est pas si bon que les miens. 
S'il jouissait en paix de la moitié de son royaume, je ne le croirais pas 
encore aussi heureux que moi, à moins qu'il ne digère, chose à la- 
quelle j'ai renoncé. Aimez toujours un peu le solitaire de Ferney; vous 
ne l'aimerez pas longtemps. 

MMMMMCDXIII. — Au même. 

A Ferney, J8 auguste. 

Je ne vous ai point du tout prié, monsieur, de mettre auguste à !a 

place d'août', comme en usent tous les peuples de l'Europe, excepté 

les Welches. Mais je vous prie de croire que j'ai l'hypothèque la pîus 

assurée sur la terre d'Annemasse , attendu que j'ai prêté expressément 

f. La lettre de Hennin à laquelle répond celle de Voltaire était ainsi datée: 
tt Le i.*», qui n'est pas plus auguste que le f6. 

X Août peut être barbare comme pain ; mais il est seul pour signifier un de 
nos mois, et auguste a déjà, ce me semble, assez d'étendue. Pardon ; c'est peut* 
^tre la seule chose en quoi je ne pense pas comme vous. » (I^d.) 
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pour en faire Tacquisition, et pour prix non payé. J'ai été substitué 
aux droits de M. de Barol, ci-devant possesseur de cette terre. J'en ai 
la reconnaissance. Toutes les règles ont été observées dans mon contrat. 

Je plains beaucoup Mme de Monthou, et sa rage de se remarier. Je 
souhaite que ses autres créanciers entrent comme moi dans quelque 
composition. 

Voulez-vous bien avoir la bonté, monsieur, de me marquer si M. de 
Foncet veut pêcher Annemasse, soit en eau claire, soit en eau trouble? 
Je n'aurai point à me reprocher d'avoir dépouillé la veuve et l'orphelin ; 
et, si vous accommodez cette affaire, je vous serai très-obligé de me 
faire rendre quelques sous pour les louis d'or que j'ai donnés. 

Je souhaite à Stanislas et à Catau toutes les prospérités imagina- 
bles; mais à vous surtout, monsieur, que j'aime mieux que tous les 
potentats du Nord. V. 

MMlteMMCDXlV. — A M. Mari». 

A Ferney, lé t9 auguste. 
J'ai été un peu à la mort, mon cher monsieur: un petit tour de 
broche de plus, on aurait dit : Il est mort^ mais cela n'est rien; sans 
cela je vous aurais bien remercié sur-le-champ de la petite réponse de 
M. Linguet au modeste La Bletterîe '. M. Linguet me paraît un Fran- 
çais plein d'esprit, et La Bletterie, un Welche assez impertinent. Il 
prétend que j'ai oublié de me faire enterrer; c'est ce que je n'oublie 
point du tout, car je me suis fait bâtir un petit tombeau, fort propre, 
de bonne pierre de roche, qui d'ailleurs est d'une simplicité convena- 
ble; mais, comme il faut toujours être poli, je dis au sieur de La 
Bletleri« : 

Je ne prétends point oublier 
Que mes oeuvres et moi nous avons peu de vie; 
Mais je suis très-poli, je dis à La Blettrie : 

oc Ah! monsieur, passez le premier ! » 

On dit que la mortalité est fort grande sur les ouvrages nouveaux; 
mais, Dieu merci, nous avons un bon Mercure. Ce M. La Combe est un 
homme qui a beaucoup d'esprit; son prédécesseur 2 était un bœuf, 
qui, dit-on, labourait fort mal sa terre. Je vous souhaite prospérité, 
santé, argent, et plaisir. Je vous aime une fois plus depuis que je sais 
que vous avez été visiter les saints lieux. 

J'ai vu un petit livret ^ où il me paraît prouvé que notre saint-père 
le pape n'a nul droit de suzeraineté sur le royaume de Naples. 

Non nostrum inter vos îantas componere lites. 

Virg., ecl. m, v. 108. 

1. Letire sur la nouvelle traduction de Taeile, par M. l'abbé de La Bletterie, 
avec un petit recueil de phrases élégantes tirées de la même traduction , pour 
V usage de ses écoliers. (Éd.) 

2. La Place. (Éd.) 

3. Les Droits des homiM» et les kisurpalions des papes* (£d.) 
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MMMMMCDXV. — A M. Guillaumot, architecte de la généralité 
DE Paris. 

Au château de Ferney, 24 auguste. 

Si ma mauvaise santé me l'avait permis, monsieur, il y a longtemps 
que je vous aurais remercié. J'ai trouvé votre ouvrage aussi instructif 
qu'agréable. J'en suis devenu un peu moins indigne, depuis que je n'ai 
eu l'honneur de vous voir. J'ai fort augmenté ma petite chaumière, et 
j'en ai changé l'achitecture ; mais j'habite un désert, et je m'intéresse 
toujours à Paris, comme on aime ses anciens amis avec leurs défauts. 

Je suis toujours fâché de voir le faubourg Saint-Germain sans au- 
cune place publique; des rues si mal alignées; des marchés dans les 
rues; des maisons sans eau, et même des fontaines qui en manquent, 
et encore quelles fontaines de village! Mais, en récompense, les cor- 
deliers, les capucins, ont de très-grands emplacements. J'espère que 
dans cinq ou six cents ans tout cela sera corrigé ! En attendant, je vous 
souhaite tous les succès que vos grands talents méritent. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime qui vous est due, monsieur 
votre très-humble et très- obéissant serviteur, VoLTAiRS. 

MMMMMCDXVI. — A M. le marquis de Villevieille. 

A Femey, 26 auguste. 
Je vous attends au mois de septembre, mon cher marquis; vous êtes 
assez philosophe pour venir partager ma solitude. Femey est tout juste 
dans le chemin de Nancy. En attendant, il faut que je vous fasse mon 
compliment de ce que vous n'êtes point athée. Votre devancier, le 
marquis de Vauvenargues, ne l'était pas: et, quoi qu'en disent quel- 
ques savants de nos jours, on peut être très-bon philosophe, et croire 
on Dieu. Les athées n'ont jamais répondu à cettei. difficulté, qu'une 
horloge prouve un horloger; et Spinosa lui-même admet une intelli- 
gence qui préside à l'univers. Il e.st du sentiment de Virgile : 

ifens agitât molem, et magno se corpore miscet, 

JEneid., VI, v. 727. 

Quand on a les poètes pour soi, on est bien fort. Voyez La Fontaine, 
quand il parle de l'enfant que fit une religieuse ; il dit : 

Si ne s'est-il, îiprès tout, fait lui-même. 

Les Lunettes; Contes, t. II. 

Je viens de lire un nouveau livre de V Existence de Dieu y par un 
Bullet, doyen de l'Université de Besançon. Ce doyen est savant, et 
marche sur les traces des Swammerdam, des Nieuwentyt, et des Der- 
ham; mais c'est un vieux soldat à qui il prend des terreurs paniques. 
Il est tout épouvanté du grand argument des athées, qu'en jetant d'un 
cornet les lettres de ral[)habet, le hasard peut amener TJ^neidc dans 
un certain nombre de coups donnés. Pour amener lepremier mot arma, 
il ne faut que vingt-quatre jets; et, pour amener arma virumque, il 
n'en faut que cent vingt millions: c'est une bagatelle; et, dans un 
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nombre innombrable de milliards de siècles, on pourrait à la fin trou- 
ver son compte dans un nombre innombrable de hasards; donc dans 
un nombre innombrable de siècles, il y a l'unité contre un nombre in- 
nombrable de chiffres que le monde a pu se former tout seul. 

Je ne vois pas dans cet argument ce qui a pu accabler M. Bullet; il 
n'avait qu'à répondre sans s'effrayer: « Il y a; un nombre innombrable 
de probabilités qu'il existe un Dieu formateur, et vous n*avez, mes- 
sieurs, tout au plus que l'unité pour vous : jugez donc si la chance n'est 
pas pour moi. » 

De plus, la machine du monde est quelque chose de beaucoup plus 
compliqué que l'Enéide. Deux Énéides ensemble n'en feront pas une 
troisième, au lieu que deux créatures animées font une troii?ième créa- 
ture, laquelle en fait à son tour : ce qui augmente prodigieusement 
l'avantage du pari. 

Croiriez-vous bien qu'un jésuite irlandais a fourni en dernier lieu 
des armes à la philosophie athéistique, en prétendant que les animaux 
se formaient tout seuls? C'est ce jésuite Needham , déguisé en sécu- 
lier, qui, se croyant chimiste et observateur, s'imagina avoir produit 
des anguilles avec de la farine et du jus de mouton. Il poussa même 
l'illusion jusqu'à croire que ces anguilles en avaient sur-le-champ pro- 
duit d'autres, comme les enfants de Polichinelle et de Mme Gigogne. 
Voilà aussitôt un autre fou, nommé Maupertuis, qui adopte ce sys- 
tème, et qui le joint à ses autres méthodes de faire un trou jusqu'au 
centre de la terre pour connaître la pesanteur, de disséquer des tètes 
de géants pour connaître l'âme, d'enduire les malades de poix résine 
pour les guérir, et d'exalter son âme pour voir l'avenir comme le pré- 
sent. Dieu nous préserve de tels athées! celui-là était gonflé d'un 
amour-propre féroce, persécuteur et calomniateur; il m'a fait bien du 
mal; je prie Dieu de lui pardonner, supposé que Dieu entre dans les 
querelles de Maupertuis et de moi. 

Ce qu'il y a de pis, c'est que je viens de voir une très-bonne traduc- 
tion de Lucrèce j avec des remarques fort savantes, dans lesquelles 
l'auteur allègue les prétendues expériences du jésuite Needham pour 
prouver que les animaux peuvent naître de pourriture. Si ces mes 
sieurs avaient su que Needham était un jésuite, ils se seraient défiés 
de ses anguilles, et ils auraient dit : 

ÏMiet anguis in herba. 

Virg. , ecl. m, v. 93. 

Enfin il a fallu que M. Spallanzani, le meilleur observateur de l'Eu- 
rope, ait démontré aux yeux le faux des expériences de cet imbécile 
Needham. Je l'ai comparé à ce Malcrais de La Vigne, gros vilain com- 
mis de la douane au Croisic en Bretagne, qui fit accroire aux beaux 
esprits de Paris qu'il était une jolie fille faisant joliment des vers. 

Mon cher marquis, il n'y a rien de bon dans l'athéisme. Ce système 
est fort mauvais dans le physique et dans le moral. Un honnête homme 
peut fort bien s'élever contre la. superstition et contre le fanatisme : il 
peut détester la persécution; il rend service au genre humain s'il rv.^- 

VoLTAiKt. — XX vu. 2^' 
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pand les principes humains de la tolérance; mais quel service peut-ii 
rendre, s'il répand l'athéisme? les hommes en seront-ils plus vertueux, 
pour ne pas reconnaître un Dieu qui ordonne la vertu? non sans doute. 
Je veux que les princes et les ministres en reconnaissent un, et même 
un Dieu qui punisse et qui pardonne. Sans ce frein, je les regarderai 
comme des animaux féroces qui, à la vérité, ne me mangeront pas 
lorsqu'ils sortiront d'un long repas, et qu'ils digéreront doucement 
sur un canapé avec leurs maîtresses; mais qui certainement me man- 
geront, s'ils jne rencontrent sous leurs griffes, quand ils auront faim: 
et qui, après m'a voir mangé, ne croiront pas seulement avoir fait une 
mauvaise action ; ils ne se souviendront même point du tout de m'a- 
voir mis sous leurs dents, quand ils auront d'autres victimes. 

L'athéisme était très-commun en Italie, aux quinze et seizième siècles 
aussi, que d'horribles crimes à la cour des Alexandre VI, des Jules II, 
des Léon X ! le trône pontifical et l'Église n'étaient remplis que de 
rapines, d'assassinats et d'empoisonnements. Il n'y a que le fanatisme 
qui ait produit tant de criàies. 

Les sources les plus fécondes de l'athéisme sont, à mon sens, les 
disputes théologiques. La plupart des hommes ne raisonnent qu'à demi, 
et les esprits faux sont innombrables. Un théologien dit : a Je n'ai jamais 
entendu et je n'ai jamais dit que des sottises sur les bancs; donc ma 
religion est ridicule. Or ma religion est sans contredit la meilleure et 
toutes; cette meilleure ne vaut rien; donc il n'y a point de Dieu. » C'est 
horriblement raisonner. Je dirais plutôt : « Donc il y a un Dieu qui pu- 
nira les théologiens, et surtout les théologiens persécuteurs. » 

Je sais très-bien que je n'aurais pas démontré au Normand de Vire, 
LeTellier, qu'il existe un Dieu qui punit les tyrans, les calomniateurs, 
et les faussaires, confesseurs des rois. Le coquin, pour réponse âmes 
.arguments, m'aurait fait mettre dans un cul de basse-fosse. 

Je ne persuaderai pas l'existence d'un Dieu rémunérateur et vengeur 
à un juge scélérat, à un barbare avide du sang humain, digne d'expirer 
sous la main des bourreaux qu'il emploie; mais je la persuaderai à des 
âmes honnêtes; et, si c'est une erreur, c'est la plus belle des erreurs. 

Venez dans mon couvent, venez reprendre votre ancienne sellule. 
Je vous conterai l'aventure d'un prêtre constitué en dignité', que je 
regarde comme un athée de pratique, puisque, faisant tout le contraire 
de ce qu'il enseigne, il a osé employer contre moi, auprès du roi, la 
plus lâche et la plus noire calomnie. Le roi s'est moqué de lui, et le 
monstre en est pour son infamie. Je vous conterai d'autres anecdotes : 
nous raisonnerons, et surtout je vous dirai combien je vous aime. 

MMMMMCDXVII. — A M. le mabquis d'Argenge de Dirac. 

31 auguste. 
Je ne puis qu'approuver le patriotisme de M. Fitz-Gérald, qui veut 
diminuer, autant qu'il le peut, l'horreur de la Saint-Earthélemy d'Ir- 
lande. J'en ferais bien autant, si je le pouvais, de la Sajnt-^arthélemy 

j. Bior'l. évèque d'Annecy. (Éd.) 
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de France. Il a raison de citer M. Brooke, qui paraît prouver en effet 
que les catholiques n*égorgèrent que quarante mille protestants, en 
comptant les femmes, et les enfants, et les filles qu'on pendait au cou 
de leurs mères. Il est vrai que, dans la première chaleur de ce saint 
événement, le parlement d'Angleterre spécifia expressément le mas- 
sacre de cent cinquante mille personnes; mais il pouvait avoir été 
trompé par les plaintes" indiscrètes des parents des massacrés. Peut- 
être on exagérait trop d'un côté, et on diminuait trop de l'autre. La 
vérité prend d'ordinaire un juste milieu; et quand nous supposerons 
qu'il n'y eut qu'environ quatre-vingt-dix mille personnes ou brûlées, 
ou pendues, ou noyées, ou égorgées pour l'amour de Dieu, nous 
pourrons nous flatter de ne nous être pas beaucoup écartés du vrai. 
D'ailleurs je ne suis qu'un simple historien , et il ne m'appartient pas 
de condamner une action qui, ayant la gloire de Dieu pour objet, 
avait des motifs si purs et si respectables. 

Il est bon pourtant, mon cher ami, que de si grands exemples de 
charité n'arrivent pas souvent. Il est beau de venger la religion; mais, 
pcrur peu qu'on lui fît de tels sacrifices deux ou. trois fois chaque 
siècle, il ne resterait enfin personne sur la terre pour servir la messe. 

Votre correspondant vous envoie, à l'adresse ordinaire, un petit 
paquet qu'il a reçu pour vous. Je finis tout doucement ma carrière; 
mes maux et ma faiblesse augmentent; il faut que ma patience aug- 
mente aussi, et que tout finisse. 

MMMMMCDXVIir. — A M. LE COMTE d'Argental. 

31 auguste. 

Mon cher ange, j'ai montré votre lettre du 25 août ou d'auguste, au 
possédé. Il vous prie encore de lui renvoyer sa facétie, et donne sa 
parole de démoniaque qu'il vous renverra la bonne copie au môme in- 
stant qu'il recevra la mauvaise. Son diable l'a fait raboter sans relâche 
depuis qu'il fit partir son croquis; mais il jure, comme un possédé 
qu'il est, qu'il ne fera jamais paraître l'empereur deux fois; qu'il s'en 
donnera bien de garde ; que cela gâterait tout ; que l'empereur n'est 
en aucune manière Deus in machina^ puisqu'il est annoncé dès la 
première scène du premier acte, et qu'il est attendu pendant toute la 
pièce de scène en scène, comme juge du' différend entre le comman- 
dant du château et les moines de l'abbaye. S'il paraissait deux fois , la 
première serait non-seulement inutile, mais rendrait la seconde froide 
et impraticable. C'est uniquement parce qu'on ne connaît point le ca- 
ractère de l'empereur qu'il doit faire un très-grand efi"et lorsqu'il vient 
porter à la fin un jugement tel que n'en a jamais porté Salomon. Le 
bon de l'affaire, c'est que c'est un jardinier qui fait tout; et cela prouve 
évidemment qu'il faut cultiver son jardin, comme dit Candide. 

Comme cette facétie ne ressemble à rien. Dieu merci, mon possédé 
croit qu'il faut de la naïveté, que vous appelez familiarité; et il croit 
que cette naïveté est quelquefois horriblement tragique. 

Ne trouvez-vous pas qu'il y a dans cette pièce du remue- ménage 
comme dans l'Écossaise? Je suis persuadé que cela vous aur^ amusés, 
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vous et Mme d'Argental, pendant une heure. Il est doux de donner du 
plaisir, à cent lieues de chez soi, à ceux à qui on est attaché. 

Je ne répondrais pas que la police ne fît quelques petites allusions 
qui pourraient empêcher la pièce d'être jouée; mais, après tout, que 
pourra-t-on soupçonner? que l'auteur a joué l'inquisition sous le nom 
des prêtres de Pluton? En ce cas, c'est rendre service au genre hu- 
main; c'est faire un compliment au roi d'Espagne, et surtout au comte 
d'Aranda; c'est l'histoire du jour avec toute la bienséance imaginable, 
et tout le respect possible pour la religion. 

Voyez, mon divin ange, ce que votre amitié prudente et active 
peut faire pour ces pauvres Guèbres; mais je n'ai point abandonné les 
Scythes : ils ne sont pas si piquants que les Guèbres, d'accord ; mais, 
de par tous les diables, ils valent leur prix. La loi porte qu'ils soient 
rejoués, puisque les histrions firent beaucoup d'argent à la dernière 
représentation. Les comédiens sont bien insolents et bien mauvais, je 
l'avoue; mais il faut obéir à la loi. J'ignore quel est le premier gen- 
tilhomme de la loi cette année; mais, en un mot, j'aime les Scythes. 
J'ai envie de finir par les Corses; je suis très-fâché qu'on en ait ti^é 
cent cinquante d'entrée de jeu ; mais M. de Chauvelin m'a promis que 
cela n'arriverait plus. 

Vous êtes bien peu curieux de ne pas demander les Droits des hommes 
et les usurpations des papes; c'est, dit-on, un ouvrage traduit de 
l'italien, dont un envoyé de Parme doit être très-friand. 

Une those dont je suis bien plus friand, mon cher ange, c'est de 
vous embrasser avant que je meure. Je suis, à la vérité, un peu sourd 
et aveugle; mais cela n'y fait rien. Je recommence à voir et à entendre 
au printemps; et j'ai grande envie, si je suis en vie au mois de mai, 
de venir présenter un bouquet à Mme d'Argental. Je devais aller cet 
automne chez l'électeur palatin; mais je me suis trouvé trop faible 
pour le voyage. Je me sentirai bien plus fort quand il s'agira de venir 
vous voir. Il est vrai que je n'y voudrais aucune cérémonie. Nous en 
raisonnerons quand nous aurons fait les affaires des Scythes et des 
Guèbres. Vous êtes charmant de désirer de me revoir; j'en suis pénétré, 
et mon culte de dulie en augmente. Je trouve plaisant qu'on ait ima- 
giné que j'irais voir ma Catau, moi âgé de septante-quatre ans! Non, 
je ne veux voir que vous. 

: MMMMMCDXIX. — A M. Dalembert. 

2 septembre. 
Comment donc! il y avait de très-beaux vers dans la pièce de La 
Harpe; le sujet même en était très-intéressant pour les philosophes'; 
longue et monotone? d'accord; mais celle du couronné est-elle poly- 
tone? En un mot, il nous faut des philosophes; tâchez donc que ce 
M. deLangeac le soit. 
Je suis, mon cher ami, aussi malingre que Damilaville, et j'ai d'ail- 

1. La pièce de vers présentée par La Harpe était intitulée : Les Avantages 
de la j)hilosnphie. Le prix fut adjugé à la Lettre d'uît fils parvenu à son père 
laboureur, par M. 1 abbé de Langeac. (Ëd.) 
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leurs trente ans plus que lui. II est vrai que j'ai touIu tromper mes 
douleurs par un travail un peu forcé, et je n'en suis pas mieux. Est-il 
vrai que notre doyen d'Olivet a essuyé une apoplexie? je m'y intéresse. 
L'abbé d'Olivet est un bon homme, et je l'ai toujours aimé. D'ailleurs 
il a été mon préfet dans le temps qu'il y avait des jésuites. Savez-vous 
que j'ai vu passer le P. Le Tellier et le P. Bourdaloue, moi qui vous 
parle ? 

Vous me demandez de ces rogatons imprimés à Amsterdam, chez 
Marc-Michel Rey, et débités à Genève chez Chirol; mais comment, 
s'il vous plaît, voulez-vous que je les envoie? par quelle adresse sûre? 
sous quelle enveloppe privilégiée? Qui veut la fin donne les moyens, 
et vous n'avez aucun moyen. Je me servais quelquefois de M. Dami- 
laville , et encore fallait-il bien des détours; mais il n'a plus son bureau ; 
le commerce philosophique est interrompu. Si vous voulez être servi, 
dites-moi donc comment il faut que je vous serve. 

J'écrivis, il y a quelques jours, une lettre à Damilaville, qui était 
autant pour vous que pour lui. J'exprimais ma juste douleur de voir 
que le traducteur de Lucrèce * adopte encore la prétendue création 
d'anguilles avec du blé ergoté et du jus de mouton. Il est bien plaisant 
que cette chimère d'un jésuite irlandais, nommé Needham, puisse 
encore séduire quelques physiciens. Notre nation est trop ridicule. 
Buffon s'est décrédité à jamais avec ses molécules organiques, fondées 
sur la prétendue expérience d'un malheureux jésuite. Je ne vois par- 
tout que des extravagances, des systèmes de Cyrano de Bergerac dans 
un style obscur ou ampoulé. En vérité, il n'y a que vous qui ayez le 
sens commun. Je relisais hier la Destruction des jésuites; je suis tou- 
jours de mon avis; je ne connais point d'ouvrage où il y ait plus d'es- 
prit et de raison. 

A propos, quand je vous disque j'ai écrit à frère Damilaville, j'ignore 
s'il a reçu ma lettre, car elle était sous l'enveloppe du bureau où il ne 
travaille plus. Informez-vous-en, je vous prie; dites-lui combien je 
l'aime, et combien je souffre de ses maux. Il doit être content, et vous 
aussi, du mépris où Vinf... est tombée chez tous les honnêtes gens de 
l'Europe. C'était tout ce qu'on voulait et tout ce qui était nécessaire. 
On n'a jamais prétendu éclairer les cordonniers et les servantes; c'est 
le partage des apôtres. Il est vrai qu'il y a des gens qui ont risqué le 
martyre comme eux : mais Dieu en a eu pitié. Aimez-moi, car je vous 
aime, mon très-cher philosophe, et je vous rends assurément toute la 
justice qui vous est due. 

MMMMMCDXX. — A M. de La Motte Geffrard. 

A Ferney, 3 septembre. 
Je suis, monsieur, dans un état si triste, j'éprouve de si longues 
et de si cruelles maladies, qui sont la suite de ma vieillesse, que je 
n'ai pu répondre plus tôt à la lettre dont vous m'avez honoré. C'est 

I. Lagrange (mort en 1775, à trente-sept ans). Voyez sa note sur le vers 719 
du second chant de Lucrèce. (£o.) 
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une grande grâce sans doute, accordée par un grand roi, de permettre 
qu'on lui érige une statue. 

Je trouve l'inscription de M. le comte de Muy fort bonne et fort con- 
venable. Je crois que si je m'avisais d'en faire une', il aurait lieu d'être 
mécontent. Les inscriptions , d'ailleurs , réussissent rarement dans 
notre langue. Permettez-moi de vous conseiller d'employer celle de 
M. de Muy. Vous savez que le mieux est l'ennemi du bien; et, de 
plus, il me serait bien difficile de faire ce mieux. Les bons vers sont 
des coups de hasard; et à mon âge on n'est pas heureux à ce ]eu-là. 

Comptez que ni ma vieillesse, ni mes maux, ne diminuent rien de 
l'estime respectueuse avec laquelle j'ai l'honneur d'être, elc 

MMMMMCDXXI. — A M. de Chabanon. 

9 septembre. 

Mon cher ami, mon cher confrère, il y a tantôt deux mois que je 
n'ai écrit à personne. J'avais fait un travail forcé qui m'a rendu long- 
temps malade. Mais, en ne vous écrivant point, je ne vous ai pas ou- 
blié, et je ne vous oublierai jamais. 

Vous avez eu tout le temps de corffer EudoxiSy et je m'imagine qu'à 
présent c'est une dame des mieux mises que nous ayons. Pour Pan- 
dorcj je ne vous en parle point. Notre Orphée a toujours son procès à 
soutenir, et son père mourant à soigner. Il n'y a pas moyen de faire 
de la musique dans de telles circonstances. Est-il vrai que celle du Hu- 
ron soit charmante? Elle est d'un petit Liégeois que vous avez peut- 
6tre vu à Ferney '. J'ai bien peur que l'opéra- comique ne mette un 
jour au tombeau le grand opéra tragique. Mais relevez donc la vraie 
tragédie, qui est, dit-on, anéaniie à Paris. On dit qu'il il'y a pas une 
seule actrice supportable. Je m'intéresse toujours à ce maudit Paris, 
du bord de mon tombeau. 

On dit que l'oraison funèbre' de notre ami Jean-George est un pro- 
dige de ridicule; et, pendant qu'il la débitait, oiï lui criait : « Finissez 
donc!» C'est un terrible Welche que ce Jean-George. On dit qu'il est 
pire que son frère. Les Pompignan ne sont pas heureux. Je n'ai point 
vu la pièce; mais on m'en a envoyé de petits morceaux qui sont im- 
payables. 

J'ai lu une brochure assez curieuse, intitulée les Droits des homme» 
et les usurpations des autres. Il s'agit des usurpations de notre saint- 
père le pape sur la suzeraineté du royaume de Naples, sur Ferrare,sur 
Castro et Ronciglione, etc., etc. Si vous êtes curieux de la lire, je vous 
l'enverrai, pourvu que vous me donniez une adresse. Adieu , mon cher 
ami, aimez toujours le vieux solitaire, qui vous aimera jusqu'au temps 
où l'on n'aime personne. 

1. La Motte Geifrard avait demandé à Voltaire une inscription pour la statue 
pédestre érigée à Louis XY dans llle de Hé. (Éd.) 

2. André-Ernesl-Modeste Grétry, né à Liège en i741, mort le 27 septembre 
1813. (ÉD.) 

3. L'oraison funèbre de la reine, prononcée à Saint-Denis, contient des por- 
traits satiriques des philosophes. (Éd.) 
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MMMMMCDXXII. — A M. le président Hênault. 

Au château de Ferney, ce 13 septembre. 

Mon très-illustre et très-aimable confrère, que j'aimerai tant que je 
vivrai, si vous vous portez bien, si vous êtes libre d'affaires, il faut 
que vous sachiez qu'il y a un Bury qui croit avoir fait une Histoire de 
Henri IV. Il court une critique' de cette histoire, qui fait une très- 
grande impression par le style audacieux et tranchant dont elle est 
écrite, et par les fautes qu'elle relève; mais il y a bien autant de fautes 
dans la critique que dans l'histoire. L'auteur de la critique est visible- 
ment un huguenot, qui ne relève les erreurs de Bury que sur ce qui 
regarde les huguenots. Cet auteur s'appelle La Beaumelle; il demeure 
au Cariât, dans le pays de Foix, patrie de Bayle, dont il n'est pas as- 
surément concitoyen. Voici comme il parle du roi dans son libelle, 
page 24 : a Je voudrais que ceux qui publient des vies particulières 
des princes ne craignissent point de nous ennuyer en nous apprenant 
comment ils furent élevés. Par exemple, je vois avec un charme infini, 
dans V Histoire du Mogol, que le petit-fils de Shah-Abbas' fut bercé 
pendant sept ans par des femmes; qu'ensuite il fut bercé pendant huit 
ans par des hommes; qu'on l'accoutuma de bonne heure à s'adorer lui- 
même, et à se croire formé d'un autre limon que ses sujets; que tout 
ce qui l'environnait avait ordre de lui épargner le pénible soin d'agir, 
de penser, de vouloir, et de le rendre inhabile à toutes les fonctions 
du corps et de l'âme; qu'en conséquence un prêtre le dispensait de 
la fatigue de prier de sa bouche le grand Être ; que certains officiers 
étaient préposés pour lui mâcher noblement, comme dit Rabelais, le 
peu de paroles qu'il avait à prononcer. * Voici maintenant comme ce 
maraud parlé de vous, page 30 : « Du reste, il a copié cette faute de 
M. le président Hénault, guide peu sûr, abréviateur infidèle, hasar- 
deux dans ses anecdotes; trop court sur les grands événements pour 
être lu avec utilité; trop long sur des minuties pour être lu sans en- 
nui ; trop attentif à ramasser tout ce qui est étranger à son sujet, tout 
ce qui 1 éloigne de son but, pour obtenir grâce sur les réticences af- 
fectées, sur les négligences de son style, sur les omissions de faits im- 
portants, sur la confusion qui règne dans ses dates; auteur estimable 
pourtant, sinon par l'exécution, du moins par le projet, mais fort in- 
férieur à Marcel 3, quoiqu'il l'ait fait oublier. 3> 

C'est ce môme La Beaumelle qui, dans ses Mémoires deMaintenon, 
insulte toutes les grandes maisons du royaume , et prodigue le men- 
songe et la calomnie avec l'audace qu'un historien fidèle n'aurait ja- 
mais, et que quelques sots ont prise pour la noble hardiesse de la vé- 
rité. Je sais qu'il fait actuellement une Histoire de Henri IV, dans 
laquelle il essaye de vous réfuter sur plusieurs points. Cet homme a de 
l'esprit et de la lecture, un style violent, mais serré et ferme, qui 

1. Examen de la Nouvelle histoire de Henri TV, par M. de Bury. (Éd.) 
'2. Shah-Abbas est Louis XIV; son petlt-fils, Louis XV. (Éd.) 
3. Guillaume Marcel, avocat et chronologiste. (£d.) 
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éirl^'j t le kctear: Q est pTo:4^é par deux oa trois dames qui ont été 
élevées à Saint-€yr. et dont û tient ks Leitra de Mme de Mainienon, 
qu'il a fait impr mer. Le tj-, iosîmit de l'insolence de cet homme, qui 
a été rré^iicant à «^en^re. lai a fait défense, p*ar M. de Saint-Fioren- 
t.n. 'rexc-Tcer son ;a!ent de m^ lire. Cette défense lai a été signifiée 
far le C'mmanîar.t dj rays de F:Ii. 

M'^n 7.Ue et m:rî ass::!?; ne m' nt |vas permis de tous laisser ignorer 
ce q'ji inte-esse é^a.ement a vér.iê. la naâan. et tous. Je tous crois à 
î/:rtée de faire un iisage utile de tout ce que je tous mande: je m'en 
remets à votre saffes«e. et je tous pr.e de me continuer une amitié qui 
f i.t ia consolation de ma vie. 

Je vous prie, mon cher et illustre confrère, de dire à Mme du Def- 
fan'J nu'eiie sera toujours «ans m^n cœur. 

MHMMifCDXXlIÎ. — A M. Richard. sêgocia!«t a Mubcie. 

A Fcrney, 13 septembre. 

Je vous dois, monsieur, une réponse depuis deui mois. Je suis fie 
ceux que leurs mauvai>es affaires empêchent de payer leurs dettes ;i 
l'échéance, ta vieillesse et les ma ad.es qui m'accablent sont mon ex- 
r'jse auprès de mes créanciers. Il n'y en a point, monsieur, que j'aime 
mieux payer que vous. 

U y a des ouvrages bien meilleurs que les miens, qui pourront con- 
tribuer à donner au génie espagnol la liberté qui lui a manqué jusquà 
présent. Le m.nistre à qui toute l'Europe, excepté Rome, applaudit, 
favorise celle précieuse lil»erté, et encouragera les beaux-arts, après 
avoir fa:t naître ies arts nécessaires. 

Je vous félicite, monsieur, de viTre dans le plus beau pays delà 
nature, où ceux qui se contentaient de penser commencent à oser par- 
ler, et où Tinquisition cesse un peu d'écraser la nature humaine. 

MMMMMCDXXIV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 14 septembre 

Je crois, mon cher maître, que la pièce qui a remporté le prix' est 
plus polyplate que polytone; mais je doute que celle de La Harpe, 
quoique meilleure et mieux écrite, eût fait un grand effet. Le meil- 
leur parti à prendre était celui que j'avais proposé, de ne point donner 
de prix. Nos sages maîtres en ont jugé autrement; je leur ai prédit 
qu'ils s'en repentiraient, et c'est ce qui leur arrive. 

Quand il y aura dans vos quartiers quelque nouTeauté intéressante, 
vous pourriez en adresser deux exemplaires à l'abbé Morellet par la 
voie dont vous vous êtes déjà servi; il m'en remettra un. J'ai lu ces 
jours-ci les réflexions d'un capucin et d'un carme sur les colimaçons. 
Je ne m'étonne pas. qu'ils en parlent si bien, on doit connaitre son 
s^mblnble. 

.\ l'égard des expériences de Needham, répétées et crues par Buf' 

1. Par l'abbé de Langeac. (Éd.) 

2. Len Colimaçons du R. l*. L'Escarbotitr. (Éd.) 
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fon, je n'en dirai rien, ne les ayant pas vues; mais il ne me paraît pas 
plus évident que rien ne puisse venir de. corruption, ou plutôt de 
transformation, qu'il ne me paraît démontré que du blé ergoté et du 
jus de mouton forment des anguilles. Que sais-je ? est en physique ma 
devise générale et continuelle. 

Notre ami Damilaville est toujours dans un état fâcheux, ayant de 
cruelles nuits et des jours qui ne valent guère mieux. Il vous a écrit, 
et nous parlons souvent de vous. Que dites-vous du Grand-Turc, qui 
arme contre les Russes pour soutenir la religion catholique? car il ne 
peut pas avoir un autre objet. Notre saint-père le pape ne se serait pas 
attendu à cet allié-là : il ne nous manque plus que l'alliance des loups 
avec les moutons, pour faire absolument revivre l'âge d'or; sans cela 
nous croirions toujours être à l'âge de fer. 

Que pensez-vous de l'expédition de Corse? Je ne sais si nous com- 
battons pour notre compte ou pour celui des Génois, mais j'ai bien 
peur que ce ne soit ici la fable de la grenouille et du rat emportés par 
le milan. Adieu, mon cher maître; votre ancien préfet, l'abbé d'Olivct, 
est mourant, et ne vit peut-être plus au moment où je vous écris; il 
a tout à la fois apoplexie, paralysie, hydrocèle, et gangrène. C'était 
un assez bon académicien , mais un assez mauvais confrère. Au reste, 
il meurt avec beaucoup de tranquillité et presque en philosophe, quoi- 
qu'il ait fait très-décemment les cérémonies ordinaires. Suivez-le fort 
tard, mon cher ami, pour vous, pour moi, et pour la raison, qui a 
grand besoin de vous : 

Serus in cœlum redea^, diuque 
Lœtus intersis populo Quirini. 

Hor., lib. I, od. ii, v. 45. 

Ce souhait vous est mieux appliqué qu'à ce tyran cruel et poltron 
qu'Horace et Virgile flattaient. Vale iterunij et me ama. 

MMMMMCDXXV. — A M. Tiiieriot. 

A Ferney, 15 septembre. 

Ma foi, mon ami, tout le monde est charlatan; les écoles, les aca> 
démies, les compagnies les plus braves, ressemblent à l'apothicaire 
Arnould, dont les sachets guérissent toute apoplexie dès qu'on les porte 
au cou, et à M. Le Lièvre, qui vend son baume dévie à force gens qui 
en meurent. 

Les jésuites eurent, il y a quelques années, un procès avec les dro- 
guistes de Paris, pour je ne sais quel éiixir qu'ils vendaient fort cher, 
après avoir vendu de la grâce suffisante qui ne suffisait point, tandis 
(|ue les jansénistes vendaient de la grâce efficace qui n'avait point d'ef- 
licacilé. Ce monde est une grande foire où chaque Polichinelle cher- 
che à s'attirer la foule; chacun enchérit sur .«on voisin. 

Il y a un sage dans notre petit pays qui a découvert que les âmes 
.les puces et des moucherons sont immortelles, et que tous les animaux 
ne sont nés que pour ressusciter. Il y a des gens qui n'ont pas ces 
hautes espérances ; j'en connais même qui ont peine à croire que les 
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polypes d'eau soient des animaux. Ils ne voient, dans ces petites herbes 
qui nagent dans des mares infectes, rien autre chose que des herbes 
qui repoussent, comme toute autre herbe, quand on les a coupées. 
Ils ne voient point que ces herbes mangent de petits animaux, mais 
ils voient ces petits animaux entrer dans la substance de l'herbe, et la 
manger. 

Les mêmes incrédules ne pensent pas que le corail soit un composé 
de petits pucerons marins. Feu M. de La Faye disait qu'il ne se sou- 
ciait nullement de savoir à fond l'histoire de tous ces gens-là, et qu'il 
ne fallait pas s'embarrasser des personnes avec qui ou ne peut jamais 
vivre. 

Mais nous avons d'autres génies bien plus sublimes; ils vous créent 
un monde aussi aisément que l'abbé de Laltaignant fait une chanson; 
ils se servent pour cela de machines qu'on n'a jamais vues : d'autres 
viennent ensuite, qui vous peuplent ce monde par attraction. Un songe- 
creux de mon voisinage a imprimé sérieusement qu'il jugeait que notre 
monde devait durer tant qu'on ferait des systèmes, et que, dès qu'ils 
seraient épuisés, ce monde finirait ; en ce cas, nous en avons encore 
pour longtemps. 

Vous avez très-grande raison d*être étonné que, dans VHomme aux 
quarante écus^ on ait imputé au grand calculateur Harvey le système 
des œufs; il est vrai qu'il y croyait; et même il y croyait si bien, qu'il 
avait pris pour sa devise ces mots : Tout vient d'un œuf. Cependant, 
en assurant que les œufs étaient le principe de toute la nature, il ne 
voyait, dans la formation des animaux, que le travail d'un tisserand 
qui ourdit sa toile. D'autres virent ensuite, dans le fluide de la géné- 
ration, une infinité de petits vermisseaux très-sémillants; quelque temps 
après on ne les vit plus; ils sont entièrement passés de mode. Tous les 
systèmes sur la manière dont nous venons au monde ont été détruits 
les uns par les autres ; il n'y a que la manière dont on fait l'amour qui 
n'a jamais changé. 

Vous me demandez, à propos de tous ces romans, si dans le recueil 
du Lapon, qu'on vient d'imprimer à Lyon', on a imprimé ces lettres 
si étonnantes où l'on proposait de percer un trou jusqu'au centre de la 
terre, d'y bâtir une ville latine, de disséquer des cervelles de Patagons 
pour connaître la nature de l'âme, et d'enduire les corps humains de 
poix résine pour conserver la santé ; vous verrez que ces belles choses 
sont très-adoucies et très-déguisées dans la nouvelle édition. Ainsi il 
se trouve qu'à la fin du compte c'est moi qui ai corrigé l'ouvrage. 

Kidiculum acri 
Fortius et meîius magnas pîerumque secat res. 
Hor., hb. I, sat. x. 

Ce qu'on imprime sous mon nom me fait un peu plus de peine; mais 



1 . On venait d'y publier une édition des OEutres di Maupertuia en quatre 
volumes in-S". (Éd.) 
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que voulez-vous? je ne suis pas le maître. M. l'apotliicaire Arnould peut- 
il empêcher qu'on ne contrefasse ses sachets? Adieu. Qui hene lafuit 
bene vixit '. 

MMMMMCDXXVI. — A M. le comte d'Argental. 

15 septembre. 

Voici, mon cher ange, un Tronchin, un philosophe, un homme d'es- 
prit, un homme libre, un homme aimable, un homme digne de vous 
et de Mme d'Argental, un des ci-devant vingt-cinq rois de Genève, qui 
s'est démis de sa royauté, comme la reine Christine, pour vivre en 
bonne compagnie. 

Je tiens ma parole à mes anges. Je reçus leur paquet hier, et j'en 
fais partir un autre aujourd'hui. On juge plus à son aise quand il n'y 
a point de ratures, 'point d'écriture différente, point de renvois, point 
de petits briuborions à rajuster, et qui dispersent toutes les idées. J'ai 
appris enfin le véritable secret de la chose; c'est que cette facétie est 
de feu M. Desmahis, jeune homme qui promettait beaucoup, et qui 
est mort à Paris de la poitrine, au service des dames. Il faisait des vers 
"naturels et faciles, précisément comme ceux des Guèhres^ et il était 
fort pour les tragédies bourgeoises. Celle-ci est à la fois bourgeoise et 
impériale. Enfin Desmahis est l'auteur de la pièce; il est mort, il ne 
nous dédira pas. 

Le possédé, ayant été exorcisé par vous, a beaucoup adouci son hu- 
meur sur les prêtres. L'empereur en faisait une satire qui n'aurait ja- 
mais passé. Il s'explique à présent d'une façon qui serait très-fort de 
mise en chancellerie. Je commence à croire que la pièce peut passer, 
surtout si elle est de Desmahis; en ce cas, la chose sera tout à fait 
plaisante. 

Si les Guèbres sont bien joués, ils feront un beau fracas; il y a des 
attitudes pour tout le monde. 

A genoux, mes enfants, 

doit faire un grand effet, et la déclaration de César n'est pas de paille. 

Melpomène avait besoin d'un habit neuf; celui-ci n'est pas de la fri- 
perie. 

Que cela vous amuse, mon cher ange, c'est là mon grand but; vous 
êtes tous deax mon parterre et mes loges. 

MMMMMCDXXVIL — A M. le comte de La Touraille. 

AFerney, 16 septembre. 
Je reconnais, monsieur, la justesse de votre esprit et la bonté de 
votrp cœur dans la lettre dont vous m'honorez. J'ai toujours pensé que 
les athées étaient de très-mauvais raisonneurs, et que celte malheu- 
reuse philosophie n'est pas moins dangereuse qu'absurde. La plupart 
des hommes, et encore plus des dames, jugent sans réfléchir, et par- 
lent sans penser. Une femme, dirigée par un janséniste, croit que c'est 

1. Ovide, les Trifles, livre III, élégie iv, vers 25. (Éd.) 
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être athée que de nier la grâce erficace, comme les dévotes des jésui- 
tes accusaient d'atliéisme ceux qui doutaient de la grâce versatile. Je 
suis persuadé" qu'actuellement les dévotes de Rome regardent le roi de 
France, le roi d'Espagne, le roi de Naples, et le duc de Parme, comme 
de francs athées *. 

Le monde est rempli d'automates qui ne méritent pas qu'on leur 
parle. Le nombre des sages sera toujours extrêmement petit. Vous êtes 
non-seulement, monsieur, de ce petit nombre des élus, mais encore 
du plus petit nombre des bienfaisants. Pour moi , à qui mon âge et 
mes maladies ne laissent que peu de temps à vivre, je serai jusqu'au 
dernier moment de ma vie au nombre, non moins petit, des recon- 
naissants. 

MMMMMCDXXVin. — A M. Bordes. 

16 septembre. 

Mon cher correspondant, si les ouvrages gais guérissent les vapeurs, 
il faut dire • Médecin^ guéris-toi toi-même^; vous êtes à la source des 
remèdes. Qui fait, quand il le veut, des choses plus gaies, plus agréa- 
bles, plus spirituelles que vous? 

Il est très-vrai que Jean-Jacques a mis tous ses petits bâtards à l'hô- 
pital. Je suis fort aise qu'il fasse une fin, et que la sorcière termine 
ses amours en épousant son sorcier. Je ne croyais pas qu'il y eût dans 
le monde quelqu'un qui fût fait pour Jean-Jacques. 

11 est bien vrai que j'avais promis, il y a trois mois, à l'électeur pa- 
latin, d'aller lui faire ma cour; mais ma détestable santé m'a privé de 
cet honneur et de ce plaisir. 

Je n'ai point entendu parler des prétendues faveurs du parlement de 
Paris. J'fii un neveu actuellement conseiller à la Tournelle , qui ne m'au- 
rait pas laissé ignorer tant de bontés. On ne fait pas toujours tout ce 
dont on serait capable. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher ami; portez-vous 
bien. J'espère recevoir encore quelques amusettes pour vous. 

MMMMMCDXXIX. — A M. de La Tourette. 

A Ferney, 18 septembre. 
Vous allez vous réjouir, monsieur, et vous faites fort bien. On ne 
peut mieux prendre son temps pour aller voirie pape, que lorsqu'on 
lui donne des nasardes en lui baisant les pieds. Je ne suis lié à présent 
avec personne en Italie, et je me suis retranché presque toutes mes 
correspondances. Il n'y a peut-être que deux personnes à qui je pour- 
rais écrire : Tune est le marquis Beccaria, à Milan; l'autre, le marquis 
Albergati, à Vérone. Celui-là joue la comédie tant qu'il peut, et est, 
dit-on, bon acteur. Si vous voulez, je leur écrirai, et je me vanterai 
d'avoir l'honneur de vous connaître. J'attends sur cela vos ordres. Pour 
moi, je ne dois attendre de Rome que des excommunications. Vous 
recevrez plus de bénédictions des dames que du pape. Vous entendrez 

1. Tous ces princes avaient chassé les jésuites de leurs États. (Éd.) 

2. Luc, IV, 23. (ÉD.) 
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de la belle musique, qui n'est plus faite pour mes oreilles dures; tous 
verrez de beaux tableaux dont mes yeux affaiblis ne pourraient plus 
juger; et vous rencontrerez des Arlequins en soutane, qui ne me fe- 
raient plus rire. 

Je vous souhaite un bon voyage. J'ai l'honneur d'être avec les senti- 
ments les plus respectueux et les plus tendres, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

Je présente mes respects à toute votre famille. 

MMMMMCDXXX. — A M. le comte d'Argenïal. 

18 septembre.' 

Il y a un Tronchin*, mon cher ange , qui, lassé des tracasseries de 
son pays, va voyager à Paris et à Londres, et qui n'est pas indigne de 
vous. Il a souhaité passionnément de vous être présenté, et je vous le 
présente. Il doit vous remettre deux paquets qu'on lui a donnés pour 
vous. Je crois qu'ils sont destinés à cette pauvre sœur d'un brave ma- 
rin ^ tué en Irlande, laquelle fit, comme vous savez, un petit voyage 
sur terre, presque aussi funeste que celui de son frère sur mer. Appa- 
remment qu'on a voulu la dédommager un peu de ses pertes, et qu'on 
a cru qu'avec votre protection elle pourrait continuer plus heureuse- 
ment son petit commerce. Je crois qu'il y a un de ces paquets venu 
d'Italie, car l'adresse est en italien; l'autre est avec une surenveloppe 
à M. le duc de Praslin. 

Pour le paquet du petit Desmahis, je le crois venu à bon port; il fut 
adressé il y a quinze jours à l'abbé Arnaud , et je vous en donnai avis 
par une lettre particulière. 

Je crois notre pauvre père Thoulier', dit l'abbé d'Olivet, mort ac- 
tuellement, car, par mes dernières lettres, il étnit à l'agonie. Je crois 
qu'il avait quatre-vingt-quatre ans. Tâchez d'aller par delà, vous et 
Mme d'Argental, quoique, après tout, la vieillesse ne soit pas une chose 
aussi plaisante que le dit Cicéron. 

Vous devez actuellement avoir Lekain à vos ordres. C'est à vous à 
voir si vous lui donnerez le commandement du fort d'Apamée*, et si 
vous croyez qu'on puisse tenir bon dans cette citadelle contre les sif- 
flets. Je me flatte, après tout, que les plus dangereux ennemis d'.\ pâ- 
mée seraient ceux qui vou.*» ont pris, il y a cent ans. Castro et Ronci- 
glione; mais, supposé qu'ils dressassent quelque batterie, n'auriez-vous 
pas des alliés qui combattraient pour vous? Je m'en flatte beaucoup, 
mais je ne suis nullement au fait de la politique présente; je m'en re- 
mets entièrement à votre sagesse et à votre bonne volonté. 

Je n'ai point vu le chef-d'œuvre d'éloquence de l'évoque du Puy*; je 
sais seulement que les bâillements se faisaient entendre à une lieue à 
la ronde. 

Dites-moi pourquoi, depuis Bossuet et Fléchier, nous n'avons point 

I. Jacob Tronchin. (Éd.) — 2. M. Thurot. (Éd.) 

3. L'abbé d'Olivet n'est mort que le 8 octobre 1768. (Éd.) 

4. Lieu de la scène des Gvèbres. (Éd.) 

5. L'oraison funèbre de la reine, par J. G. Le Franc de Poinpignan. (Éd.) 
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eu de bonne oraison funèbre? est-ce la faute des morts ou des vivahls? 
les pièces qui pèchent par le sujet et par le style sont d'ordinaire sil"- 
fîées. 

Auriez-vous lu un Examen de Vhistoire de Henri 17, écrite par un 
Bury? Cet Examen fait une grande fortune, parce qu'il est extrême- 
ment audacieux, et que, si le temps passé y est un peu loué, ce n'est 
qu'aux dépens du temps présent. Mais il y a une petite remarque à 
faire, c'est qu'il y a beaucoup plus d'erreurs dans cet Examen que dans 
VHistoire'de Henri i F. Il y a deux hommes bien maltraités dans cet 
Examen : l'un est le président Hénault en le nommant, et l'autre que 
je n'ose nommer '. Le peu de personnes qui ont fait venir cet Examen 
à Paris en paraissent enthousiasmées; mais, si elles savaient avec 
quelle impudence l'auteur a menti, elles rabattraient de leurs louanges. 

Adieu, mon cher ange; adieu, la consolation de ma très-languis- 
sante vieillesse. 

MMMMMCDXXXr. — A M. Hennin. 

Dimanche au matin, 25 septembre. 

Je vous remercie de tout mon cœur, monsieur, du bon gros paquet 
que vous avez bien voulu me faire tenir. Je vous demande encore une 
autre grâce, et même deux. La première est de me dire comment on 
écrit à ce brave jurisconsulte ' qui est devenu à peu près premier mi- 
nistre à Naples,et qui soutient si bien les droits de la couronne contre 
Rezzonico. 

La seconde est de vouloir bien me dire si les enfants de France ne sont 
précisément entre les mains des femmes que jusqu'à l'âge de sept ans. 
Ces sept ans sont-ils comptés à six ans et un jour, comme la majorité 
à treize ans et un jour ? Vous devez savoir cela sur le bout de votre doigt, 
vous qui êtes de Versailles 3. 

Avez- vous lu VExamen de Vhistoire de Henri 7 F, imprimé à Genève 
chez Philibert? On y dit que le petit-fife du grand Shah-Abbas a été 
bercé pendant sept ans pat les femmes et huit ans par les hommes, 
pour en faire un automate. On y dit encore plus de mal du président 
Hénault, en le nommant par son nom. Il serait mieux de savoir le nom 
de l'auteur bénévole. 

Adieu, monsieur; je vous embrasse de tout mon cœur. Vous avez 
beau faire et beau dire, le roi de Pologne restera toujours roi de Po- 
logne, et moi je resterai toujours votre très-attaché pour le peu de 
temps que j'ai à végéter. V. 

MMMMMCDXXXII. — A M. LB maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 26 septembre. 
Je prends le parti, monseigneur, de vous envoyer quelques fe^^es 
de la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV j avant qu'elle soit ache- 
vée. Non-seulement je vous dois des prémices, mais je dois vous faire 

1. Louis XV, désigné sous le nom de petit-fils de Shak-Abbas. (Éo.) 

2. Bernard Tanucci, ministre de Ferdinand lY. (Éd.) 

3. Hennin était de Magny. (Éo.) 
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voir la manière dont j'ai parlé de vous et de M. le doc d'Aiguillon. Vous 
me reprochâtes de n'avoir point fait mention de l'affaire de Saint-Cast: 
il ne s'agissait alors que du règne de Louis XIV, et les principaux évé- 
nements qui ont suivi ce beau siècle n'étaient traités que sommaire- 
ment. Je ne pouvais entrer dans aucun détail, et mon principal but 
étant de peindre l'esprit et les mœurs de la nation, je n'avais point 
traité les opérations militaires; mais, donnant dans cette édition nou- 
velle un Précis du Siècle de Louis JF, je me fais un plaisir, un de- 
voir, et un honneur, de vous obéir. 

Peut-être l'importance des derniers événements fera passer à la pos- 
térité cet ouvrage, qui ne mériterait pas ses regards par son style trop 
simple et trop négligé. Du moins les nations étrangères le demandent 
avec empressement, et les libraires leur ont déjà vendu toute leur édi- 
tion par avance. Ce sera une grande consolation pour moi, si la justice 
que je vous ai rendue, et la circonspection avec laquelle j'ai parlé sur 
d'autres objets, sans blesser la vérité, peuvent trouver grâce devant 
vous et devant le public. La gloire, après tout, est l'unique récompense 
des belles actions; tous les autres avantages passent , ou même sont mê- 
lés d'amertume : la gloire reste, quand elle est pure. 

J'ai beaucoup envié le bonheur qu*aeu Mme Denis de vous renouveler 
ses hommages à Paris. J'ai cru que dans la résolution que j'ai prise de 
vivre avec moi-même , et de n'être plus l'aubergiste de tous les voya- 
geurs de l'Europe, une Parisienne eût trop souffert en partageant ma 
solitude. 

Je me suis dépouillé d'une partie de mon bien, pour la rendre heu- 
reuse à Paris. J'ai pensé qu'à l'âge de près de soixante-quinze ans, as- 
sujetti par mes maladies à un régime qui ne convient qu'à moi, et con- 
damné par la nature à la retraite, je ne devais pas faire souffrir les- 
autres de mon état. 

Les médecins m'avaient conseillé les eaux de Barèges, je ne sais pas 
trop pourquoi. Je n'ai point les maladies de Lekain, qui y est allé par 
leur ordre. Je n'espère point guérir, puisqu'il faudrait changer en moi 
la nature; mais j'aurais fait volontiers le voyage pour être à portée de 
vous faire ma cour. J'aurais été consolé du moins en vous présentant 
encore, avant de mourir, mon tendre et respectueux attachement; 
c'est un avantage dont j'ai été .malheureusement privé. Il ne me reste 
qu'à vous souhaiter une vie aussi heureuse et aussi longue qu'elle a été 
brillante. Je me flatte que vous daignerez toujours me conserver des 
bontés auxquelles vous m'avez accoutumé pendant plus de quarante 
années. 

Notre doyen ' de l'Académie française va mourir, s'il n'est déjà mort. 
J'espère que le nouveau doyen sera plus alerte que lui, quand il aura 
quatre-vingt-cinq ans comme le sous-doyen. 

Agréez, monseigneur, mon respect, mon dévouement inviolable, et 
mes souhaits ardents pour votre conservation comme pour vos plaisirs. 

t. p'Olivet. (Ép.) 



320 CORRESPONDANCE. 

MMMMMCDXXXIII. — A M. le président Hénault. 

Ferney, 28 septembre. 

Mon cher et illustre confrère, j'ai reçu vos deux lettres, dont l'une 
rectifie l'autre. Vivez, et portez-vous bien. Le cardinal de Fleury avait, 
à votre âge, une tête capable d'affaires; Huet, Fontenelle, ont écrit à 
quatre-vingts ans. Il y a de très-beaux soleils couchants ; mais couchez- 
vous très-tard. 

Laissons là l'éloquent Bossuet et son Histoire prétendue universHk, 
où il rapporte tout aux Juifs, où les Perses, les Égyptiens, les Grecs 
et les Romains sont subordonnés aux Juifs, où ils n'agissent que pour 
les Juifs. On en rit aujourd'hui; mais ce n'est pas des Juifs dont il est 
question ici, c'est de vous. J'avais déjà préve'nu plusieurs de mes amis, 
qui m'ont pressé de leur faire parvenir cet Examen de Vhistoire de 
Benri IV, duquel il y a déjà trois éditions. Je l'ai envoyé chargé de mes 
notes, dans lesquelles je fais voir qu'il y a presque autant d'erreurs dans 
l'Examen que dans le livre examiné. L'erreur que j'ai le plus relevée 
est celle où il tombe à votre égard. Vous connaissez mon amitié et mon 
estime également constantes. Vous pensez bien que je n'ai pas vu de 
sang-froid une telle injustice. J'avais même préparé une dissertation 
pour être envoyée à tous les journaux; mais j'ai été arrêté par l'assu- 
rance qu'on m'a donnée que c'est un marquis de Belloste' qui est lau- 
teur de l'ouvrage. On dit qu'en effet il y a un homme de ce nom en 
Languedoc. Je ne connaissais que les pilules de Belloste, et point de 
marquis si profond et en même temps si fautif dans l'histoire de France. 
Si c'est lui qui est le coupable, il ne convient pas de le traiter comme 
un La Beaumelle ; il faut le faire rougir poliment de son tort. J'avoue 
que j'ai cru reconnaître le style, les phrases de ce La Beaumelle, son 
ton décisif, son audace à citer à tort et à travers, son tour d'esprit, 
ses termes favoris. Il se peut qu'il ait travaillé avec M. de Belloste. Je 
fais ce que je puis pour m'en éclaircir. 

Jl y a une chose très-curieuse et très-importante sur laquelle vous 
pourriez m'instruire avant que j'ose être votre champion; c'est à vous 
de me fournir des armes. Le marquis vrai ou prétendu assure qu'aux 
premiers états de Blois, les députés des trois ordres déclarèrent, avec 
l'approbation du roi, de Catherine, et tju duc d'Alençon, que les par- 
lements sont des états généraux au petit pied. Il ajoute qu'il est étrange 
qu'aucun historien n'ait parlé d'un fait si public. Il vous serait aisé do 
faire chercher dans la bibliothèque du roi s'il reste quelque trace de 
cette anecdote , qui semblerait donner quelque atteinte à l'autorité royale. 
C'est une matière très-délicate, sur laquelle il ne serait pas permis de 
s'expliquer sans avoir des cautions sûres. 

Parmi les fautes qui régnent dans cet Examen ^ il faut avouer qu'on 
trouve des recherches profondes. Il est vrai qu'il suffit d'avoir lu des 
anecdotes pour les copier; mais enfin cela tient lieu de mérite auprès 
de la plupart des lecteurs, séduits d'ailleurs par la licence et par h 

I . Bdefctat. (Éd.) 
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satire. La plupart des gens lisent sans attention; très-peu sont en état 
de juger. C'est ce qui donne une assez grande vogue à ce petit ouvrage. 
Il me paraît nécessaire de le réfuter. J'attendrai vos instructions et 
vos ordres ; et si vous chargez un autre que moi de combattre sous vos 
drapeaux^ je n'aurai point de jalousie, et je n'en aurai pas moins de 
zèle. 

Ce qui affaiblit beaucoup mes soupçons sur La Beaumeile, c*est qu'il 
ne dit point de mal de moi. Quel que soit l'auteur, je persiste à croire 
qu'une réfutation est nécessaire. Je pense qu'en fait d'ouvrage de génie 
il ne faut jamais répondre aux critiques, attendu qu'on ne peut dis- 
puter des goûts; mais en fait d'histoire il faut répondre, parce que 
lorsqu'on m'accuse d'avoir menti, il faut que je me lave. Le R. P. No- 
notte m'a accusé auprès du pape d'avoir menti, en soutenant ange a 
que Charlemagne n'avait jamais donné Ravenne au pape. Mon bon 
découvert une lettre par laquelle Charlemagne institue un gouverneur 
dans Ravenne. Me voilà lavé, mais non absous. J'espère que le R. 
P. Nonotte n'empêchera pas qu'on ne nomme bientôt un gouverneur 
dans Castro. 

A propos de Castro, j'ai envoyé à Mme du DefTand des anecdotes 
très-curieuses, touchant les droits de Sa Sainteté'. C'est à un Vénitien 
que nous en sommes redevables. Cela n'est peut-être pas trop amusant 
pour une dame de Paris; il n'y a point là d'esprit, point de traits 
saillants; mais vous y trouverez des particularités aussi vraies qu'inté- 
ressantes. Les yeux s'ouvrent dans toute l'Europe. Il s'est fait une ré- 
volution dans l'esprit humain qui aura de grandes suites. Puissions- 
nous, vous et moi, en être témoins! Comptez que rien ne peut diminuer 
l'estime infinie et le tendre attachement que je vous ai voués pour le 
reste de ma vie. 

MMMMMCDXXXIV. — A M. le comte d'Argental. 

28 septembre. 

Le possédé^ cède toujours à vos exorcismes, et voici une preuve, mon 
divin ange, de la docilité du jeune étourdi. Il est d'accord avec vous 
sur presque tous les points, et il vous prie très- instamment de faire 
porter sur le corps de l'ouvrage les changements que vous avez eu la 
bonté d'indiquer. Il sera très-aisé de les mettre proprement à leur 
place. Je vous prierai de laisser prendre une copie à Mme Denis, qui 
est engagée au secret, et qui le gardera comme vous. 

Je crois que la pièce est faite pour avoir un prodigieux succès, grâce 
à ces allusions mêmes que je crains; et je pense en m^me temps que 
la pièce est assez sage pour qu'on puisse la jouer, malgré les induc- 
tions qu'on en peut tirer. Cela dépendra absolument de la bonne volonté 
du censeur, ou du magistrat que le censeur se croira peut-être obligé 
de consulter. 

Enfin, après qu'on a joué le Tartufe ei Mahomet ^ il ne faut désespé- 

1. Les Droits des homnus et les usurpation» des papes. (Ëd.) 

2. Voy. la lettre du 14 août 1768. (ÉD.) 

Voi.TAIRB — X\X 1. 21 



322 ■ CORRESPONDANCE. 

rer de rien. On pourra mettre un jour Caïphe et Pilate sur la scène; 
mais, avant que cette négociation soit consommée, il faut bien que Le- 
kain paraisse un peu en Scythe, cela est juste, c'est une attention qu'il 
me doit; et, quoique les comédiens soient presque aussi ingrats que 
des prêtres, ils ne peuvent me priver d'un droit que j'ai acquis par 
cinquante ans de travaux. 

Je me mets aux pieds de Mme d'Argental. 

A propos, vraiment oui je pense comme vous sur l'Académie et sur 
La Harpe, sans même avoir vu l'ouvrage couronné. 

MMMMMCDXXXV. — A M. Hemnin. 

A Ferney, samedi au soir. 
Mon très-aimable et très-cher résident, voici un paquet qu'on m'a- 
dresse. Il me semble que monsieur votre frère peut beaucoup dans cette 
affaire : il s'agit des vivants et des morts ■, ils vous auront tous obliga- 
tion. Pour moi, tant que je serai au nombre des vivants, je vous serai 
bien tendrement attaché. 

MMMMMCDXXXVI. — A madame de Saint-Julien. 

A Ferney, 30 septembre. 

Si Mme Papillon-Philosophe garde les secrets aussi bien que le§ pa- 
quets, je me confesserai à elle à Pâques. Non, madame, mon cœur 
n'a pas renoncé au genre humain, dont vous êtes une très-aimable 
partie. Je suis vieux, malade, et dégoûtant, mais je ne suis point du 
tout dégoûté; et vous seule, madame, me réconcilierez avec le monde. 

Voici le secret dont il s'agit. Mme Denis m'a mandé qu'un jeune 
homme a tourné en opéra-comique^ un certain conte intitulé l'Éduca- 
tion d'un prince. Je n'ai point vu cette facétie, mais elle prétend 
qu'elle prête beaucoup à la musique. J'ai songé alors à votre protégé, 
et j'ai cru que je vou» ferais ma cour en priant Mme Denis d'avoir 
l'honneur de vous en parler. Tout ce que je crains, c'est qu'elle ne se 
soit déjà engagée, Ne connaissant ni la pièce ni les talents des musi- 
ciens, j'ai saisi seulement cette occasion pour vous renouveler mes 
hommages. L'état triste où je suis ne me permet guère de m'amuser 
d'un opéra-comique. Il y a loin entre la gaieté et moi ; mais mon res« 
peclueux attachement pour vous, madame, ne vieillira jamais, et rien 
ne contribuera plus à me faire supporter ma très-languissant^ vie que 
la continuation de vos bontés. 

J'ignore en quel endroit M. le chevalier de Pezay prend actuellement 
le bain avec èélis^. S'il s'est toujours baigné depuis qu'il vous remit 
cette affaire entre les mains, il doit être fort affaibli. 

Vous tirez toujours des perdrix, sans doute, et vous n'êtes pas une 
personne à tirer votre poudre aux moineaux. Rassemblez le plus de 

1. Il s'agit de l'ouvrage de Pacou. (ÉD.) 

2. Le Baron d'Otrante, que Voltaire avait envoyé à Grétry. (Éd.) 

3. Pezay avait public Zélis dû baiji. poëme en quatre chants. (Eu.) 
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plaisir que vous pourrez, et soyez heureuse autant que vous méritez de 
l'être 
Agréez, madame, mon tendre respect. 

MMMMMGDXXXVII. — A madame lâ comtesse de Saimt-Pôint. 

Aa château de Ferney, !«' octobre. 
J'ai reçu presque en même temps, madame, la lettre dont vous m'ho- 
norez, et les fromages que monsieur votre fils' veut bien m'envoyer. }\ 
m'accable de présents, et il me fait rougir de ne pouvoir reconnaître 
tant de bontés. J'habite un pays qui a l'air du paradis terrestre, mais 
qui, en effet, est maudit de Dieu, et qui ne produit rien d'agréable. 
Un des plus grands plaisirs qui m'y aient consolé ^ été d'y voir monsieur 
votre fils; mais c'est un plaisir dont j'ai joui trop peu de temps. Si ma 
vieillesse et ma mauvaise santé me l'avaient permis, je lui aurais cer- 
tainement rendu sa visite. J'aurais été charmé de vous faire ma cour. 
J'ai l'honneur d'être avec respect, madame, etc. 

Voltaire, gentilhomme ordinaire de la 'chambre du roi. 

MMMMMCDXXXVIII. — A M. de Lalande. 

f ofttobre. 

Les intendants, monsieur, sont faits, à ce que je vois, pour vexer 
les pauvres cultivateurs; ils vous ont enlevé à moi. Je ne peux pour- 
tant pas blâmer M. l'intendant de Bourgogne. Si j'avais été à sa place, 
je vous assure que j'en aurais fait autant que lui. Comme il est de 
très-bonne compagnie, il est bien juste qu'il l'aime. 

C'est bien dommage, monsieur, que ce qui arrive aujourd'hui en 
Italie ne soit pas arrivé quand vous y étiez. Vous auriez ajouté un 
tome bien curieux à vos huit volumes'. La bulle Tn cœna Dominij 
proscrite par la dévote reine de Hongrie; le pape enrôlant des soldats, 
les femmes poursuivant les enrôleurs à coups de pierres, et criant 
qu'on enrôle des jésuites, et qu'on leur rende leurs amants; les Ro- 
mains se moquant universellement de Rezzonico; le pape s'amusant à 
faire des saints dans le temps qu'on lui prend ses villes : tout cela 
forme un tableau qui méritait d'être peint par vous, puisque vous avez 
eu la bonté de mêler l'étude des folies de la terre à celle des phéno- 
mènes du ciel. 

Nous saurons donc, l'année qui vient, à quelle distance nous som- 
mes du soleil; j'espère que nous saurons aussi à quel point nous 
sommes éloignés de la superstition. 

Si vous voyez votre très-aimable commandant', je vous prie de me 
mettre à ses pieds. 

Vous ne doutez pas que j'ai l'honneur d'être , etc. 

1. Le chevalier de Rochefort. (Éd.) 

2. Voyage d'w^ Français en Italie^ fait dans les années 1765 et 1766. (ÉD.) 

3. M. de Jaucourt. (Éd.) 



324 CORRESPONDANCE. 

MMMMMCDXXXIX. - A M. Henmn. 

A Ferney, lundi matin, 2 octobre. 
Puisque vous mettez, monsieur, ce pauvre malade dans la nécessité 
de mettre un habit et des souliers, et' de recevoir un duc de Bragance, 
il est juste que ce soit vous qui fassiez les honneurs du pays, et qui 
le receviez dans ma chaumière. J'avais pris le parti de le prier pour 
mardi ; mais comme malheureusement mardi esl jour de casse, je lui 
demande en grâce, à lui comme à vous, que ce soit pour mercredi. 
Ayez la charité de réussir dans cette négociation. Je vous remercie de 
tout mon cœur de vos reccommandations en faveur des pestiférés de 
Versailles! V. 

MMMMMCDXL. — Au même. 

I^andi au soir, 2 octobre. 
Vous daignez venir sans doute, monsieur, chez le vieux malade 
entre une ou deux heures, mercredi. Connaissez-vous M. de Menon, 
le nouveau contrôleur général? Ah ! que la Riforma dltalia* est un 
bon livre! Qu'on laisse faire les Italiens, ils iront à bride abattue. Que 
vous êtes heureux ! vous verrez le jour de la révolution dont je n'ai vu 
que Taurore, et cela sera fort plaisant. 

MMMMMCDXLI. — De M. Hennin. • 

Mardi 3 octobre. 

J'avais dit, monsieur, à votre commissionnaire, qui me trouva sur 
le pont de Saint-Gervais, que ce que vous proposiez était décidé, et se- 
rait comme il vous plaisait. Nous nous rendrons demain à votre invi- 
tation à l'heure indiquée. 

M. le baron de Swieten, ci-devant résident de Tempereur à Varso- 
vie, a cru s'apercevoir que, dans tout ce que vous avez écrit ici, il 
n'est fait nulle mention de lui; il en a conclu qu'à vos yeux les ini- 
quités des pères retombaient sur les enfants. Je n'ai vu ce procédé au- 
torisé dans aucun de vos ouvrages, et me suis souvenu d'ailleurs que 
depuis peu vous aviez donné dans la personne de M. le duc de S.... 
H....^ une preuve de votre façon de pens,er sur les branches qui ne 
tiennent de leur tronc que le nom. Mon baron ne veut pas absolument 
s'exposer à vous déplaire, et exige que nous le laissions seul. Tirez- 
moi d'embarras, je vous prie , en me disant de vous l'amener. Il est 
très-digne de vous $tre présenté. 

On m'a nommé le nouveau contrôleur général, M. d'Invault, ci-de- 
vant intendant d'Amiens. Je ne le connais pas plus que M. Menon, 
qui est peut-être le même^, pas plus que M. de Laverdi. Je souhaite 
que ce soit un homme clair, et qui débrouille les fusées de ses prédé- 
cesseurs. 

Les choses curieuses sont bonnes à voir, mais j'aimerais encore 

1. Par Pilati de Tassulo. Traduit en français par Lebrun et par J. Manzon. (Ëd.) 

2. Saint-Mégrin. (Éd.) 

3. Maynon d'Invault, nommé contrôleur général des fmances le 27 septem- 
bre 1768, se retira en décembre 1769, et eut pour successeur l'abbé Terray. (Éd.) 
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mieux les choses utiles : et qui est-ce qui se chargera de les mettre à 
la place de nos folies françaises ou italiennes? Ni vous, ni moi, mon- 
sieur, ne verrons cela, ni malheureusement, je crois, ceux qui vien- 
dront après nous. Le monde ne fera jamais que changer de lisières. 

MMMMMCDXLII. — A M. Hennîn. 

Mardi, à deux heures, 3 octobre. 
Je ne savais point du tout, monsieur, quelle compagnie M. le duc 
de Bragance mène avec lui. Je l'avais supplié seulement de venir avec 
les personnes qui sont de son voyage. J'apprends que M. le'baron de 
Van Swieten est avec lui à Genève; son nom et son mérite redoublent 
Tenvie que j'avais de faire ma cour à tout ce qui accompagne M. le 
duc de Bragance, et j'irais moi-même me présenter à M. de Van Swie- 
ten, «si le triste état où je suis me permettait de sortir. Voulez-vous 
bien avoir la bonté, monsieur, de Pinstruire de mes sentiments? Vous 
connaissez ceux que j'aurai toute ma vie pour vous. 

MMMMMCDXLIII. — A M. Pacou, a Versailles. 

Au château de Ferney, ce 3 octobre. 

Votre mémoire* j monsieur, en faveur des morts, qui sont très-mal 
à leur aise, et des vivants, qui sont empestés, est assurément la cause 
du genre humain; et il n'y a que les ennemis des vivants et des morts 
qui puissent s'opposer à votre requête. Je l'ai fait lire à M. Hennin, 
résident à Genève; il est frère de M. le procureur du roi de Versailles; 
les deux frères pensent comme vous. M. le chancelier a fait rendre un 
arrêt du parlement contre les morts, qui empuantissent les villes; 
ainsi je crois qu'ils perdront leur procès. J'attends avec impatience un' 
édit qui me permettra d'être enterré en plein air; c'est ^ine des choses 
pour lesquelles j'ai le plus de goût. Tant de choses se font contre notre 
gré à notre naissance et pendant notre vie, qu'il serait bien consolant 
de pouvoir au moins être enterré à son plaisir. 

Je suis en attendant, avec toute l'estime que vous m'avez inspirée 
de mon vivant, monsieur etc. 

MMMMMCDXLIV. — A M. Dalembert. 

15 octobre. 
Je ne sais plus où j'en suis, mon très-cher et très-aimable philoso- 
phe. J'écrivis, il y a quinze jours, à Tami Damilaville, que des gens 
qui revenaient de Baréges prétendaient ces eaux souveraines pour les 
dérangements que les loupes et les autres excroissances peuvent cau- 
ser dans la mstchine; je le mandai sur-le-champ à notre ami. Je lui 
offris d'aller le prendre à Lyon , et de faire le voyage ensemble. J'a- 
dressai ma lettre à son ancien bureau du vingtième, adresse qu'il m'a- 

1. Mémoire concernant le cimetière de la paroisse Saint-Louis de la ville 
de Versailles, imprimé dans l'opuscule intitulé : Mémoire sur les sépultures 
hors des villes, ou Recueil de pièces concernant les cimetières de la ville de 
Versailles. (Éd.) 
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vait donnée; je n'ai eu de lui aucune nouvelle. Ce silence méfait 
trembler : il faut qu'il ne soit pas plus en état d'écrire que de voya- 
ger. Je vous demande en grâce de me dire en quel état il est. Et 
vous, mon cher philosophe, comment vous portez-vous, que faites- 
vous? La pluie des livres contre la prêtraille continue toujours à verse. 
Avez- vous lu la Riforma d'italia, dans laquelle le terme de canaille 
est le seul dont on se serve pour caractériser les moines, per genus 
proprium et differentiam proximam ? 

Vous connaissez le petit abrégé des usurpations papales, sous le nom 
des Droits des hommes? Les philosophes finiront un Ijour par faire 
rendre aux princes tout ce que les prêtres leur ont volé; mais les 
princes n'en mettront pas moins les philosophes à la Bastille, comme 
nous tuons les bœufs qui ont labouré nos terres. 

Il paraît des Lettres philosophiques^, où l'on croit démontrer que 
le mouvement est essentiel à la matière. Tout ce qui est pourrait bien 
être essentiel, car autrement pourquoi serait-il? Pour moi, je cesse- 
rai bientôt d'être, car j'ai soixante-quinze ans, et je ne suis pas de la 
pâte de Moncrif. Quel cicéronien donnez-vous pour successeur à mon 
ancien préfet d'Olivet, et qui me donnerez-vous à moi? Je me recom- 
mande à vous, et je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMCDXLV. - A M. Dupont. 
^ Ali château de Ferney, 15 octobre. 

Je crois bien, mdn cher ami, que les chiens qu'on a fessés aboient; 
mais je vous assure que tous les honnêtes gens en rient, à commen- 
cer par ceux qui composent le conseil du roi, et par le roi lui-même; 
■je pourrais vous en dire des nouvelles. Soyez sûr que d*un bout de 
l'Europe à l'aj^tre il s'est fait depuis quelque temps dans les esprits 
une révolution qui n'est ignorée peut-être que des capucins de Col- 
mar et des chanoines de Porentruy. Le gendre du premier ministre 
d'Espagne ^ qui est venu chez moi, m'a appris qu'on venait de limer 
les dents et de couper les griffes à l'inquisition; on lui a ôté jusqu'au 
privilège de juger les livres et d'empêcher les Espagnols de lire. Ce 
qui se passe en Italie doit vous faire voir combien les temps sont chan- 
gés. On débite actuellement dans Rome la cinquième édition délia 
Riforma d*Italia, livre dans lequel il est démontré qu'il faut très-peu 
de prêtres et point de moines, et où les moines ne sont jamais traités 
que de canaille. Il faut une religion au peuple, mon ami; mais il la 
faut plus pure et plus dépendante de l'autorité civile : c'est à quoi 
l'on travaille doucement dans tous les États. Il n'y a presque aucun 
prince qui ne^soit convaincu de cette vérité ; il y en a quelques-uns 
qui vont bien plus loin. Tout cela n'empêche pas qu'on ne doive être 
sage ; il ne faut triompher que quand la victoire seta complète. Les 

i. Lettres philosophiques sur l'origine des préjugés du dogme de l'immor- 
tnlité de Vâme, etc. (par Toland traduit par le baron d'Holbach, avec deux 
noteâ de Naigeon). (Éd.) 

3. Le marquis de Mora. (Éd.) 
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chiens qui jappent encore pourraient mordre. J'aurais plus d'une 
chose à vous dire si j'avais le bonheur de vous voir dans mon heu- 
reuse retraite avec celle que j'en ai faite la souveraine. Faites comme 
vous voudrez ; mais je ne veux point mourir sans vous avoir em- 
brassé. En attendant, je vous prie, mon cher ami, de contribuer à 
me faire vivre, en voulant bien recommander à M. Roset de me payer 
le quartier qu'il me doit; j'ai trente personnes à nourrir, et trente 
mille francs à donner par an à ma famille : vous concevez bien qu'il 
faut que M. Roset m'aide. Je vous embrasse le plus tendrement du 
monde. V. 

MMMMMCDXLVI. — A M. le marquis de Belestat, de l'Académie 
DE Toulouse. 

Femey, 15 octobre. 

Vous n'ignorez pas sans doute, monsieur, qu'on vend publiquement, 
sous votre nom, à Genève et dans tous les pays voisins, un Examen 
de Vhistoire de. Henri fF, du* sieur Bury. L'examen est assurément 
beaucoup plus lu que l'histoire. Oserais-je vous demander dans quelle 
source est puisée l'anecdote singulière qu'on trouve à la page 31, que 
les états de Blois dressèrent une instruction, par laquelle il est dit 
que les cours de parlement sont des états généraux au petit pied ? 
Cette anecdote est si importante pour l'histoire, que vous me par- 
donnerez sans doute la liberté que je prends. Si vous n'êtes pas l'au- 
teur de cet examen imprimé sous votre nom, souffrez que je vous sup- 
plie de me dire à qui je dois m'adresser pour être instruit d'un fait si 
unique et si peu connu. • V. 

MMMMMCDXLVII. — Au même. 

Femey, 17 octobre. 

Quoique je sois très - malade , monsifiur, l'envie de servir, et l'im- 
portance des choses dont il s'agit, me forcent de vous écrire encore, 
dans l'incertitude si ma première lettre vous parviendra. J'ai déjà eu 
l'honneur de tous dire qu'on débite à Genève, sous votre nom, un 
petit livre dont voici le titre : Examen de la nouvelle histoire de 
Henri IV, de M. de Bury^ par M. le marquis de 5...., lu dans une 
séance d'Académie , etc. 

On trouve à la page 24 le passage que je fais copier, et que je vous 
envoie. On sent aisément l'allusion coupable qui règne dans ce pas- 
sage. Le président Hénault est d'ailfjBurs cruellement outragé dans 
une autre page de ce libelle. Il y en a plusieurs exemplaires à Paris; 
mais il passe pour être de vous; cette calomnie peut vous faire des 
ennemis puissants, et vous nuire le reste de votre vie. Le nommé 
la Beaumelle est noté chez les ministres ; il lui est défendu de venir 
à Paris; et, en dernier lieu, M. le comte de Gudanne, commandant 
du pays de Foix, où ce malheureux habite, lui a intimé les défenses 
du roi de ne rien imprimer. C'est à vous, monsieur, à consulter vos 
amis et vos parents sur cette aventure, et à voir si vous devez écrire 
à M. le comte de Saint- Florentin, pour vous justifier, et pour faire 
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connaître que ce n'est pas tous, mais La Beaumelle, qui a composé 
et imprimé cet écrit. J'ai cru devoir à votre mérite et à l'estime que 
vous m'avez inspirée les informations que je vous donne, et desquelles 
vous ferez l'usage le plus convenable. V. 

MMMMMCDXLVIII. — A M. le président Hénault. 

A Ferney, 17 octobre. 

Vous négligez trop, mon cher et illustre confrère, une affaire impor- 
tante et un ami qui prend vos intérêts plus que vous-même. Le petit 
livre en question ' est débité sous le nom de M. le marquis de Belestat, 
et non de Belloste; le résident de France à Genève s'était trompé sur 
le nom. L'ouvrage passe pour être savant et écrit d'un style vigoureux, 
dans le goût de celui de La Bruyère. Il se fait des partisans par son au- 
dace, et par des anecdotes historiques inconnues jusqu'aujourd'hui : 
pour moi, je crois la plupart de ces anecdotes fausses, et le style plus 
insolent que ferme et ingénieux. 

Je SUIS lié avec le marquis de Belestat, jeune homme de mérite, aca- 
démicien de Toulouse et de Montpellier. Je puis vous assurer qu'il n'est 
point l'auteur de cet écrit, et qu'il en est incapable de toute manière : 
je crois connaître l'auteur. Que vous coûterait-il de faire chercher, par 
l'abbé Boudot, à la bibliothèque du roi, 1" si l'on trouve dans les pre- 
miers états de Blois que les états chargèrent leurs députés de dire au roi 
et à la reine mère que les parlements sont les états généraux du royaume 
au petit pied ; 

2' S'il est vrai que, dans le contrat de Djariage de Jeanne de Bourbon 
avec le père de Henri IV , elle prit le titre de majesté p,délissime. 

Je supprime les autres anecdotes, sur lesquelles je suis assez instruit. 
Encore une fois, ne méprisez ni mon zèle, ni ces points d'histoire; 
vous savez combien votre gloire m'est chère, je l'aimé presque autant 
que la vérité; mais certainement je ne prendrai pas la liberté de com- 
battre pour vous sans votre ordre : je suis de ces officiers subalternes 
qui ne font rien sans l'agrément de leur général. Je- vous embrasse 
très- tendrement , et vous souhaite toujours les jours les plus longs et 
les plus heureux , s'il y a du bonheur à nos âges. 

MMMMMCDXLIX. -- A M. Dupont. 

A Ferney, près Versoix, 18 octobre. 
Mon ch«r ami , le sieur Reset me paraît un virtuose. Il me mande 
que je suis fils d'Apollon et delPlulus; mais, s'il ne m'envoie point 
d'argent, Plutus me déshéritera, et Apollon ne me consolera pas. Il 
dit qu'il a dépensé son argent à fouiller des mines; mais il allonge beau- 
coup la mienne. Il n'est point dit dans notre marché qu'il cherchera 
de l'or, mais qu'il m'en donnera; et le vrai moyen de n'avoir pas à m'en 
donner, c'est d'imaginer qu'il y en a dans les montagnes des Vosges. 
Les véritables mines sont dans ses vignes bien cultivées; elles font de 

1. V Examen de la nouvelle histoire de Henri IV. (Eu.) 
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fort bon ^in , qu'on vend très-bien à Bâle, où on le vendrait encore 
mieux s'il y avait encore un concile. Le chapitre seul de Porentruy en 
boit assez pour que M. Roset ait de quoi me payer. 

Puisqu'il est un bel esprit , j'implore auprès de lui la protection de 
Bacchus, le dieu des raisins, celle d'Apollon qui doit me donner des 
lettres de recommandation pour lui, et point du tout celle de Pluton, 
quoiqu'il soit le dieu des mines; j'implore surtout la vôtre, qui savez 
ce que vaut une délégation acceptée. Je ne vis plus que de ces délé- 
gations : j'ai donné le reste à ma famille; M. Roset doit considérer que, 
m'étant dépouillé de mon justaucorps et de mon manteau, il ne me 
reste que ma veste et ma culotte; que s'il m'en prive, j'irai tout nu, et 
que je mourrai de froid l'hiver prochain. Je lui demande en grâce qu'il 
m'envoie ce qu'il pourra au plus tôt, et que le reste ne vienne pas trop 
tard. 

Voici une petite lettre galante que je lui écris; je vous supplie de la 
lui faire tenir. Vous avez dû recevoir des paquets pour vous amuser. 
Père Adam gagne toujours aux échecs; il vous fait bien ses compli- 
ments. 

Je vous aime de tout mon cœur. V. 

MMMMMCDL. — A M. le comtb d'Argental. 

19 octobre. 

Il faut amuser ses anges tant qu'on peut, c'est mon avis. Sur ce prin- 
cipe, j'ai l'honneur de leur envoyer ce petit chiffon' qui m'est tombé 
par hasard entre les mains. 

Mais de quoi s'est avisé M. Jacob Tronchin de dire à M. Damilaville 
que j'avais fait une tragédie? Certainement je ne lui en ai jamais fait 
la confidence, non plus qu'au duc et au marquis de Cramer. Si vous 
voyez Jacob, je vous prie de laver la tête à Jacob. L'idée seule que je 
peux faire une tragédie suffirait pour tout gâter. Je vais , de mon 
côté, laver la tète à Jacob. 

Mais pourquoi n'avez -vous pas conservé une copie des Guèhres ? Je 
suis si indulgent, si tolérant, que je crois que ces Guèbres pourraient 
être joués; mais la volonté de Dieu soit faite ! 

Je pense qu'il était nécessaire que j'écrivisse au président sur le beau 
portrait qu'on a fait de lui : on disait trop que j'étais le peintre. 

On a imprimé cet ouvrage sous le nom d'un marquis de Belestat, 
qui demeure dans ses terres en Languedoc; mais enfin celui qui l'a 
fail imprimer m'a avoué qu'il était de La Beaumelle : je m'en étais bien 
douté. Le maraud a quelquefois le bec retors et la griffe tranchante; 
mais aussi on n'a jamais débité des mensonges avec une impudence 
aussi effrontée. Le président sera sans doute bien aise que ces traits 
soient partis d'un homme décrié. 

Comment pourrai-je vous envoyer le Siècle de Louis XIV et le 
Precw du suivant, poussé jusqu'à l'expulsion des révérends pères jé- 
suites? Mon culte de dulie ne finira qu'avec moi. 

1. Peut-être les TVow Empereur* en Sorbonue. (Éd.) 
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MMMMMCDLI. — A M. de Lalande. 

19 octobre: 

Vous pardonnerez, mon cher philosophe, à un pauvre malade sa 
négligence à vous répondre, iar un vrai philosophe est compatissant. 
Ce pauvre Ferney a été un hôpital. 

Si Mme de Marron l'honore de sa présence, elle sera comme Philoc- 
tète, qui vint à Thèbes en temps de peste. 

Il est vrai que rien n'est plus étrange pour une dame que de faire 
trois tragédies en quatre mois, et de composer la quatrième. Il est 
très-difficile d'en faire une bonne en un an. Phèdre coûta deux années 
à Racine. Mais quand il y aurait des défauts dans les ouvrages pré- 
cipités de Mme de Marron, cette précipitation et cette facilité seraient 
encore un prodige. J'irais l'admirer chez elle, si je pouvais sortir; mais 
si elle veut que je voie ses pièces, il faudra bien qu'elle vienne à 
Ferney. Vous savez bien que les déesses prenaient la peine autrefois 
de descendre sur leurs autels pour y. recevoir l'encens de leurs ado- 
rateurs. Elle me verra malade, mais je suis le malade le plussensibie 
au jnérite et aux beaux vers. 

Je ne sais si vous êtes actuellement occupé avec les astres ;pour moi. 
je suis fort mécontent de la terre; nous ne pouvons semer; on n'aura 
point de récolte l'année prochaine, si Dieu n'y met la main. 

MMMMMCDLII. — A M. Maillet du Boullay. 

A Ferney, 20 octobre. 
Monsieur, la lettre dont vous m'honorez, au nom de votre illustre 
Académie, est le prix le plus honorable que je puisse jamais recevoir 
de mon zèle pour la gloire du grand Corneille, et pour les restes de 
sa famille. L'éloge de ce grandhomme devait être proposé par cen\ 
qui font aujourd'hui le plus d'honneur à sa patrie. Je ne doute ]'0s 
que ceux qui ont remporté le prix, ou qui en ont approché ', n'aient 
pleinement rempli les vues de TAcadémie; un si beau sujet a dû ani- 
mer les auteurs d'un noble enthousiasme. Il me semble que le res- 
pect pour ce grandhomme est encore augmenté par les petites persé- 
cutions du cardinal de Richelieu, par la haine d'un Bois-Robert, par 
les invectives d'un Claveret, d'un Scudéri, et d'un abbé d'Aubignac, 
prédicateur du roi. Corneille est assurément le premier qui donna de 
l'élévation à notre langue, et qui apprit aux Français à penser et à 
parler noblement. Cela seul lui mériterait une éternelle reconnais- 
sance; mais quand ce mérite se trouve dans des tragédies conduites 
avec un art inconnu jusqu'à lui, et remplies d.e morceaux qui occu- 
peront la mémoire des hommes dans tous les siècles , alors l'admi- 
ration se joint à la reconnaissance. Personne ne lui a payé ces deux 
tributs plus volontiers que moi, et c'est toujours en lui rendant le plus 
sincère hommage que j'ai été forcé de relever des fautes. 

1. Le prix avait été donné à Gaillard; l'accessit à La Harpe. (Éd.) 
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Quas aut incuria fudil^ 
Àut Humana paruitt cavit natura. 

Hor., de Art. poet.f v. 352. 

Ces fautes, inévitables dans celui qui ouvrit la carrière, instruisent 
les jeunes gens sans rien diminuer de sa gloire. J'ai eu soin d'avertir 
plusieurs fois qu'on ne doit juger les grands hommes que par leurs 
chefs-d'œuvre. 

Les Anglais lui opposent leur Shakspeare; mais les nations ont 
jugé ce procès en faveur de la France. Corneille imita quelque chose 
des Espagnols; mais il les surpassa, de l'aveu des Espagnols mêmes. 

Faites agréer, je vous prie, monsieur, à l'Académie mes très-hum- 
bles et respectueux remerclments des deux Éloges qu'elle daigne me 
faire tenir. Je les lirai avec le même transport qu'un officier de l'ar- 
mée de Turenne devait lire VÉloge de son général, prononcé par Flé- 
chier. Je suis extrêmemeqjt sensible au souvenir de M. de Cideville; il 
y a plus de soixante ans que je lui suis tendrement attaché. La plus 
grande consolation de mon âge est de retrouver de vieux amis. Je crois 
en avoir un autre dans votre Académie, si j'en juge par mes senti- 
ments pour lui; c'est M. Le Cat, qui joint la plus saine philosophie 
aux connaissances approfondies de son art^ 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMCDLin. — De M. Dalembert. 

A Paris , ce 22 octobre. 

Vous devez, mon cher maître, avoir reçu une lettre de notre ami 
Damilarille ; il m'a assuré vous avoir écrit. Son état est toujours bien 
fàcheujt; depuis quelques jours cependant il a de meilleures nuits; 
mais son estomac se dérange de plus en plus, et ses glandes ne se dé- 
gonflent guère. Il lui est impossible de se soutenir sur ses jambes, et 
à peine péut-il se traîner de son lit à son fauteuil, avec le secours de 
son domestique. Quant à moi , mon cher ami , ma santé est assez bonne ; 
mais j'ai le cdeur navré des sottises de toute espèce dent je suis témoin. 
Avez-vous su que là chambre des vacations, à laquelle président le jan- 
séniste de Saitit-t'argeau et le dévot politique Pasquier, a condamné 
au carcan et aut galères un pautre diable (qui est mort de désespoir 
le lendemain de l'exécution), pour avoir prié un libraire de le défaire 
de quelques volumes qu'il ne connaissait pas, et qu'on lui avait don- 
nés en payement? 

Vous noterez que parmi ces volumes on nomme dans l'arrêt VHomme 
aux quarante éeus, et une tragédie de la Vestale^ (imprimée avec per- 
mission tacite), comme impies et contraires aux bonnes mœurs. Cette 
atrocité absurde fait & la fois horreur] et pitié; mais quel remède y 
apporter, quand on est placé à la gueule du loup? 

Ce sera l'abbé de Condillac qui succédera à l'abbé d'Olivet; je crois 
que nous n'aurons pas à nous plaindre de l'échange. A propos de 

I. E'icie ou la Vestale, tragédie de Fontanelle, en trois actes et en vers. (Éd.) 
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l'abbé d'Olivet, pourriez- vous m'envoyer quelques anecdoles à son 
sujet, si vous en savez d'intéressantes? L'abbé Baiteux, notre direc- 
teur, qui se trouve chargé de son éloge, m'a prié de vous les deman- 
der, et de vous dire qu'il se serait adressé directement à vous-même, 
s'il avait l'honneur d'en être connu. Adieu, mon cher maître; on 
dit que vous travaillez nuit et jour : tant mieux pour le public, mais 
que ce ne soit pas tant pis pour votre santé, qui est, comme disait 
Newton du repos, res prorsus substantialis. Vale^ et me ama, 

MMMMMCDLIV. - A M. Tabareau. 

Octobre. 

II est étonnant, monsieur, que les Chinois sachent au juste le nom- 
bre de leurs concitoyens, et que nous, qui avons tant d'esprit et qui 
sommes si drôles, nous soyons encore dans l'incertitude ou plutôt 
dans l'ignorance sur un objet aussi important. Je ne garantis pas le 
calcul de M. de La Michodière; mais s'il y a vingt millions d'hommes 
en France, chaque individu doit prétendre à quarante écusde rente; 
et si nous n'avons que seize millions d'animaux à deux pieds et à deux 
mains, il nous revient à chacun cent quarante-quatre livres ou environ. 
Cela est fort honnête; mais les hommes ne saventpas borner leurs désirs. 

Il y a une chose qui me fâche davantage, c'est que quand vous avez 
la bonté de donner cours à mes paquets pour Paris, vos commis met- 
tent Genève sur l'enveloppe; cela est cause qu'ils sont ouverts à Paris. 
Les tracasseries genevoises ont probablement été l'objet de cette re- 
cherche; mais je ne suis point Genevois représentant. J'ai cru que ma 
correspondance, favorisée par vous, serait en sûreté. Je vous prie en 
grâce de me dire si les paquets pareils à ceux que je vous ai fait tenir 
pour vous-même ont élé marqués, dans vos bureaux, de ce mot funeste 
Genève. Il serait possible que, dans la multiplicité de mes correspon- 
dances, j'eusse envoyé quelques-unes de ces brochures imprimées en 
Hollande, qu'on me demande quelquefois; il serait bien cruel qu'elles 
fussent tombées dans des mains dangereuses. 

Tout le monde parait content du débusquement de M. del Averdi, et 
on ne l'appelle plus que M. Laverdi. Cela semble prouver qu'il voulait 
de l'ordre et de l'économie; on n'aime ni l'un ni l'autre à la cour, 
mais il en faut pour le pauvre peuple. Cependant ce ministre avait 
fait du bien; on lui devait la liberté du commerce des grains, celle 
de l'exercice de toutes les professions , la noblesse donnée aux com- 
merçants, la suppression des recherches sur le centième denier après 
deux années, le privilège des corps de villes, l'établissement de la 
caisse d'amortissement. Le public est soupçonné quelquefois d'être 
injuste et ingrat. 

Comme nous allons bientôt entrer dans Pavent, votre bibliothécaire, 
monsieur, vous envoie un sermon. Il est vrai que ce sermon est d'un 
huguenot; mais la morale est de toutes les religions. Je ne manque- 
rai pas de vous faire parvenir tous les ouvrages de dévotion qui pa- 
raîtront dans ce saint temps. 

Vous savez combien je vous suis attaché. 
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MMMMMCDLV. — A M. le chevalier de Lorri. 

Au château de Ferney, le 26 octobre. 
Monsieur, je vous aurais remercié sur-le-champ, si mon âge et mes 
maladies me lavaient permis. Je suis bien affligé de n'avoir pas su 
plus tôt l'étonnante action qui doit immortaliser votre régiment et la 
mémoire de M. d'Assas. Je n'aurais pas manqué d'en parler dans le 
Siècle de Louis XIV et de Louis IV j que l'on vient d'imprimer; j'en 
suis si touché, que je vais faire une addition qui sera envoyée à tous 
les libraires qui débitent ce livre. Je ne veux point mourir sans avoir 
rendu justice à un homme mort si généreusement pour la patrie. 

Voltaire. 

MMMMMCDLVI. — A M. le président Hénâult. 

A Ferney, 31 octobre. 

Ah! nous voilà d'accord, mon cher et illustre confrère. Oui, sans 
doute, j'y mettrai mon nom', quoique je ne l'aie jamais mis à aucun 
de mes ouvrages. Mon amour-propre se réserve pour les grandes occa- 
sions, et je n'en sais point de plus honorable que celle de défendre la 
vérité et votre gloire. 

J'avais déjà prié M. Marin de vous engager à prêter les armes d'Â- 
chille à votre Patrocle, qui espère ne pas trouver d'Hector. Je lui ai 
même envoyé en dernier lieu une liste des faits qu'on ne peut guère 
vérifier que dans la bibliothèque du roi, me flattant que M. l'abbé 
Boudot voudrait bien se donner cette peine. Je vous envoie un double 
(le cette liste; elle consiste en dix articles principaux qui méritent des 
éclaircissements'. 

Vous jugerez par ces articles mêmes que le critique a de profondes 

1. Dans sa lettre du 17 octobre Voltaire parlait de publier une défense de 
Hénault contre V Examen de la nouvelle histoire de Henri IV. Mais il fit seu- 
lement quelques notes. (Éd.) 

2. l«» Voir dans VAvis aux bons catholiqueSf imprimé à Toulouse, et qui est 
à la bibliothèque du roi, parmi les recueils; de la Ligue , si , dans cet écrit , la 
validité du mariage de Jeanne d'Albret avec Antoine de Bourbon est contestée -, 
et s'il est vrai que le pape Grégoire XIII signifia qu'il ne regardait pas ce ma- 
riage comme légitime. Cette dernière partie de l'anecdote me parait entièrement 
fausse. 

2« Voir si , dans le contrat de mariage de Marguerite de Valois et du prince 
de Béam, Jeanne d'Albret prit la qualité de majesté fidélissime. 

3«» Consulter les manuscrits concernant les premiers états de Blois; et voir 
si les députés furent chargés d'une instruction portant que les cours de parle- 
ment sont les états généraux au petit pied. 

4° Savoir si Marguerite de Valois eut en dot les sénéchaussées du Querci et 
de l'Agénois, avec le pouvoir de nommer aux évéchés et aux abbayes. 

5" Savoir s'il est vrai que la sentence rendue par le juge de Saint-Jean d'An- 
gely porte que la princesse de Condë sera anpUquée à la question. 

6« Savoir si, par l'édit de mars 1552 et redit de décembre 1563, la nouvelle 
religion est véritablement autorisée , et si elle y est appelée religion prétendue 
réformée; 

70 S'il est vrai que Jeanne d'Albret se soit opposée longtemps au mariage du 
prince de Béarn son fils, depuis Henri IV, avec Marguerite; . 

S" S'il est vrai qu'en dernier lieu on ait retrouvé, au greffe du parlement de 
Rouen, un éditde Henri IV, de janvier 1595, qui chassait tous les jésuites du 
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et de singulières connaissances de notre histoire, quoiqu'il se trompe 
en bien des endroils. 

Il serait convenable que vous lussiez cet ouvragé; vous seriez bien 
plus à portée alors de m'éclairer. Vous verriez combien le style, quoi- 
que inégal, peut fair& d'illusion. Je sais qu'on a envoyé à^ Paris six 
cents exemplaires de la première édition, et que le débit n'en a pas 
.été permis; mais l'ouvrage est répandu dans les provinces et dans lei 
pays étrangers; il est surtout vanté par les protestants; et, comme l'au- 
teur semble vouloir défendre la mémoire d'Henri IV, il devient par là 
cher aux lecteurs qui n'approfondisseqt rien. 

Vous voye;; évidemment, par toutes ces raisons, qu'il est absolu- 
ment nécessaire de le réfuter. 

M. Marin a entre les mains une carte sur laquelle l'imprimeur m'a 
écrit que l'ouvrage est de M. le marquis de Beiestat; mais je suis per- 
suadé que ce libraire m'a trompé, et que l'auteur a joint à toutes ses 
hardiesses celle de mettre ses critiques sous un nom qui s'attire de la 
considération. 

M. le marquis de Beiestat est un jeune homme de mérite qui m'a fait 
l'honneur de m'échre quelquefois. Le style de ses lettre^ est absolu- 
ment différent de celui de la critique qifon lui impute; mais on peut 
avoir un style épistolaire naturel et faible, et un style plus fort et plus 
recherché pour un ouvrage destiné au public. 

Quoi qu'il en soit, je lui ai écrit en dernier lieu pour l'avertir qu'on 
lui attribue cette pièce; je n'en ai point eu de réponse. Peut-être 
n'est-il plus à Montpellier, d'où il avait daté les dernières lettres que 
j'ai reçues de lui. 

Vous voilà bien au fait, mon cher et illustre confrère; vous jugerez 
si j'ai cette affaire à cœur, si votre gloire m'est chère, si un atUche- 
ment de quarante années peut se démentir. Je vous répéterai ici mon 
ancienne maxime : en fait d'ouvrages de goût, il ne faut jamais ré- 
pondre; en fait d'histoire, il faut répondre toujours, j'entends sur les 
choses qui en valent la peine, et principalement celles qui intéressent 
la nation. 

Si vous m'envoyez les instructions qui me sont nécessaires, je vous 
prie de me les adresser par M. Marin, qui me les fera tenir contre-si- 
gnées. 

Il ne me reste qu'à vous embrasser avec la tendresse I4 plus yive, et 
à vous souhaiter une vie longue et heureuse, que vous méritez si bien. 
Tant que la mienne durera, vous n'aurçz point de serviteur qui vous 
soit plus inviolablement attaché. 

royaume. Il est sûr que Henri IV assura le pape qu'il ne donnerait point cet 
édit. De Thou dit que cet édit ne fut point accordé; oe fait est très-iaiportant. 

90 Savoir s*il est vrai que le roi Charles VI ne fut déclaré msgeur qu'à Tàge 
de vingt-deux ans; il fut pourtant sacré en 1380, âgé de treiae ans et quelques 
jours, et le sacre faisait cesser la régence. 

10° N'est-il pas vrai qu'avant Tédit de Charles V les rois étaient majeurs à 
vingt et un ans, et non à vingt-deux? 
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MMMMMCDLVII. - A M. de La Harpe. 

31 uctobr& 
Je ne sais pas ce que vous voulez dire, mon cher enfant, avec le 
prix de rAcadémie; il est certain que vous l'avez eu, car tout le public 
éclairé vous l'a donné , et il n'y a, je crois, pas un seul de mes con- 
frères qui n'ait souscrit à la fin au jugement du public, il est démontré 
en rigueur que vous avez eu le prix ; et si vous n'avez pas reçu la 
médaille, ce n'était assurément qu'une méprise. 

Est-ce qu'en voyant la fortune de votre fils aîné, le Comte de TFar- 
wickf vous n'avez pas envie de lui donner un petit frère cadet? Je vous 
assure que cela ferait une très-jolie famille. 

. Nous avons perdu un très-bon académicien dans l'abbé d'Olivet. II 
était le premier homme de Paris pour la valeur des mots; mais je crois 
son successeur, l'abbé de Condillac, un des premiers hommes de l'Eu^ 
rope pour la valeur des idées. Il aurait fait le livre de V Entendement 
huinainj si Locke ne l'avait pas fait, et. Dieu merci, il l'aurait fait 
plus court. Nous avons fait là une bonne acquisition. Il y a quelque 
temps que je n'ai vu M. Hennin. Je ne puis vous dire quand il partira. 
Je ne sais nulle nouvelle ni du monde, ni de mes voisins : je suis en- 
terré. Il y à huit mois que je n'ai mis le pied hors de chez moi. Quand 
on est vieux malade, on se retire bien volontiers du monde. C'est ua 
grand bal où il ne faut pas s'aviser de paraître lorsqu'on ne peut plus 
danser. Pour Mme de La Harpe et vous, je vous conseille de danser de 
toute votre force. 

Le vieux malade vous embrasse de tout son cœur. 

MMMMMGDLYIII. - A M. Gaillard. 

A Ferney, 2 novembre. 

Il est vrai, mon cher et illustre ami, que l'Académie de Rouen m'a 
fait l'honneur de m'écrire qu'elle m'envoyait l'ouvrage couronné', 
sans me dire qu'il était de vous. Vous me comblez de joie en m'appre- 
nant que vous en êtes l'auteur. €e ne sera donc pas seulement une 
•pièce couronnée^ mais une excellente pièce. Le sieur Panckoucke, qui 
a fait si longtemps la litière de Fréron', et qui fait actuellement la 
mienne 3, était chargé de m'envoyer votre discours ; mais il est deveau 
un homme si important depuis qu'il débite les malsemaines de ce Fré- 
ran, qu'il ne s'est mis nullement en peine de me faire parvenir l'ou- 
vrage après lequel je soupire. 

Je suis réduit à vous faire des compliments à vide ; j'ai remercié 
l'Académie normande sans savoir de quoi; et je brûle d'envie de vous 
remercier en connaissance de cause. 

Je vois bien que nous n'aurons pas la partie ecclésiastique* de ce 

\. Éloge de P. Corneille^ par Gaillard. (Éd.) 

2. Il avait été le libraire de L'Année littéraire. (Éd.) 

3. Il publiait l'édition in-4° des Œuvres de Voltaire. (ÉD.) 

4. Les tomes V, VI et VII de la première édition de l'Histoire de François I"', 
par Gaillard , ne parurent qu'en 1769. VHistoire ecctcsiastique forme le livre 
septième de cette Histoire. (Éd.) 
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brave chevalier et de ce pauvre roi François !•»"; cette partie est la 
honteuse. Charles-Quint, son supérieur en tout , ne faisait pas brûler les 
luthériens à petit feu; il leur accordait la liberté de conscience, après 
les avoir battus en rase campagne. C'est dommage que , de ces deux 
héros, l'un soit mort fou, et Tautre soit mort de la vérole. 
Permettez à Testime et à l'amitié de vous embrasser sans cérémonie. 

MMMMMCDLIX. —A M. DE Chabanon. 

2 novembre. 

Je ne sais où vous prendre, mon cher et aimable ami; mais ce sera 
sans doute au milieu des plaisirs. Vous êtes tantôt à la campagne, 
tantôt à Fontainebleau ; et moi , du fond de ma solitude , n'étant pas 
sorti deux fois de chez moi depuis votre départ, ayant seulement oui 
dire à mes domestiques que Ton fait la guerre en Corse, et que le roi 
de Danemark est en France, je vous adresse mon De profundis à votre 
maison de Paris, à tout hasard. 

Je ne sais si, depuis votre dernière lettre, vous avez fait une tragédie 
ou une jouissance. Je ne sais ce qu'est devenu l'Orphée * de Pandore 
depuis le gain de son procès contre son détestable prêtre ; j'ignore 
tout; je sais seulement que je vous suis attaché comme si j'étais vivant. 
N'oubliez pas tout à fuit ce pauvre antipode. Quand vous aurez fait 
des vers, envoyez-les-moi, je vous prie, car j'aime toujours les beaux 
versa la folie, quoique je sois actuellement plongé dans la physique-. 
La nature est furieusement déroutée depuis que j'ai coupé des têtes à 
des colimaçons, et que j'ai vu ces têtes revenir. Depuis saint Denis, 
on n'avait jamais rien vu de plus mirifique. Cette expérience me porte 
fort à croire que nous ne savons rien du tout des premiers principes, 
et que le plus sage est celui qui se réjouit le plus. 

On ne peut vous être plus tendrement dévoué que le mort V. 

MMMMMCDLX. — A M. le comte de Rochefort. 

A Ferney, 2 novembre. 

L'enterré ressuscite un moment, monsieur, pour vous dire que, s'il 
vivait une éternité, il vous aimerait pendant tout ce temps-là. Il est 
comblé de vos bontés : il lui est encore arrivé deux gros fromages par 
votre munificence. S'il avait de la santé, il trouverait son sort très- 
préférable à celui du rat retiré du monde dans un fromage de Hol- 
lande; mais, quand on est vieux et malade, tout ce qu'on peut faire 
c'est de supporter la vie et de se cacher. 

Je vous ai envoyé quatre volumes du Siècle de Louis XIV et de 
Louis XV; mais, en France, les fromages arrivent beaucoup plus sû- 
rement par le coche que les livres. Je crois qu'il faudra tout votre 
CFédit pour que les commis à la douane des pensées vous délivrent le 
récit de la bataille de Fontenoy et la prise de Minorque. La société 
s'est si bien perfectionnée, qu'on ne peut plus rien lire sans la permis- 

1. M. de La Borde. (Éd ) 

2. Voy. l'ouvrage Det singularités de la nature, (éd.) 
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sion de la chambre syndicale des libraires. On dit qu'un célèbre jan- 
séniste a proposé un édit par lequel il sera défendu à tous les philo- 
sophes de parler, à moins que ce ne soit en présence de deux députés 
de Sorbonne, qui rendront compte au prima mensis de tout ce qui 
aura été dit dans Paris dans l<e cours du mois. 

Pour moi, je pense qu'il serait beaucoup plus utile et plus convenable 
de leur couper lu main droite ^ pour les empêcher d'écrire, et de leur 
arracher la langue, de peur qu'ils ne parlent. C'est une excellente 
précaution dont on s'est déjà servi, et qui a fait beaucoup d'honneur à 
notre nation. Ce petit préservatif a même été essayé avec succès dans 
Abbeville sur le petit-fils d'un lieutenant général; mais ce ne sont là. 
que des palliatifs. Mon avis serait qu'on fît une Saint- Barthélémy de 
tous les philosophes, et qu'on égorgeât dans leur lit tous ceux qui 
auraient Locke, Montaigne, Bayle, dans leur bibliothèque. Je voudrais 
môme qu'on brûlât tous les Ifvres, excepté la Gaxette ecclésiastiq^e et 
le Journal chrétien. 

Je resterai constamment dans ma solitude jusqu'à ce que je voie ces 
jours heureux où la pensée sera bannie du monde, et où les hommes 
seront parvenus au noble état des brutes. Cependant, monsieur, tant 
que je penserai et que j'aurai du sentiment, soyez sûr que je vous 
serai tendrement attaché. Si on faisait une Saint-Barthélémy de ceux 
qui ont les idées justes et nobles, vous seriez sûrement massacré un 
des premiers. En attendant, conservez-moi vos bontés. Je me mets aux 
pieds de Mme de Rochefort. 

MMMMMGDLXI. — A M. Gabriel Cramer. 

A Femey, 3 novembre. 
Je vous prie, mon cher ami, de me procurer ces trois volumes de 
Mélanges f où vous dites qu'on a inséré plusieurs balivernes de ma 
façon, comme tragédies médiocres, comédies de société, petits vers de 
société, qui ne sont jamais bons qu'aux yeux de ceux pour qui ils ont 
été faits. Si la folie de faire des vers est un peu épidémique . la rage 
de les imprimer est beaucoup plus grande. On dit qu'on a mêlé à ces 
fadaises des ouvrages licencieux de plusieurs auteurs. Je suis comme 
les gens de mauvaise compagnie , qui sont fâchés de se trouver en mau- 
vaise compagnie. Faites-moi venir, je vous prie, par vos correspondants 
de Hollande, deux exemplaires de ce recueil intitulé, dit-on, i^ouveaux 
mélanges. Je veux en juger. 

La faiblesse humaine est d'apprendre 
Ce qu'on ne voudrait pas savoir. 

Il y a tantôt cinquante ans qu'on se platt à mettre sous mon nom 
beaucoup de sottises qui, jointes avec les miennes-, composent en 
papier bleu une bibliothèque très-considérable; mais la calomnie y 
mêle quelquefois des ouvrages sérieux qui font bien de la peine. Ces 
impostures sont d'autant plus désagréables qu'on ne peut guère les 
repousser; on ne sait d'où elles partent; on se bat contre des fantômes. 
J'ai beau- me mettre en colère comme Ragotin, et jurer que cela n'est 
Voltaire. — xxxii ^2 
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pas de moi, et que cela est dtteslable, on me répond que mon styls 
est très-reconnaissable ; et voilà comme on juge. La condition d'un 
homme de lettres ressemble à celle de l'âne du public; chacun le charge 
à sa volonté, et il faut que le pauvre animal porte tout. 

Mettez-moi au fait, je vous prie, de ce recueil de Nouveaux mé- 
langes; je vous serai très-obligé. J'attends ce service de votre amitié. 

MMMMMCDLXII. -— A M. le chevalier de Beauteviile. 

A Ferney, 4 novembre. 

Monsieur, je suis obligé eT\ honneur de vous rendre compte de ce 
qui vient de m'arriver. Une dame fort jolie et fort affligée est venue 
chez moi; je n'ai pas, à mon âge, de quoi la consoler; elle m'a as- 
suré qu'il n'y avait que vous qui puissiez lui donner de la consolation. 
«J'ai le malheur, m'a t-elle dit, d'être la femme d'un poète. — Votre 
mari est-il jeune, madame? fait-il bien des vers? — Ah! monsieur, il 
les fait détestables. — Cela est fort commun , madame ; mais que peut 
un ambassadeur de France contre la ra(?e de faire de mauvais vers? — 
Monsieur, je suis Genevoise, et mon mari est un jeune étourdi nommé 
Lamande. — Eh bien! madame, envoyez-le chez J. J. Rousseau, ils 
travailleront du même métier. — Monsieur, il y a renoncé pour sa vie. 
Il s'avisa, il y a deux ans, pendant les troubles de Genève, où per- 
sonne ne s'entendait, de faire une mauvaise brochure en vers qu'on 
n'entendait pas davantage ; il a été banni pour neuf ans par un arrêt 
du conseil magnifique; il a un père encore plus vieux que vous, qui 
est aveugle, et qui se trouve sans secours; ma mère, vieille et infirme, 
a besoin de mes soins : je passe ma vie à courir pour me partager 
entre ma mère et mon mari : monsieur l'ambassadeur de France est 
le seul qui puisse finir mes malheurs. » 

J'ai répondu alors de Votre Excellence; j'ai assuré la désolée que, si 
elle venait à votre lever, elle s'en trouverait fort bien; mais que vous 
étiez actuellement occupé avec les dames de Saint-Omer. 

« Hélas! monsieur, m'a-t-elle répliqué, il peut de Saint-Omer par- 
donner à mon mari, et me le rendre. On a prétendu que mon mari 
lui avait manqué de respect dans son impertinent ouvrage, où per- 
sonne n'a jamais rien compris.... — Madame, ai-je dit, si votre mari 
avait été citoyen de Berg-op-Zoom , M. le chevalier de Beauteville lui 
aurait très-mal fait passer son temps; mais, s'il est citoyen de Genève, 
et s'il a écrit des sottises, soyez très-persuadée que monsieur l'ambas- 
sadeur de France n'en sait rien, qu'il ne lit point ces pauvretés, ou 
qu'il ne s'en souvient plus. » Alors elle s'est remise à pleurer. «Ah 1 que 
monsiieur l'ambassadeur pourrait faire une belle action ! disait-elle. — 
Il la fera, madame, n'en doutez pas; c'est une de ses habitudes. De 
quoi s'agit-il? — Ce serait, monsieur, qu'il trouvât bon que mon ma- 
gnifique conseil abrégeât le temps du bannissement de mon sot mari . 
qui a voulu faire le bel esprit. Il ne faudrait pour cela qu'un mot de la 
main de Son Excellence. La grâce de mon mari sera accordée, si l'am- 
bassadeur daigne seulement vous témoigner qu'il sera satisfait que ce 
magnifique conseil laisse revenir mon mari Lamande dans sa patrie, 
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et que jô puisse y soulager la vieillesse de mes parents. Prenez la 
liberté de lui demander cette faveur, il ne vous refusera pas; car c'est 
sans doute une chose très-indifT^Tente pour lui que le sieur Lamande 
et moi nous soyons à Genève ou en Savoie. » 

Enfin, monsieur, elle m'a tant pressé, tant conjuré, que j*ose vous 
conjurer aussi. Une nombreuse famille vous aura l'obligation de la fin 
de ses peines. Votre Exi:ellence peut avoir la bonté de m'écrire qu'elle 
est satisfaite de deux ans d'expiation de Lamande, et qu'elle verra avec 
plaisir qu'il soit rappelé dans sa ville. 

Voyez, monsieur, si j'ai trop présumé en vous demandant cette 
grâce, et si vous pardonnez à Lamande et à mon importunité. Le plus 
grand plaisir que m'ait fait la jolie pleureuse a été de me fournir cette 
occasion de vous renouveler le respect et lattachement avec lesquels 
je suis, etc. 

MMMMMCDLXIII. — A M. LE duc de SaiN't-Mégrin. 

A Ferney, le 4 novembre. 

Monsieur le duc, le vieux malade solitaire a été pénétré de l'honneu.'* 
de votre visite et de votre souvenir. Il vous écrit à Paris, comme voua 
le lui avez ordonné. En quelque lieu que vous soyez, vous y faites du 
bien, vous acquérez continuellement de nouvelles lumières, et vous 
fortifiez votre belle âme contre les préjugés de toute espèce. Vous avez 
voyagé, dans la plus grande jeunesse, dans le même esprit que voya- 
geaient autrefois les vieux sages, pour connaître les hommes et j)our 
leur ôtre utile; vous vous êtes mis en état de rendre un jour les plus 
grands services à votre nation; vous avez parcouru les provinces et les 
frontières en philosophe et en homme d'État : la raison et la patrie eu 
sentiront un jour les efl'ets. Je ne verrai pas ces jours heureux, mais 
je mourrai avec la consolation d'avoir vu celui qui les fera naître. 

Votre philosophie bienfaisante est déjà connue, elle a été ornée des 
grâces de votre esprit; tous les gens de lettres vous ont applaudi : :j 
viendra un temps où la nation entière pourra vous avoir de plus grandts 
obligations. Vous êtes né dans un siècle éclairé ; mais la lumière qvi 
s'est étendue depuis quelques années n'a encore servi qu'à nous faiio 
voir nos abus, et non pas à les corriger; elle a même révolté quelque.^ 
esprits qui, faits pour les erreurs, pensent qu'elles sont nécessaires. 
l'ius la raison se développe, plus elle eff'raye le fanatisme. On tient e;i 
esclavage les corps et les esprits autant qu'on le peut. Pour comble ào. 
malheur, la fausse politique protège ce fanatisme funeste. Il en est c?o 
certaines superstitions comme des déprédations autorisées dans la 
finance : elles sont anciennes, elles sont en usage; donc il les faut sou- 
tenir. Voilà comme l'on raisonne; on agit en conséquence, et il y en a 
eu des exemples bien funestes. 

Si quelqu'un peut contribuer im jour à rendre la France aussi heu- 
reuse qu'elle commence à être éclairée c'est assurément votis, mon- 
sieur le duc. Les Montausier ont rendu leur nom célèbre dans le siècle 
des beaux-arts, vous pourrez rendre le vôtre immortel dans celui de 
la philosophie; c'est ce que je souhaite et que j'espère du fond de mon 
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cœur. Vous m'avez inspiré une tendre vénération; je ferai des vœux, 
dans le peu de temps qui me reste à vivre, pour que vous soyez à 
portée de déployer vos grands talents, et de faire tout le bien dont la 
France a encore besoin. 

Agréez mon profond respect. Si vous avez quelque ordre à me don- 
ner, signez seulement une L et un Y. Permettez-moi de faire mes com- 
pliments à M. Dupont, qui est si digne de votre amitié. 

MMMMMCDLXIV. — A M. Dalembert. 

7 novembre. 

Mon cber et illustre philosophe, je ne sais d'autre anecdote sur 
M. l'abbé d'Olivet, sinon que, quand il était notre préfet aux Jésuites, 
il nous donnait des claques sur les fesses par amusement. Si M. Tabbé 
de Condillac veut placer cela dans son éloge, il faudra qu'il fasse une 
petite dissertation sur Tamour platonique. 

Depuis ce temps-là, il fut éditeur, commentateur, traducteur de Ci- 
céron, et a vécu vingt ans plus que lui. C'était sans doute le plus grand 
cicéronien de tous les Francs-Comtois, sans même en excepter l'abbé 
Bergier, malgré sa catilinaire contre Fréret. 

M. l'abbé Caille m'a chargé de vous envoyer Trois empereurs. Ce 
jeune abbé Caille promet quelque chose; il pourra aller loin en théo- 
logie. L'abbé Mords-les doit en avoir fourni un exemplaire à notre con- 
frère Marmontel, qui est fort bien dans la cour de ces trois empereurs 
damnés. Ces secrets ne sont que pour les adeptes. Il doit y avoir à 
présent pour vous un Siècle de Louis XIV et de Louis XV à la chambre 
syndicale : il y a huit jours qu'il est parti par la diligence. 

Mon Dieu, que les articles de physique de M.O* sont bien faits! On 
me lit VEncyclopédie tous les soirs. Si tout était dans le goût de 
M. 0, quel excellent livre! Et voilà ce qu'on a persécuté! ah, infâmes 
Welches! Et le quinzième chapitre de Bélisaire aussi persécuté! ah, 
les monstres! L'abbé Caille grince des dents; toutefois il vous prie 
instamment, mon cher philosophe, d'engager les adeptes à ne point 
prodiguer ces Trois empereurs; 

Hic est panis angelorumy 
Non mittendus canibus^. 

Ayons seulement la consolation de voir avec l'excès de l'horreur et 
du mépris de méprisables et d'horribles coquins; je ne sais si je m'ex- 
f lique. Je vous aime autant que je les abhorre 

MMMMMCDLXV. — De M. Dalembert. 

Ce 12 novembre. 

J'ai reçu, mon cher maître, il y a quelques jours, le Siècle de 

Louis XIV y augmenté du Siècle de Louis XV, et les Trois empereurs 

de M. l'abbé Caille. Je vous prie de recevoir tous mes remercîments du 

premier, et de faire à M. l'abbé Caille tous mes remercîments du se- 

1. L*0 est la lettre indicative des articles de Dalembert dans VEncyclopt' 
die, (ËD.) — 2. Prose du saint-sacrement. (Ëo.) 
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cond. Ce jeune al>bô me paratt en effet, comme à vous, promettre beaiu- 
coup par cet échantillon, qui pourtant a bien l'air de n'en être pas 
un; car je gagerais bien que ce n'est pas là un coup d'essai, et qu'il a 
déjà fait d'excellents vers. Je ne manquerai pas de faire ses compli- 
ments à Riballier, ou Ribaudier, qui, par parenthèse, vient de donner 
à une brochure sur l'inoculation une approbation qu'on dirait presque 
d'un philosophe '. 

Quid domini facient, audent quum talia fures? 

Virg., ecl. m, v. 16. 

A l'égard du Siècle de Louis XIV ^ il me paraît augmenté de plu- 
sieurs morceaux bien intéressants; et je ne m'étonne pas de ce que le 
roi de Danemark a eu le courage de dire à Fontainebleau que l'auteur 
Zut avait appris à penser. On écrase ici ce jeune prince de fêtes et 
de plaisirs qui l'ennuient. 11 voudrait, à ce qu'on assure, voir les gens 
de lettres à son aise, et converser avec eux; mais le conseil supérieur 
a décidé, dit-on, qu'il fallait qu'il ne les vit pas. De toutes les acadé- 
mies, il n'a encore vu que celle de peinture. On lui est, je crois, bien 
obligé de venir faire diversion à l'affaire de Corse, où vous savez nos 
succès, qui viennent d'être couronnés par de nouveaux. Si Paoli ve- 
nait ici, je ne connais de roi que le roi de Prusse qui attirât autant de 
curiosité. 

Notre pauvre Damilaville est toujours dans un bien misérable état, 
souffrant de tous ses membres, sans appétit, ne pouvant se remuer , 
et digérer sans douleurs le peu qu'il mange pour se soutenir. Il me 
paratt à bout de patience, et je suis pénétré de sa triste situation. Je 
ne manquerai pas de donner à l'abbé de Condillac l'anecdote que vous 
m'envoyez sur Tabbé d'Olivet, dont les mânes vous doivent bien de la 
reconnaissance de l'avoir placé dans votre ouvrage*. C'était un passable 
académicien, mais un bien mauvais confrère, qui haïssait tout le 
monde, et qui, entre nous, ne vous aimait pas plus qu'un autre. Je 
sais qu'il envoyait à Fréron toutes les brochures contre vous qui lui 
tombaient entre les mains; mais, 

Seigneur, Laïus est mort, laissons en paix sa cendre. 

Adieu, mon cher et illustre confrère; portez-vous bien, et continuez 
à vous moquer de toutes nos sottises. 

1. Dans V approbation de VOpinion d'un médecin de la faculté de Paris sur 
Vinoculaiion de la petite vérole (i768), RibaJlier, syndic de la faculté de théo- 
logie et censeur ro}ral, dit : 

« J'ai trouvé cet écrit sage et bien réfléchi. Il me semble que c'est à quoi se 
réduit tout ce que Ton doit penser sur cette grande Question. Quant aux consi- 
dérations tirées de la religion, je crois que c'est mal à propos qu'on voudrait 
l'intéresser dans cette affaire. Bien loin d'aller contre les ordres de la Provi- 
dence, c'est entrer dans ses vues que de recourir à un préservatif dont la bonté 
parait constatée par des épreuves si souvent réitérées , et par les succès les 
plus constants. Tel est mon avis particulier. A Paris, le 6 octobre 17«8. » (Note 
de M. Beuchot.) 

2. L'abbé d'Olivet et le président Hénault étaient les seuls auteurs vivants 
alors à qui Voltaire eût donné place, en 1768, dans le Catalogue des écrivains 
placé en tête du Siècle de Louis XI Y. (Éd.) 



34S CORRESPONDANCE. 

MMMMMCDLXVI. — A M. le duc de Choiseul. 

V2 noveiubrc. 

Mon protecteur , daignez lire ceci, car ceci en vaut la peine. Ce n'est 
pas parce que la marmotte des Alpes a bientôt soixante-quinze ans, ce 
n'est pas parce qu'elle radote, qu'il s'est glissé un galimatias absurde 
dans le Siècle de Louis XIV et de Louis IV j touchant la paix que 
nous vous devons : pendant que je passe la vie dans mon lit, l'éditeur 
a mis, à la page 202 du quatrième tome, une addition que je lui avais 
envoyée pour la page 142. Il a ajouté à votre paix ce qu'il devait ajou- 
ter à la paix d'Aix-la-Chapelle. Il vous sera aisé de faire placer adroi- 
tement ce carton ci-joint : vous êtes accoutumé à réparer quelquefois 
les fautes d'autrui. J'ai voulu finir par la gloire de la nation et par la 
vôtre. 

Quand l'édition est finie, quelques officiers m'apprennent des choses 
étonnantes, dignes de l'ancienne Rome. 

Le prince héréditaire de Brunswick veut surprendre M. de Castries, 
qui en veut faire autant. On envoie à rentrée de la nuit M. d'Assas, 
capitaine d'Auvergne, à la découverte; le régiment le suit en silence: 
il trouve, à vingt pas, des grenadiers ennemis couchés sur le ventre; 
ils se lèvent, ils l'entourent, lui mettent vingt baïonnettes sur la poi- 
trine : Si vous criez, vous êtes mort; il retient son souffle un moment 
pour crier plus fort: A moi, Auvergîie j les voilà! et il tombe percé 
de coups : Décius en a-t-il plus fait.^ 

Ou me prend pour le greffier de la gloire; on me fournit de beaux 
traits, mais trop tard; c'est pour une belle édition in-quarto. 

Je vous demande en grâce de lire la page 177, tome IV; vous y verrez 
une action très-supérieure à celle des Thermopyles, et très-vraie. 

A^ B. J'ai envoyé un Siècle à M. de Saint-Florentin. Il m'a mandé 
qu'il croyait que je pouvais le présenter au roi , et qu'il s'en charge- 
rait. Je vais lui mander que je crois que vous lui avez donné le vôtre, 
et j'aurai l'honneur de vous en renvoyer un autre. M'approuvez- vous? 
Je prêche gloire et paix dans cet ouviage. 

JV. B. Il s'est fait une grande révolution dans les esprits. Voici ce 
qu'un homme très-sage' me mande de Toulouse : 

tt Les trois quarts du parlement ont ouvert les yeux, et gémissent 
du jugement des Calas. Il n'y a plus que les vieux endurcis qui ne soient 
pas pour la tolérance. » 

Il en sera bientôt de même dans le parlement de Paris, je vous en 
réponds. On ne sera plus homicide pour paraître chrétien aux yeux du 
peuple. J'aurai contribué à cette bonne œuvre. 

N. B. Ce changement dans les mœurs ne sera pas inutile à votre co- 
lonie de Versoix. 

Permettez-moi de vous écrire un jour, à fond, sur votre colonie. 
Vous protégez votre vieille marmotte; cet établissement touche à mon 
pauvre trou; je suis de la colonie. 

L'évèque d'Annecy est un fou, vous avez bien dû lo voir. Le voilà 

1. L'abbé Audra. (Ëo.) 
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disgracié à sa cour pour ses sottises. Le fanatisme n'a jamais fait que 
du mal. 

Mon prolecteur, vous avez beau jeu. Le duc de Graflon' n'est pas 
une tête à résister à la vôtre. 

Me pardonnez-vous de vous écrire une si longue lettre? 

La vieille marmotte est à vos pieds; elle vous adore; elle vous souhaite 
prospérité et gloire; elle vous présente d'ailleurs son profond respect. 

MMMMMCDLXVII. — A M. Yernes. 

13 novembre. 

J'ai fait tout juste avec vous, mon cher philosophe, comme on fai- 
sait autrefois avec les théologiens vos devanciers; on les croyait plus 
qu'on ne se croyait soi-même. J'avais beau être persuadé que M. le 
chevalier de Beauteville était en Suisse; vous m'assurâtes si positive- 
ment qu'il était à Saint-Omer, que c'est à Saint-Omer que j'ai adressé 
ma lettre. Elle partit dès le lendemain de votre visite; car, dès qu'il 
s'agit de rendre service, il faut songer que la vie est courte, et qu'il 
n'y a pas un moment à perdre. Cependant nous avons perdu trois se- 
maines au moins, grâce à la foi implicite que j'ai eue en vous. 

On vous avait trompé de même sur les quatre cents hommes pris en 
débarquant en Corse; c'est bien, partons les diables, au beau miheu 
de la terre ferme qu'ils ont été déconfits. Vous avez mis ma foi à de 
rudes épreuves; cependant j'aurai toujours foi en vous, je veux dire 
en votre caractère de franchise et de droiture, et en votre esprit plein 
de grâces. Si Athanase vous avait ressemblé, nous ne serions pas où 
nous en sommes. 

Sur ce, je vous donne ma bénédiction et reçois la vôtre. 

P. S. J'aime mieux mille fois cette Purification^ q\xe la fête de la 
Purification delà Vierge. Les parfums dont on s'est servi montent fu- 
rieusement au nez. Le purificateur n'a pas physiquement six pieds 
de haut, mais moralement il en a plus de trente. Tudieu i quel homme ! 
je voudrais bien qu'il vînt quelque jour nous parfumer. Si jamais je 
suis syndic, je me garderai bien d'avoir aifaire à si forte partie. 

MMMMMCDLXVIII. — A M. Christin. 

i3 novembre. 

Vous ne savez pas, mon cher petit philosophe, combien je vous re^ 
prette. Je ne peux plus parler qu'aux gens qui pensent comme vous; 
il n'y a que la communication de la philosophie qui console. 

On 3 me mande de Toulouse ce que vous allez lire : « Je connais ac- 
tuellement assez Toulouse pour vous assurer qu'il n'est peut-être au* 
cune ville du royaume où il y ait autant de gens éclairés. Il est vrai 
qu'il s'y trouve plus qu'ailleurs des hommes durs et opiniâtres, inca- 
pables de se prêter un seul moment à la raison ; mais leur nombre di- 

1. Auguste-Henri Fitzroy, duc de Grafton, né vers 1735, était alors premier 
lord de la trésorerie. Il est mort en 1811. (Éd.) 

2. Purification drs trois points de cirot/, par l'avocat Delolme le jeune. (£d.) 

3. C'était l'abbé Audra. (JflD.) 
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minue chaque jour; et non- seulement toute la jeunesse du parlement, 
mais une grande partie du centre et plusieurs hommes de la tête vous 
sont entièrement dévoués. Vous ne sauriez croire combien tout a changé 
depuis la malheureuse aventure de Calas. On va jusqu'à se reprocher le 
jugement rendu contre M. Kochette * et les trois gentilshommes; on 
regarde le premier comme injuste, et le second comme trop sévère. » 
Mon cher ami, attisez bien le feu sacré dans votre Franche-Comté. 
Voici un petit ^ B C qui m'est tombé entre les mains; je vous en fe- 
rai passer quelques-uns à mesure; recommandez seulement au postil- 
lon de passer chez moi, et je le garnirai à chaque voyage. Je vous 
supplie de me faire venir le Spectacle de la nature ^ les Révolutions de 
Vertot, les Lettres américaines sur Vhistoire naturelle de M. de Buf- 
fon; le plus tôt c'est toujours le mieux : je vous serai très-obligé. Je 
vous embrasse le plus tendrement qu'il est possible. 

MMMHMCDLXIX. — Â M. le comte de Fékété. 

14 novembre. 
Monsieur, ces deux petites pièces m'étant tombées entre les mains, 
j'ai cru en devoir faire part à celui qui s'amuse quelquefois à en faire 
de meilleures. Il y a eu peut-être un M. de Saint-Didier > et un abbé 
Caille^; mais je vous suis plus attaché que tous les abbés du monde. 
Je crois que vous me prenez pour un abbé allemand, ou pour l'abbé de 
Saint-Gall en Suisse , à l'énorme quantité de vin que vous m'envoyez. 
Vous me faites trop d'honneur, et vous avez trop de bonté pour un 
veillard forcé à être sobre. Si j'étais jeune, je viendrais vous faire ma 
cour, et boire avec vous votre bon vin; mais je ne boirai bientôt que 
de l'eau du Styx. Agréez, monsieur, mes remercîments et mes senti- 
ments respectueux. 

MMMMMCDLXX. — A madame la marquise du Defpand. 

Novembre. 

Madame, un officier de dragons me mande que vous lui avez de- 
mandé cela^ Je vous envoie cela. Si votre ami^ avait lu cela, et bien 
d'autres choses faites comme cela, il ne serait pas tourmenté, sur la 
fin de sa vie, par les idées les plus absurdes et les plus détestables que 
la fureur et la folie aient jamais inventées; il changerait avec tous les 
honnêtes gens de l'Europe qui ont changé. 

Je l'aime malgré sa faiblesse , et je prends vivement son parti contre 
un marquis de Belestat, qui le traite avec la plus cruelle injustice dans 
un ouvrage qui a trop de vogue, et qu'il faut absolument réfuter. 

Je vous souhaite, madame, santé et fermeté : méprisez le monde et 
la vie, tout cela n'est qu'un fantôme d'un moment. 

1. Ministre protestant qui avait été pendu en 1762. (Éd.) 

2. Nom sous lequel Voltaire a publie sa satire iutitulée le Marseillais et It 
Lion. (ÉD.J 

3. Voltaire a mis ce nom à ses Trois empereurs en Sorbonne. (Éd.) 

4. VA B C. (ÉD.) — 5. Le président Hénault. (Éd.) 
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MMMMMCDLXXI. - A M. Colman. 

14 novembre. 

Si je pouvais écrire de ma main, monsieur, je prendrais la liberté 
de vous remercier en anglais du présent que vous me faites de vos 
charmantes comédies ; et, si j'étais jeune, je viendrais les voir jouer à 
Londres. 

Vous avez furieusement embelli VÉcossaise^ que vous avez donnée 
sous le nom de Freeport, qui est en effet ïe meilleur personnage de la 
pièce. Vous avez fait ce que je n*ai osé faire; vous punissez votre Fré- 
ron à la fin de la comédie. J'avais quelque répugnance à faire paraître 
plus longtemps ce polisson sur le théâtre ; mais vous êtes un meilleur 
shérif que moi , vous voulez que justice soit rendue, et vous avez raison. 

Lorsque je m'amusai à composer cette petite comédie, pour la faire 
représenter sur mon théâtre, à Ferney, notre société d'acteurs et d'ac- 
trices me conseilla de mettre ce Fréron sur la scène, comme un per- 
sonnage dont il n'y avait point encore d'exemple. Je ne le connais point, 
je ne Tai jamais vu ; mais on m'a dit que je l'avais peint trait pour 
trait. 

Lorsqu'on joua, depuis, cette pièce à Paris, ce croquant était à la 
première représentation. Il fut reconnu dès les premières lignes; on 
ne cessa de battre des mains, de le huer, et de le bafouer; et tout le 
public, à la fin de la pièce, le reconduisit hors de la salle avec des 
éclats de rire. Il a eu l'avantage d'être joué et berné sur tous les 
théâtres de l'Europe, depuis Pétersbourg jusqu'à Bruxelles. 11 est bon 
de nettoyer quelquefois le temple des Muses de ses araignées. 11 me 
parait que vous avez aussi vos Frérons à Londres, mais ils ne sont pas 
si plats que le nôtre. Au temps du colloque de Poissy , un bon catho- 
lique écrivait à un bon protestant : « Monsieur, les choses sont entiè- 
rement, égales des deux côtés : il est vrai que votre savant est bien plus 
savant que notre savant, mais, en récompense, notre ignorant est bien 
plus ignorant que votre ignorant. » 

Continuez, monsieur, à enrichir le public de vos très-agréables ou- 
vrages. J'ai l'honneur d'être, avec toute l'estime que vous méritez, etc. 

MMMMMCDLXXII. — A Catherine II. 

A Ferney, 15 novembre. 

Madame, j'eus l'honneur de dépêcher à Votre Majesté Impériale, le 
15 mars dernier, à l'adresse du sieur B. Le Maistre, à Hambourg, un 
assez gros ballot, marqué I. D. R., N* 1. 

Votre Majesté a des affaires un peu plus importantes que celles de ce 
ballot. D'un côté elle force les Polonais à être tolérants et heureux , en 
dépit du nonce du pape; et de l'autre elle paraît avoir affaire aux mu- 
sulmans, malgré Mahomet. S'ils vous font la guerre, madame, il pourra 
bien leur arriver ce que Pierre le Grand avait eu autrefois en vue, 
c'était de faire de Constantinople la capitale de l'empire russe. Ces bar- 
bares méritent d'être punis, par une héroïne, du peu d'attention qu'ils 
ont eu jusqu'ici pour les dames. Il est clair que des gens qui négligent 
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tous les beaux-arts, et qui enfennect les femmes, méritent d*être ex- 
terminés. J'espère tout de votre génie et de votre -destinée. Mouslapha 
ne doit pas tenir contre Catherine. On dit que Moustapha n'a point 
d^esprit, qu'il n'aime point les vers, qu'il n'a jamais été à la comédie, 
et qu'il n'entend point le français : il sera battu, sur ma parole. Je 
demande à Votre Majesté Impériale la permission de venir me mettre 
à ses pieds, et de passer quelques jours à sa cour dès qu'elle sera éta- 
blie à Constantinople; car je pense très-sérieusement que si jamais les 
Turcs doiven-t être chassés de l'Europe, ce sera par les Russes. L'en- 
vie de vous plaire les rendra invincibles. 

Que Votre Majesté daigne agréer les souhaits et le profond respect 
de votre admirateur, de votre très-zélé, très-ardent serviteur. 

MMMMMCDLXXIII. — A M. LE COMTE d'Argental. 

18 novembre. 

Mes anges avaient très-grande raison de s'endormir, comme au ser- 
mon, aux deux premières scènes du cinquième acte des Cuèbres; le 
diable qui affligeait alors le petit possédé était un diable très-soporatif, 
un diable froid, un diable à la mode. Ces scènes n'étaient que des jé- 
rémiades où l'on ne faisait que répéter ce qui s'était passé, et ce que 
le spectateur savait déjà. Il faut toujours, dans une tragédie, queloa 
craigne, qu'on espère à chaque scène; il faut quelque petit incident 
nouveau qui augmenté ce trouble; on doit faire naîire à chaque mo- 
ment, dans l âme du lecteur, une curiosité inquiète. Le possédé était 
si rempli de l'idée de la dernière scène, quand il brocha cette besogne, 
qu'il allait à bride abattue dans le commencement de l'acte, pour ar- 
river à ce dénoûment, qui était son unique objet. 

A peine eut-il lu la lettre céleste des anges, qu'il relil sur-le-champ 
les trois premières scènes qu'il vous envoie. Il ne s'en est pas tenu là; 
il a fait, au quatrième acte, des changements pareils : il polit tout l'ou- 
vrage. Ce n'est plus le seul Arzémon qui tue le prêtre, c'est toute la 
troupe honnête qui le perce de coups. Il n'y a pas une seule de vos 
critiques à laquelle votre exorcisé ne se soit rendu avec autant d'em- 
pressement que de reconnaissance. Le diable de la Chose impossible ' 
n'était pas plus docile. 

A l'égard des adoucissements sur la prêtraille, c'est là véritablement 
la chose impossible, qui est au-dessus des talents du diable. La pièce 
n'est fondée que sur l'horreur que la prêtraille inspire; mais c'est une 
prêtraille païenne. Mahomet a bien passé, pourquoi Us Guèbres ne 
passeraient-ils pas? Si on craint les allusions, il y en avait cent fois 
plus dans le Tartufe. 

Trouveriez-vous à propos que Marin montrât la pièce au chancelier ', 
ou plutôt que quelqu'un de ses amis la lui confiât comme un ouvrage 
posthume de feu Latouche, auteur de Viphigénie en Tauride? Cn 
homme fraîchement sorti du parlement ne s'effrayera pas de l'humilia* 

1. Titre d'un conte de La Fontaine. (Éd.) - 2. Maupeou. (£o.) 
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tion des prêtres. Il m'a écrit une lettre charmante sur le Siècle de 
Louis XIV. 

A l'égard des acteurs, j'oserais presque dire que la pièce n'en a pas 
besoin; c'est une tragédie qu'il faut plutôt parler que déclamer. Les si- 
tuations y feraient tout, les comédiens peu de chose, et le sujet est si 
piquant, si intéressant, si neuf, si conforme à l'esprit philosophique du 
temps, que la pièce aurait peut-être le succès du Siège de Calais, et 
du Catilina de Crébillon, quoique ces deux pièces soient inimitables. 

11 y a plus encore : c'est que cette tragédie pourrait faire du bien à 
la nation ; elle contribuera peut-être à éteindre la flamme où le che- 
valier de La Barre a péri, à la honte éternelle de ce siècle infâme. 

Si on ne peut jouer les Guèbres^ il se trouvera un éditeur qui la fera 
imprimer avec une préface sage, dans laquelle on ira au-devant de 
toutes les allusions malignes. Un jour viendra que les Welches seront 
assez sages pour jouer les Guèbres. C'est dans cette douce espérance 
que je me mets k l'ombre de vos ailes avec toute la tendresse imaginable. 

Est-ce Villars qu'on appelle aujourd'hui Praslin? ou est-ce Praslin 
auprès de Chàlons? 

Croyez-vous que Moustapha l'imbécile déclare la guerre à ma Catau- 
Sémiramis? ne pensez-vous pas que le pape aide sous main les Corses? 
Si vous ne faites pas rentrer l'infant dans Castro, je vous coupe une aile. 

Et du blé, en aurez- vous? je vous avertis que j'ai été obligé de se- 
mer trois fois le même champ. L'Évangile ne sait ce qu'il dit, quand 
il prétend que ce blé doit pourrir pour germer'; les pluies avaient 
pourri mes semences, et, malgré l'Évangile, je n'aurais pas eu un épi. 
Je suis un rude laboureur. 



MMMMMCDLXXIV. — Au même. 

21 novembre. 

Il vaut mieux servir tout à la fois que plat à plat; ainsi j'envoie à 
mon divin ange les Guèbres tout entiers, sous le couvert de M. le duc 
de Praslin. Il m'a paru impossible d'adoucir les traits contre messieurs 
fie Pluton. Si ce sont en effet des prêtres païens, des prêtres des en- 
fers , on ne peut trop les rendre odieux. Si les malintentionnés s'obsti- 
nent à traiter cela d'allégories, rien ne les en empêchera, quelque tour 
que l'on prenne. 

Je sens bien que mon nom est plus à craindre que la pièce môme. 
Ce serait mon nom qui ferait naître toutes les allusions; il porte 
toujours mallieur à la sacro-sainte. Il est constant que-la chose en elle- 
même est non-seulement de la plus grande innocence, mais de la meil- 
leure morale. Si les allusions qu'on peut faire devaient empêcher les 
pièces d'être jouées, il n'y en aurait aucune qu'on pût représenter. Le 
possédé a pris son parti; si on ne peut avoir une approbation, il s'en 
passera très-bien; il fera imprimer la facétie, qui déplaira beaucoup 
aux persécuteurs, mais qui plaira infiniment aux persécutés. 

1. Jean, xii, 24; et Paul, I" aux Corinth.j xv, 36. (Éd.) 
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Et, après tout, comme il n'y a point aujourd'hui d'inquisiteurs en 
France qui fassent brûler les peintres qui les dessinent , je ne vois pas 
qu'il y ait plus de danger à imprimer cette pièce que celle du Royaume 
en interdit », ou de VHonnéte criminel. 

Je vous demande en grâce, mou cher ange, de lire l'article Lally^ 
au quatrième volume du Siècle. Je suis convaincu qu'il était aussi in- 
nocent que brutal, et que rien n'est aussi ipjuste que la justice. 

L'abbé de Chauvelin, cette fois-ci, ne doit pas être mécontent; au 
reste, il est bien difficile de contenter tout lé monde et son père. 

Respect et tendresse. 

MMMMMCDLXXV.— A M. Marmohtbl. 

38 novembre 

Point du tout, mon cher ami, le patriarche est toujours malingre; 
et, s'il est goguenard dans les intervalles de ses souffrances, il ne doit 
la vie qu'à ce régime de gaieté, qui est le meilleur de tous. 

Tout gai que je suis par accès, je suis au fond très-affligé pour l'Es- 
pagne que l'université de Salamanque succède aux jésuites dans le mi- 
nistère de la persécution. Je l'avais bien prévu avec frère Lembertad^; 
et je dis , quand on chassa les redards : a On nous laissera manger aux 
loups. 9 

J'ai toujours votre quinzième chapitre' dans le cœur et dans la tête, 
et la censure contre^ dans le cul. Je ne crois pas qu'il y ait rien de si 
déshonorant pour notre siècle. Sans votre quinzième chapitre, ce siècle 
était dans la boue. Vous devez aller remercier la Sorbonne en cérémo- 
nie; elle a rassemblé les pensées d'un grand écrivain et d'un grand 
citoyen; elle démontre au roi que vous êtes un sujet fidèle, et à l'E- 
glise, que vous êtes un homme très-religieux. Il était impossible de 
travailler plus heureusement à votre justification et à votre gloire. 

Votre idée de V Histoire politique de T^giltsc est très-belle , mais c'est 
l'histoire du monde entier. Il n'y a point de royaume en Europe que 
le pape n'ait donné ou cru donner; il n'y en a point où il n'ait levé 
des impôts, oii il n'ait excité des guerres : j'en ai dit quelques mots 
dans VEssai sur les mceurs et Vesprit des nations. 

V Examen dans lequel le président Hénault est si maltraité est un 
tour de maître Gonin, que je n'ai pas encore éclairci. L'ouvrage est 
assurément d'un homme très-profond dans l'histoire de France. Il y a 
des erreurs, mais il y a aussi des recherches savantes. Le style court 
après celui de Montesquieu; il l'attrape q.uelquefois, mais avec des so- 
lécismes et des barbarismes dont Montesquieu avait aussi sa part. On 
a imprimé ce petit livre sous le nom d'un marquis de Belestat. J'ai reçu 
moi même de Montpellier deux lettres signées de ce nom; et il se trouve 
à fin de compte qu'il n'y a point de marquis de Belestat ; c'est l'aven- 
ture du faux Arnauld. 

Je crois, après m'étre bien tourmenté à deviner, que je dois finir 



1 . Lothaire et Valrade , ou le Royaume mis en interdit , tragédie en cinq 
tes et en vers, par Gudin de La Brenellerie. (Éd.) 
a. Dalembert. (Éd.) — 3. De BélUaire. (Éd.) 
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par rire. Plût à Dieu qu'il D'y eût dans le monde que ces petites mé- 
chancetés ! Mais je reprends mon air grave et triste quand je songe à 
certaines choses qui se sont passées dans mon siècle; je ne les oublie 
point, je les garde pour les posthumes, et je veux que la postérité dé- 
teste les persécuteurs. 
Je vous embrasse bien tendrement, mon très-cher confrère. 

MMMMMCDLXXVI. — A M. COLINI. 

A Ferney, 28 novembre 

C'est votre ami, qui n'est pas encore mort, qui écrit à son cher ami 
par la main de son secrétaire. J'ai envoyé deux exemplaires de la nou- 
velle édition du Siècle de Louis XIV à Son Altesse Électorale et à vous. 
Vous trouverez que je fais mention de vous à l'article du cartel. Mon 
nom sera désormais confondu avec le vôtre; ce sera pour moi, mon 
cher ami, une vraie consolation. Je vous embrasse du meilleur de mon 
cœur. 

MMMMMCDLXXYII. — A M. LE prince de Ligne. 

A Ferney, 3 décembre. 

Monsieur le prince, je suis enchanté de votre lettre, de votre souve- 
nir; vous réveillez l'assoupissement mortel dans lequel mon ftge et mes 
maladies m'ont plongé. J'ai quelquefois combattu ma langueur par des 
plaisanteries qui sont, à ce que je vois, parvenues jusqu'à vous; elles 
m'ont valu la jolie lettre dont vous m'honorez. Je m'aperçois que cer- 
taines plaisanteries sont bonnes à quelque chose : il y a trente ans 
qu'aucun gouvernement catholique n'aurait osé faire ce qu'ils font tous 
aujourd'hui. La raison est venue; elle rend à la superstition les fers 
qu'elle avait reçus d'elle. 

J'ai eu l'honneur d'avoir chez moi M. le duc de Bragance, que je 
crois votre beau-frère ou votre oncle, et qui me parait bien digne de 
vous être quelque chose. 11 pense comme vous; et il n'y a plus que des 
universités comme celle de Louvain où l'on pense autrement. Le monde 
est bien changé. 

Je crois M. Dermenches actuellement à Paris : il ne doit pas être 
jusqu'ici trop content de l'expédition de Corse. 

Puissiez-vous, monsieur le prince, ne vous faire jamais tuer par des 
montagnards ou par des housards ! vivez très-longtemps pour les iii- 
térèts de l'esprit, des grâces, et de la raison. 

Agréez mon sincère et tendre respect. 

MMMMMCDLXXVIII. — A M. LE COMTE DE SchowAlow. 

A Ferney. 3 décembre. 
Voilà, monsieur, deux beaux ouvrages * contre le fanatisme; voilà 
deux engagements pris, à la face du ciel et de la terre, de ne jamais 
permettre à la religion de persécuter la probité. Il est temps que le 

1 L'un de ces deux ouvrages doit être L'Instruction donnée par Catherine If 
à la commission établie pour travailler à la rédaction d^un nouveau code de 
lois. (ÉD.) 



350 CORRESPONDANCE. 

monstre de la superstition soit enchaîné. Les princes catholiques com- 
mencent un peu à réprimer ses entreprises; mais, au lieu de couper 
les têtes de Thydre, ils se bornent à lui mordre la queue; ils recon- 
naissent encore deux puissances, ou du moins ils feignent de les reon- 
naître : ils ne sont pas assez hardis pour déclarer que rÉjrlise doit dé- 
pendre uniquement des lois du souverain; leurs sujets achètent encore 
des dispenses à Rome; les évoques payent des annaîes à la chnmbie 
qu'on nomme apostolique; les archevêques achètent chèrement un iinu 
de laine qu'on nomme un paUium-. Il n'y a que votre illustre sou ve rai rj 
qui ait raison; elle paye les prêtres, elle ouvre leur bouche, et la ferme: 
ils sont à ses ordres, et tout est tranquille. 

Je souhaite passionnément qu'elle triomphe de TAlcoran comme ei e 
a su diriger TÊvangile. Je suis persuadé que vos troupes battront ïf> 
Ottomans amollis. 11 me semble que toutes les srandes destinées se tour- 
nent vers vos climats. Il sera beau qu'une femme détrône des barlwres 
qui enferment les femmes, et que la protectrice des sciences batte com- 
plètement les ennemis des beaux-arls. Puissé-je vivre assez longtemp> 
pour apprendre que les eunuques du sérail de Constantinople sont allés 
filer en Sibérie! Tout ce que je crains, c'est qu'on ne négocie av-:^: 
Moustapha, au lieu de le chasser de TEurope. J'espère qu'elle i-u: ir; 
ces brigands de Tartirie, qui se croient en dr^it de mettre en pri^ ^ 
les ministres des souverains. Le beau moment, monsieur, que celui -^i 
la Grèce verrait ses fers brisés! Je voudrais recevoir une lettre de vous, 
datée de Corinthe ou d'.\thènes. Tout cela est possible. Si Mahomet II 
a vaincu un sot empereur chrétien, Catherine II peut bien cha^^er un 
sot empereur turc. Vos armées ont battu des armées plus disc:jiliRée> 
que les jinissaires. Vous avez pris dt-jà la Crimée, pourquoi ne pre:i- 
drie/-vous pas la Thrace? Vous vous entendrez avec le prince Héraclriis. 
et vous reviendrez après mettre à la raison les bons serviteurs du n»»nce 
du pape en Pologne. 

Voi.à quel est mon roman. Le courage de l'impératrice en fera i:r.? 
histoire véritable: e.le a commencé sa gloire par les lois, elle Inch'.- 
vera par les armes. Vivez heureux auprès d'elle, monsieur le comt'': 
servez -la tlans ses grandes idées, et chantez ses act:o::s. 

Je présente mes r?spects à Mme la comtesse d-j Schowalow 

MMMMMCDLXXIX. — A M. le c:.xte d Ar-^ntal. 

Le petit possédé demamîe bien p;riî^n à 5c:\ a-^-? .le le fat.cruer c a- 
tinueliemeat des tietaiis de son obsession. Vc.ci un pt^tit chiffon qu; 
contient les changements dem^ndé^. ou du m ns ceux qu'on a pu f:ii:e. 
Mais. quel.]ue adoucissement qu'on puisse nie'tre au portrait des pr:- 
tres d'Apaniée, le fond res*e-a tor.vars l:» ai'ir.e, et c'e^t ce fo:: l c-ii 
est .\ crain Ire. J'inte-??!.? :c: m-'s d«:ii\ ar.^95. et je m'en rapporte à 
leu- co'\-;cie!îce. N>s:--l pas vrai vtu^ le :i :u du -iiab e ruî a fait cet 
ouv:.i-:e leur a fai; :eur? n*e>:-:I ;o> vrai qi:e ce nom fatal a fait la 
méuie uupression surle p.iiiosv-'p le Mvi-ln? nVnt-iis pis jutré de la pijce 
par lauieur. sins môme s'e^arercev:!-? Ce sont ià les tristes effets J • 
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la mauvaise réputation; autrement comment, auraient-ils pu soupçon- 
ner des païens de Syrie d'avoir la moindre ressemblance avec le clergé 
de France? Ce clergé n'a aucun tribunal, ne condamne personne à 
mort, ne persécute aujourd'hui personne. 

Si les Guèbres pouvaient ressembler à quelque chose, ce ne serait 
qu'au! premiers chrétiens poursuivis par les pontifes païens, pour 
n'avoir adoré qu'un seul Dieu; et même on pourrait dire que la pièce 
deLatouche^ était originairement une tragédie chrétienne, mais que 
la crainte de retomber dans le sujet de Folyeucte^ et le respect pour 
notre sainte religion, qui ne doit pas être prodiguée sur le théâtre, 
engagèrent l'auteur à déguiser le sujet sous d'autres noms. 

La pièce même, présentée à la police sous ce point de vue avec un 
avertissement, serait-elle rejetée sous prétexte qu'il y a des prêtres en 
France , comme il y en a eu de tout temps dans tous les États du monde ? 
il n'y a certainement pas un mot qui puisse désigner nos évêques, nos 
curés, ou même nos moines. On pourrait, tout au plus, chercher quel- 
que analogie entre les prêtres d'Âpamée et ceux de l'inquisition ; mais 
l'inquisition est abhorrée en France, et réprimée en Espagne; et cer- 
tainement M. le comte d'Âranda ne demandera pas qu'on supprime cet 
ouvrage à Paris. 

Si on reproche à feu M. 6uymond de Latouche d'avoir rendu les prê- 
tres d'Apamée trop odieux, il semble qu'on peut répondre que, s'ils ne 
l'étaient pas, l'empereur aurait tort de les abolir; que d'ailleurs la loi 
contre les Guèbres a été portée, non par les prêtres, mais par l'em- 
pereur lui-môme; que tous les personnages ont tort dans la pièce, 
excepté le vieux jardinier et sa fille; que l'empereur, en leur pardon- 
nant à tous, fait un grand acte de clémence, et que le dénoûment est 
fondé sur l'amour de la justice et du bien public. 

Si, avec ces raisons, la pièce ne passe point à la police, il faudra 
s'en consoler, en l'imprimant soit sous le nom de Latouche , soit sous 
un autre. 

J'ai bien de l'inquiétude sur un objet beaucoup plis important, qui 
est la vie ou la mort de M. le comte de Coigny, que nos malheureuses 
gazettes étrangères ont tué en Corse. Il était venu coucher quelques 
jours à Ferney, l'année passée: il m'avait paru très-aimable, fort in- 
struit, et fort au-dessus de son âge; il passait déjà pour un excellent 
officier.' Je veux encore me flatter que les gazettes ne savent ce qu'elles 
disent : cel^ leur arrive fort souvent. 

Je ne suis que trop sûr de la mort du chevalier de Béthizy, qui était 
bien attaché à la bonne cause, et que je regrette beaucoup; mais je 
veux douter de celle de M. de Coigny. 

Donnez-moi donc, pour me consoler, quelques espérances sur un 
■ certain duché' quine vaut pas celui de Milan, mais pour lequel j'ai 
pris un vif intérêt. 

Je persiste plus que jamais dans mon culte de du lie. 

1. Voltaire voulait donner les Guèbres sous ce nom. fÉD.) 
•2. Castro et Ronciglione, que M. de Voltaire désirait de voir réunis ?.u ducUà 
Ue Parme. (£-/, de hthl,) 
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MMMMMCDLXXX. — De M. Dalembert. 

A Paris, le 6 décembre. 

Vous ne m'écrivez plus que de petits billets, mon cher et ancien 
ami; je vous sais fort occupé, et je repecte votre temps. Je crois vous 
avoir remercié du Siècle de Louis XIV. Vous en avez envoyé un exem- 
plaire à notre secrétaire, M. Duclos, qui, étant malade d'une fluxion 
de poitrine, m'a chargé de vous en remercier pour lui. Quant à notre 
pauvre Damilaville , il est dans un état affreux, ne pouvant ni vivre m 
mourir, et n'ayant de connaissance que pour sentir toute Thorreur de 
sa situation. Il reçut l'extrême-onction, il y a quelques jours, sans sa- 
voir ce qu'on lui faisait. Je vais le voir tous les jours, et j'ai besoin de 
tout mon attachement pour lui pour soutenir ce spectacle. J'ai bien peur 
que son agonie ne soit longue et affreuse. Que le sort de la conditioa 
humaine est déplorable ! 

Le roi de Danemark a été samedi dernier aux Académies. Il donnera 
son portrait à l'Académie française, comme la reine Christine. Je lui 
ai fait de mon mieux les honneurs de celle des sciences par un discours 
dont mes confrères m'ont fort remercié , et où j'ai tâché de faire par- 
ler la philosophie avec la dignité qui lui convient. J'avais vu, il y a 
quinze jours, ce prince chez lui avec plusieurs autres de vos amis. Il 
me parla beaucoup de vous, des services que vos ouvrages avaient ren- 
dus, des préjugés que vous avez détruits, des ennemis que votre liberté 
de penser vous avait faits; vous vous doutez bien de mes réponses. 

Adieu, mon cher et illustre maître; je vous aime et vous embrasse 
de tout mon cœur. 

MMMMMCDLXXXI. — A madame la marquise du Deffand. 

7 décembre. 

Puisque vous vous êtes amusée de ceto*, madame, amusez-vous de 
ceci ; c'est un ouvrage de l'abbé Caille^, que vous avez tant connu, et 
qui vous était bien tendrement attaché. 

Eh, pardieu! madame, comment pouvais-je faire avec le président? 
Mille gens charitables, dans Paris , m'attribuaient cet ouvrage contre 
lui ; on me le mandait de tous côtés. Jamais Ragotin n'a été plus en 
colère que moi. Je n'ai découvert l'auteur que d'aujourd'hui, après 
trois mois de recherches. Ce n'est point le marquis de Belestat, c'est 
un gentilhomme de la province , qu'on appelle aussi M. le marquis. Il 
est très-profond dans l'histoire de France, c'est une espèce de comte 
de Boulai nvilliers, très-poli dans la conversation, mais hardi et tran- 
chant la plume à la main. 

Il est bien injuste envers M. le président Hénault, et bien téméraire 
envers le petit-fils de Shah-Abbas. Si j'ai assez de matériaux pour le 
réfuter, j'en userai avec toute la circonspection possible. Je veux (\\xe 
l'ouvrage soit utile, et qu'il vous amuse. Il s'agit d'Henri IV; j'ai quelque 
droit sur ce temps-là; je compte même dédier mon ouvrage à l'Aca- 

1. VA U C. (ÉD.) — 2. Les Trois empereurs en Sorbonnc. (Éd.) 
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demie française, parce que j'y prends le parti d'un de ses membres. 
La plupart -des gens voient déchirer leurs confrères avec une espèce 
de plaisir; je prétends leur apprendre à vivre. 

Vous savez sans doute que quand Tévêque du Puy ennuyait son 
monde à Saint-Denis, une centaine d'auditeurs se détacha pour aller 
visiter le tombeau d'Henri IV. Ils se mirent tous à genoux autour du 
cercueil, et, attendris les uns par les autres, ils l'arrosèrent de leurs 
larmes. Voilà une belle oraison funèbre et une belle anecdote. Gela ne 
tombera pas à terre. 

Je me flatte, madame, que votre petite mère* n'a rien à craindre des 
sots contes que Ton débite dans Paris contre son mari, que je regarde 
comme un homme de génie, et par conséquent comme un homme 
unique dans le petit siècle qui a succédé au plus grand des siècles. 

Oui, sans doute, la paix vaut encore mieux que la vérité; c'est-à-dire 
qu'il ne faut pas contrister son voisin pour des arguments; mais il faut 
chercher la paix de Tâme dans la vérité , et fouler aux pieds des er- 
reurs monstrueuses qui bouleverseraient cette âme, et qui la rendraient 
le jouet des fripons. 

Soyez très-sûre qu'on passe des moments bien tristes à quatre-vingts 
ans, quand on nage dans le doute. Vos amis les Chaulieu et les Saint- 
Âulaire sont morts en oaix. 

MMMMMCDLXXXII. — A M. Hennin. 

7 décembre. 
M. Hennin est supplié de vouloir bien se souvenir de l'agréable pro- 
messe qu*il a faite de prêter la réfutation du système mis en lumière 
parle Selon de l'empire russe. On le lui rendra avec la plus grande 
fidélité du monde. Il ne tient qu'à lui de le donner au porteur, ou de 
l'envoyer chez M. Souchay. 

MMMMMCDLXXXllI. — A M. Dalembert. 

12 décembre. 

Mon cher philosophe, mon cher ami, je suis étonné et affligé de 
ne point recevoir de vos nouvelles dans le tombeau où le cher La 
Bletterie m'a condamné. 

'J'avais écrit à ûamilaville sous l'ancienne enveloppe de M. Gaudet, 
quai Saint-Bernard, comme il me l'avait recommandé. Je l'avais prié 
dans ma lettre de vous engager à m'instruire de son état, s'il ne pou- 
vait m'en informer lui-môme. Je vous demande en grâce de me faire 
savoir dans quel état il est. J'ai besoin d'être rassuré; ayez pitié de mon 
inquiétude. 

M. de Rochefort, votre ami, a été assez bon pour venir passer trois 
jours dans ma solitude avec madame sa femme , dont le joli visage n'a à 
la vérité que dix-huit ans, mais dont l'esprit est très-majeur. Je doute 
qu'aucun des capitaines des gardes du corps, de quelque roi que ce 

l. Mme de Choiseul, que Mme du Deffand appelait sa grand'maman. (Éo.) 

VuLTAiRK — XXXIX. 2) 
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puisse être, soit plus instruit que ce chef de brigade. Il n'y a point, à 
mon gré, de place qui ne soit au-dessous de son mérite. 

Je ne sais si vous avez connaissance de toutes les manœuvres qu'a 
faites votre hypocrite La Bletterie pour armer le gouvernement contre 
tous ceux qui ont trouvé sa traduction de Tacite ridicule. Vous devez, 
en ce cas, être puni plus sévèrement que personne. Au reste, s'il veut 
absolument qu'on m'enterre, je vous demande en grâce de ne lui point 
donner ma place à l'Académie. J'ai lu, dans une gazette suisse, que 
vous avez été présenté au roi danois avec une volée de philosophes, 
tels que les Saurin, les Diderot, les Hélvétius, les Duclos, les Mar- 
montel , et que les Ribaudier n'en étaient pas. 

Dites, je vous en prie, au premier secrétaire de Bélisaire, que son 
ouvrage est traduit en russe, et qu'une partie du quinzième chapitre 
est de la façon de l'impératrice. On a prêché devant elle un sermon 
sur la tolérance qui mérite d'être connu, quand ce ne serait que pour 
le sujet. Dieu bénisse les Welches! ils viennent les derniers en tout. 

On dit que vous avez enfin une salle de Vauxhall, mais que vous n'a- 
vez point encore de salle de Magna charta '. 

Ayez la bonté, je vous en prie, de mettre Marie de Médicis au lieu 
de Catherine de Médicis à la page 285 du premier volume du Siècle de 
Louis XIV. 

Ce beau siècle a eu ses sottises comme les autres, mais du moins il 
y avait de grands talents. 

Je vous embrasse bien tendrement, mon cher ami, vous qui empê- 
chez que ce siècle ne soit la chiasse du genre humain. 

MMMMMCDLXXXIV. — A madame la marquise du Deffand. 

12 décembre. 

Madame, les imaginations ne dorment point; et, quand même elles 
prendraient, en se couchant, une dose des oraisons funèbres de Tévê- 
que du Puy et de l'évêque de Troyes*, le diable les bercerait toujours. 
Quand la marâtre nature nous prive de la vue, elle peint les objets 
avec plus de force dans le cerveau; c'est ce que la coquine me fait 
éprouver. 

Je suis votre confrère des Quinze-Vingts, dès que la neige est sur 
mon horizon de quatre-vingts lieues de tour; le diable alors me berce 
beaucoup plus que dans les autres saisons. Je n'ai trouvé à cela d'autre 
exorcisme que celui de boire : je bois beaucoup, c'est-à-dire demi-se- 
tierà chaque repas, et je vous conseille d'en faire autant; il faut que 
ce soit d'excellent vin; personne, de mon temps, n'en avait de bon à 
Paris. 

L'aventure du président HénauU est assurément bien singulière. On 
s'est moqué de moi avec des Belloste et des Belestat, grands noms 
que vous connaissez. Je ne veux ni rien croire, ni même chercher à 
croire. 

1. Que Voltaire appelle la Charte des libertés d'Angleterre. (Éd.) 
a. Poncet de Là Rivière. (Éd.) 
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L'abbé Boudot a eu la bonté de fureter dans la bibliothèque du roi. 
U en résulte qu'il est très-vrai qu'aux premiers états de Blois, dont 
vous ne vous souvenez guère, on donna trois fois aux parlements ie 
titre d'états généraux au petit pied. Je ne pense point du tout- que les 
parlements représentent les états généraux, sur quelque pied que ce 
puisse être; et quand même j'aurais acheté une charge de conseiller 
au parlement pour quarante mille francs, je ne me croirais point du 
tout partie des états généraux de France. 

Mais je ne veux point entrer dans cette discussion, et m'aller brouiller 
avec tous les parlements du royaume, à moins que le roi ne me donne 
quatre ou cinq régiments à mes ordres. De toutes les facéties qui sont 
venues troubler mon repos dans ma retraite, celle-ci est la pïus extraor- 
dinaire. 

VA B C est un ancien ouvrage traduit de l'anglais, imprimé en 1762^ 
Cela est fier, profond et hardi; cette lecture demande de l'attention. 
11 n'y a point de ministre, point d'évêque en deçà de la mer, à qui cet 
ABC puisse plaire ; cela est insolent, vous dis-je, pour des têtes fran- 
çaises. Si vous voulez le lire, vous qui avez une tête de tout pays, 
j'en chercherai un exemplaire, et je vous l'enverrai; mais l'ouvrage a 
un pouce d'épaisseur. Si votre grand'maman a ses ports francs, comme 
son mari , je le lui adresserai pour vous. 

Il faut que je vous conte ce qu'on ne sait pas à Paris. Le singe de 
Nicolet, qui demeure à Rome, s'est avisé de canoniser, non-seulement 
Mme de Chantai , à qui saint François de Sales avait fait deux enfants, mais 
il a encore canonisé un frère capucin, nommé frère Cucufin ^d'Ascoli. J'ai 
vu le procès-verbal de sa canonisation; il y est dit qu'il se plaisait fort à 
à se faire donner des coups de pied dans le cul par humilité, et qu'il 
répandait exprès des œufs frais et de la bouillie sur sa barbe, afin quQ 
les profanes se moquassent de lui, et qu'il offrait à Dieu leurs raille- 
ries. Raillerie à part, il faut que Rezzonico soit un grand imbécile; il 
ne sait pas encore que l'Europe entière rit de Rome comme de frère 
Cucufin. 

Je sais pourtant qu'il y a encore des Hottentots, même à Paris; 
mais, dans dix ans, il n'y en aura plus : croyez-moi sur ma parole. 

Quoi qu'il en soit, madame, buvez et dormez; amusez- vous le moins 
mal que vous le pourrez, supportez la vie, ne craignez point la mort, 
que Cicéron appelle la fin de toutes les douleurs. Cicéron était un 
homme de fort bon sens. Je déteste les poules mouillées et les âmes 
faibles. Il est trop honteux d'asservir son âme à la démence et à la bê- 
tise de gens dont on n'aurait pas voulu pour ses palefreniers. Souve- 
nons-nous des vers de l'abbé de Chaulieu : 

Plus j'approche du terme, et moins je le redoute. 
Sur des principes sûrs mon esprit afi'ermi, 
Content, persuadé, ne connaît plus de doute : 
Des ipites de ma fin je n'ai jamais frémi. 

1. Voltaire mit en effet cette date à Tune des éditions de VA B C< (ÉD.) 
3. Voy. la Canoniiation de saint Cucufm. (Ëo.) 
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Adieu, madame; je baise vos mains avec mes lèvres plates, et je 
vous serai attaché jusqu'au dernier moment. 

MMMMMCDLXXXV. — A M. Bordes. 

17 décembre. 

Il y a mille ans que je ne vous ai écrit, mon cher ami. Voici un petit 
livre qui m'est tombé entre les mains; je vous prie de m'en dire votre 
avis. Je ne vous ai point envoyé les Sièeles.f parce qu'ils sont pleins de 
fautes typographiques : mon sort est d'être ridiculement imprimé. 

Vous "m'abandonnez. J'ai besoin que vous me disiez ce que vous 
pensez des trois premières lettres de l'alphabet de M. Huet. Je ne vous 
demande point de nouvelles des Corses ni de Mme Dubarri , mais je 
vous en demande de VA B C. 

Il paraît, par la dernière émeute, que votre peuple de Lyon n'est pas 
philosophe; mais pourvu que les honnêtes gens le soient, je suis fort 
content. Il s'est fait un prodigieux changement dans Toulouse. La ré- 
volution s'opère sensiblement dans les esprits, malgré les cris des fa- 
natiques. La lumière vient par cent trous qu'il leur sera impossible de 
boucher. 

Que dites-vous de Catherine, qui se fait inoculer sans que personne 
en sache rien, et qui va se mettre à la tête de son armée? Je souhaite 
passionnément qu'elle détrône Moustapha. Je voudrais avoir assez de 
force pour l'aller trouver à Constantinople ; mais je suis plus près d'aller 
trouver Pierre III, quoique je ne sois pas si ivrogne que lui. 

Avez- vous lu la Ri forma d'Italia? il n'y a guère d'ouvrage plus 
fort et plus hardi; il fait trembler tous les prêtres, et inspire du cou- 
rage aux laïques. L'idole de Sérapis tombe en pièces ; on ne verra que 
des rats et des araignées dans le creux de sa tête ; il se peut très-bien 
faire que les Italiens nous devancent; car vous savez que leà Welches 
arrivent toujours les derniers en tout , excepté en falbalas et en pom- 
pons. 

Je n'ai point entendu parler des prétendues faveurs du parlement de 
Paris*. J'ai un heveu actuellement conseillera la Tournelle, qui ne 
m'aurait pas laissé ignorer tant de bontés. On ne fait pas toujours tout 
ce qu'on serait capable de faire. 

Portez- vous bien, mon cher vrai philosophe, et cultivez tout douce- 
ment la vigne du Seigneur. 

MMMMMCDLXXXVL -- De Catherine IL 

A Pétersbourg, 6-17 décembre. 
Monsieur, je suppose que vous me croyez un peu d'inconséquence : 
je vous ai prié, il y a environ un an, de m'envoyer tout ce qui a ja- 
mais été écrit par l'auteur dont j'aime le mieux à lire les ouvrages; j'ai 
reçu au mois de mai passé le ballot que j'ai désiré, accompagné du 
buste de l'homme le plus illustre de notre siècle. 

1. On avait sans doute parlé à Voltaire de la condamnation de quelqu'un 
de ses ouvrages par le parlement. (ÉD.) 
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J*ai senti une égale satisfaction de l'un et de l'autre envoi : ils font 
depuis six mois le plus bel ornement de mon appartement, et mon 
étude journalière; mais jusqu'ici je ne vous en ai accusé ni la récep- 
tion, ni fait mes remercîments. Voici comme je raisonnais : « Un mor- 
ceau de papier mal griffonné, rempli de mauvais français, est un re- 
mercîment stérile pour un tel homme; il faut lui faire mon compliment 
par quelque action qui puisse lui plaire. » Di(Térents faits se sont pré- 
sentés; mais le détail en serait trop long; enfin j'ai cru que le meilleur 
serait de donner par moi-même un exemple qui pût devenir utile aux 
hommes. Je me suis souvenue que par bonheur je n'avais pas eu la 
petite vérole. J'ai fait écrire en Angleterre pour avoir un inoculateur : le 
fameux docteur Dimsdale s'est résolu de passer en Russie. Il m'a inoculée le 
12 octobre. Je n'ai pas été au lit un seul instant, et j'ai reçu du monde 
tous les jours. Je vais tout de suite faire inoculer mon fils unique. 

Le grand maître de l'artillerie, le comte Orlof, ce héros qui ressemble 
aux anciens Romains du beau temps de la république , et qui en a le 
courage et la générosité, doutant s'il avait eu cette maladie, est à pré- 
sent entre les mains de notre Anglais, et le lendemain de l'opération il 
s'en alla. à la chasse dans une très-grande neige. Nombre de courti- 
sans ont suivi son exemple, et beaucoup d'autres s'y préparent. Outre 
cela on inocule à présent à Pétersbourg dans trois maisons d'éduca- 
tion, et dans un hôpital établi sous les yeux de M. Dimsdale. 

Voilà, monsieur, les nouvelles du pôle. J'espère qu'elles ne vous 
seront point indifférentes. 

Les écrits nouveaux sont plus rares. Cependant il vient de paraître 
une traduction française de l'instruction russe donnée aux députés qui 
doivent composer le projet de notre code. On n'a pas eu le temps de 
rimprimer. Je me hâte de vous en envoyer le manuscrit, afin que vous 
voyiez mieux de quel point nous partons. J'espère qu'il n'y a pas une 
ligne qu'un honnête homme ne puisse avouer. 

J'aimerais bien de vous envoyer des vers en échange des vôtres; mais 
qui n'a pas assez de cefvelle pour en faire de bons fait mieux de tra- 
vailler de ses mains. Voilà ce que j'ai mis en pratique : j'ai tourné 
une tabatière que je vous prie d'accepter. Elle porte l'empreinte de 
la personne qui a pour vous le plus de considération; je n'ai pas besoin 
de la nommer, vous la reconnaîtrez aisément. 

J'oubliais, monsieur, de vous dire que j'ai augmenté le peu ou point 
de médecine qu'on donne pendant l'inoculation, de trois ou quatre ex- 
cellents spécifiques que je recommande à tout homme de bon sens de 
ne point négliger en pareille occasion. C'est de se faire lire VÉcossaise^ 
Candide^ V Ingénu, V Homme aux quarante écus eila Princesse de Ba- 
bylone. Il n'y a pas moyen, après cela, de sentir le moindre mal. 

P. S. La lettre ci-jointe était écrite il y a trois semaines. Elle atten- 
dait le manuscrit; on a été si longtemps à le transcrire et à le recti- 
fier, que j'ai eu le temps, monsieur, de recevoir votre lettre du 15 no- 
vembre. sC je fais aussi aisément la guerre contre les Turcs que j'ai eu 
de facilité à introduire l'inoculation, vous courrez risque d'être sommé 
à tenir bientôt la promesse que vous me faites de venir me trouver 
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dans un gtte où , dit-on, se sont perdus tous ceux qui en ont fait la 
conquête. Voilà de quoi faire passer cette tentation à qui la prendra. 

Je ne sais si Moustapha a de Tesprit; mais j'ai lieu de croire qu'il 
dit : « Mahomet, ferme les yeux! » quand il veut faire des guerres in- 
justes à ses voisins. Si le succès de cette guerre se déclare pour nous, 
j'aurai beaucoup d'obligation âmes envieux : ils m'auront procuré une 
gloire à laquelle je ne pensais pas. 

Tant pis pour Moustapha s'il n'aime ni la comédie ni les vers. Il 
sera bien attrapé si je parviens à mener les Turcs au même spectacle 
auquel la troupe de Paoli joue si bien. Je ne sais si ce dernier parle 
français, mais il sait combattre pour ses foyers et son indépendance. 

Pour nouvelle d'ici, je vous dirai, monsieur, que tout le monde gé- 
néralement veut être inoculé, qu'il y a un évêque qui va subir cette 
opération, et qu'on a inoculé ici dans un mois plus de personnes qu'à 
Vienne dans huit. 

Je ne saurais, monsieur, vous témoigner assez ma reconnaissance 
pour toutes les choses obligeantes que vous voulez bien me dire, mais 
surtout pour le vif intérêt que vous prenez à tout ce qui me regarde. 
Soyez persuadé que je sens tout le prix de votre estime, et qu'il n'y a 
personne qui ait pour vous plus de considération que Caterine. 

Je prends encore une fois la plume pour vous prier de vous servir de 
cette fourrure contre le vent de bise et la fraîcheur des Alpes, qu'on 
m'a dit vous incommoder quelquefois. Adieu, monsieur; lors de votre 
entrée à Constantinople, j'aurai soin de faire porter à votre rencontre 
un bel habit à la grecque, doublé des plus riches dépouilles de la Si- 
bérie. Cet habit est bien plus commode et plus beau que les habits 
étriqués dont toute l'Europe fait usagé, et dont aucun scuplteurne veut 
ni ne peut vêtir ses statues, crainte de les faire paraître ridicules et 
mesquines. 

MMMMMCDLXXXVII. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 17 décembre. 

Je suis dans mon lit avec un rhume, mon cher et illustre maître, et 
je me sers d'un secrétaire pour vous répondre sur-le-champ. Je suis 
étonné que vous n'ayez point reçu une lettre que je vous ai écrite il y 
a quinze jours, et dans laquelle je vous mandais le triste état de notre 
pauvre ami Damilaville, qui a cessé de vivre, ou plutôt de souffrir, le 
13 de ce mois. Il y avait plus de trois semaines qu'il existait avec dou- 
leur, et presque sans connaissance; et sa mort n'est un malheur que 
pour ses amis. Jl a été confessé sans rien entendre, et a reçu l'extrême- 
onction sans s'en apercevoir. 

Je vous disais aussi, dans la même lettre, que notre secrétaire Du- 
clos, étant malade d'une fluxion de poitrine, m'avait chargé de vous 
remercier pour lui de l'exemplaire de votre ouvrage, que vous lui avez 
envoyé. Il est mieux à présent , mais encore bien faible ; et il m'a chargé 
de vous réitérer ses remercîraent^, et de vous dire que l'Académie re- 
cevrait avec grand plaisir l'exemplaire que vous lui destinez. 

Je vous félicite d'avoir eu M. de Rochefort dans votre solitude pen- 
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dant quelques jours; c'est un très-galaut homme, fort instruit, et ami 
zélé de la philosophie et des lettres. 

Le roi de Danemark ne m'a presque parlé que de vous dans la con- 
versation de deux minutes que j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui : je 
vous assure qu'il aurait mieux aimé vous voir à Paris que toutes les fê- 
tes dont on l'a accablé. J'ai fait à l'Académie des sciences, le jour qu'il 
est venu, un discours dont tous mes confrères et le public m'ont paru 
fort contents; j'y ai parlé de la philosophie et des lettres avec la dignité 
convenable. Le roi m'en a remercié ; mais les ennemis de la philoso- 
phie et des lettres ont fait la mine; je vous laisse à penser si je m'en 
soucie. 

J'ignore' les intrigues de La Bletterie, et je les méprise autant que 
sa traduction et sa personne. Je ne vous mande rien de toutes les 
sottises qui se font et qui se disent ; vous les savez sans doute par d'au- 
tres, et sûrement vous en pensez comme moi. J'ai lu, il y a quelques 
jours, une brochure intitulée l'-l B C; j'ai été charmé surtout de ce 
qu'on y dit sur la guerre et sur la liberté naturelle. Adieu, mon cher 
et ancien ami; pensez quelquefois, dans votre retraite, à un confrère 
qui vous aime de tout son cœur, et qui vous embrasse de même. 

MMMMMCDLXXXVIII. -- A M. LE comte d'Argental. 

19 décembre. 

Mon cher ange, les mânes de Latouche se recommandent à votre 
bonté habile et courageuse. Je me trompe fort, ou il ne reste plus au- 
cun prétexte à Tallégorie. La fin du troisième acte pouvait en fournir; 
on l'a entièrement retranchée. Ces prêtres mêmes étaient trop odieux, 
et n'attiraient que de l'indignation , lorsqu'il fallait inspirer de l'atten- 
drissement. C'était à la jeune Guèbre à rester sur le théâtre, et non à 
ces vilains prêtres qu'on déteste. Elle tire des larmes; elle est ortho- 
doxe dans toutes les religions; son monologue est un des moins mau- 
vais qu'ait jamais faits Latouche. Les prêtres ne paraissent plus dans 
les trois derniers actes; et leur rôle infâme étant fort adouci dans les 
deux premiers, il me paraît qu'un inquisiteur même ne pourrait s'éle- 
ver contre la pièce. 

Voici donc les trois premiers actes, dans lesquels vous trouverez beau- 
coup de changements. Les deux derniers étant sans prêtres, il n'y a plus 
rien à changer que le titre de la tragédie. Latouche l'avait intitulée les 
Guèbres; cela seul pourrait donner des soupçons. Ce titre des Guèbres 
rappellerait celui des Scythes ^ et présenterait d'ailleurs une idée de re- 
ligion qu'il faut absolument écarter. Je l'appelle donc les Deux frères. 
On pourra l'annoncer sous ce nom, après quoi on lui en donnera un 
plus convenable. 

Lekain peut donc la lire hardiment à la Comédie. Il ne s'agit plus 
que d'anéantir dans la tête de Marin le préjugé qui pourrait encore lui 
donner de la timidité : c'est un coup de partie, mon cher ange; il faut 
ressusciter le théâtre, qui faisait presque seul la gloire des Welches. 
Je vous avouerai de plus que ce strait une occasion de faire certaines 
démarches que sans cela je n'aurais jamais faites. Je n'ai plus que deux 
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passions, celle de faire jouer les Deux frères j et celle de revoir les 
deux anges. 

J'ai encore une demi-passion, c'est que l'opéra' de M. de LaBordo 
soit donné pour la fête du mariage du Dauphin. La musique est certai- 
nement fort agréable. Je doute que M. le duc de Duras puisse trouver 
rien de mieux. Dites-moi si vous voulez lui en parler, et si vous voulez 
que je lui en écrive. 

Suh unibra aUtrum tuarum. 

MMMMMCDLXXXIX. — De Catherine II. 

8-19 décembre. 

Monsieur, le porteur de. celle-ci vous remettra de ma part trois pa- 
quets numérotés 1 , 2 et 3. 

En ouvrant le premier, vous saurez ce que contiennent les deux au- 
tres. Je vous fais mille excuses d'avoir tardé si longtemps : cent choses 
ehsemble m'ont empêchée de vous envoyer ces papiers. Le prince Kos- 
loftsky, lieutenant de mes gardes, a regardé comme une faveur distin- 
guée d'être envoyé à Ferney. Je lui en sais gré. Si j'étais à sa place, 
j'en ferais autant. 

Adieu, monsieur; portez- vous bien, et soyez assuré que personne ne 
s'intéresse plus à tout ce qui vous regarde que Caterine. 

MMMMMCDXC. — a m. le marquis de Vïllevieille. 

20 décembre. 

Non, mon cher marquis, non, les Socrates modernes ne boiront 
point la ciguë. Le Socrate d'Athènes était, entre nous, un homme très- 
imprudent, un ergoteur impitoyable, qui s'était fait mille ennemis, et 
qui brava ses juges très-mal à propos. 

Nos philosophes aujourd'hui sont plus adroits, ils n*ont point la sotte 
et dangereuse vanité de mettre leurs noms à leurs ouvrages ; ce sont 
des mains invisibles qui percent le fanatisme d'un bout de l'Europe à 
l'autre avec les flèches de la vérité. Damilaville vient de mourir; il était 
l'auteur du Christianisme dévoilé et de beaucoup d'autres écrits. On 
ne l'a jamais su; ses amis lui ont gardé le secret tant qu'il a vécu, avec 
une fidélité digne de la philosophie. Personne ne sait encore qui est 
l'auteur du livre donné sous le nom de Fréret'. On a imprimé en Hol- 
lande, depuis deux ans, plus de soixante volumes contre la supersti- 
tion. Les auteurs en sont absolument inconnus, quoiqu'ils puissent 
hardiment se découvrir. L'Italien qui a fait la Riforma d*Italia n'a eu 
garde d'aller présenter 5on ouvrage à Rezzonico; mais son livre a fait 
un effet prodigieux. Mille plumes écrivent, et cent mille voix s'élèvent 
contre les abus et en faveur de la tolérance. Soyez très-sûr que la révo- 
lution qui s'est faite depuis environ douze ans dans les esprits n'a pas 
peu servi à chasser les jésuites de tantd'Ëtats, et a bien encouragé les 
princes à frapper l'idole de Rome, qui les faisait trembler tous autre- 

i. Pandore. (Éd.) 

2. VËxamen critique des apologittes de la religion chrétienne, (Éd.) 
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fois. Le peuple est bien sot, et cependant la lumière pénètre jusqu'à lui. 
Soyez bien sûr, par exemple, quMl n'y a pas vingt personnes dans Ge- 
nève qui n'abjurent Calvin autant que le pape, et qu'il y a des philo- 
sophes jusque dans les boutiques de Paris. 

Je mourrai consolé en voyant la véritable religion, c'est-à-dire celle 
du cœur, établie sur la ruine des simagrées. Je n'ai jamais prêché que 
l'adoration d'un Dieu, la bienfaisance et l'indulgence. Avec ces senti- 
ments, je brave le diable, qui n'existe point, et les vrais diables fa- 
natiques, qui n'existent que trop. Quand vous irez à votre régiment, 
n'oubliez pas mon petit château, qui est votre étape. 

Je ne veux point mourir sans vous avoir embrassé. 

MMMMMCDXCI. — A M. LE COMTE d'Argental. 

21 décembre. 

Mais, mon cher ange, l'empereur dit à la dernière scène * précisé- 
ment ce que vous voulez qu'on dise dans votre lettre du 15; mais cela 
est annoncé dès la première scène dans les dernières additions; mais le 
troisième acte finit par la prière la plus touchante et la plus ortho- 
doxe; mais il n'y a plus le moindre prétexte à l'allégorie. Oubliez-moi; 
que Marin m'oublie; mettez-vous bien tous deux Latouche dans la 
tête, et vous verrez qu'il n'y a pas la moindre ombre de difficulté à la 
chose. Me trompé-je? ai-je un bandeau sur les ywx? Mahomet et le 
Tartufe n'étaient-ils pas cent fois plus hardis? Quel est l'homme dans 
le parterre et dans les loges qui ne soit pas de l'avis de l'auteur , et qui 
ne le bénisse? quel est dans la capitale des Welches le porte-Dieu ou le 
gobe-Dieu qui ose dire : a C'est moi qu'oaa voulu désigner par les prê- 
tres de Pluton? » Quel rapport peut-on jamais trouver entre les juges 
d'Apamée et les chanoines de Notre-Dame? Vous avez toujours l'auteur 
sur le bout du nez, et vous croyez l'ouvrage hardi, parce que cet au- 
teur a une fort méchante réputation. 

Mais, au nom de Dieu, ne pensez qu'à Latouche; il vous a écrit un 
petit mot, en vous envoyant les trois premiers actes retouchés, sous 
l'enveloppe de M. le duc de Praslin. Vous trouverez sa lettre dans le 
paquet. Ma foi, ces trois actes raccommodent tout, et les deux anges 
doivent être très-édifiés. 

Je suis très-fâché que votre fromage de Parmesan ne puisse être ar- 
rondi par Castro et Ronciglione. Je m'imaginais que l'aîné laisserait 
ces rognures à son cadet , d'autant plus qu'elles sont extrêmement à sa 
bienséance. 

Je suis encore plus fâché que ce Tanucci soit une poule mouillée. 
Que peut-il craindre? est-ce qu'il n'entend pas les cris de l'Europe? 
est-ce qu'il ne sait pas que cent millions de voix s'élèveront en sa fa- 
veur? 

Avez-vous vu la Ki forma d'Italiaj mes divins anges? les livres fran- 
çais sont tous circonspects et honnêtes en comparaison. Quand l'auteur 
parle des moines, il ne les appelle jamais que canailles. Enfin tous les 

1. Dans la tragédie des Guèbres. (Éd.) 
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yeux sont éclairés , toutes les langues déliéeS| toutes les plumes tail- 
lées en faveur de la raison. 

Damilavi Ue était le plus intrépide soutien de cette raison persécutée ; 
c'était une âme d'airain , et aussi tendre que ferme pour ses amis. J'ai 
fait une cruelle perte, et je la sens jusqu'au fond de mon cœur. Faut- 
il qu'un tel homme périsse, et que Fréron vive ! 

Vivez longtemps, mon cher ange. Vous devez, s'il m'en souvient, 
n'avoir que soixante-sept ans; j'étais bien votre aîné, et je le suis en- 
core. Je vous aimerai jusqu'à ce que ma drôle de vie finisse. 

Cependant que penseriez -vous si, au premier acte', ïradan parlait 
ainsi à ces coquins de prêtres : 

Nous sommes ses soldats, j'obéis à mon maître; 
Il peut tout. 

LE GRAND PRÊTRE. 

Oui, sur vous. 

IRADAN. 

Sur vous aussi peut-être. 
Les pontifes divins, des peuples respectés, 
Condamnent tous l'orgueil, et plus, les cruautés. 
Jamais le sang humain ne coula dans leurs temples. 
Ils font des vœux pour nous, imitez leurs exemples. 
Tant qu'en ces lieux surtout je pourrai commander, 
N'espérez pas me nuire et me déposséder 
Des droits que Rome attache aux tribuns militaires. 

Scène m. 

Que peut-on dire de plus honnête et môme de plus fort en faveur des 
prêtres? cela ne prévient-il pas toutes les allusions? et, s'il faut qu'on 
en fasse, ces allusions ne sont-elles pas alors favorables? 

Ces quatre vers ajoutés ne s'accordent-ils pas parfaitement avec les 
additions déjà faites dans la première édition? n'êtes- vous pas parfaite- 
ment content? 

Toute cette affaire-ci ne sera-t-elle pas extrêmement plaisante ? Ma 
foi, ce Latouche était un bon garçon. Voici le papier tout musqué pour 
le premier acte; il n'y aura qu'à l'ajuster avec quatre petits pains. 

MMMMMCDXCII. — A M. LE comtb de Milly. 

A Pemey, 21 décembre. 
J'ai été malade deux mois entiers, monsieur; on m'a cru mort: il 
s'en faut peu que je ne le sois. C'est ce qui fait que je ne vous ai point 
répondu. J'ai soixante-quinze ans : il y en a environ vingt-cinq que je 
n'ai vu M. le duc de N*'*. Je n'ai aucune relation avec lui , encore 
moins avec le ministre : vous avez le droit de demander de l'emploi. 
Vous êtes à portée de mettre M. le duc de N***dans vos intérêts, étant 
dans sa ville. Que peut un homme mort au monde, et enterré sous les 

I. Scène ni des Guèbres. (Éd.) 
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montagnes des Alpes ? J'ai l'honneur d'être avec tous les regrets pos- 
sibles de n'être qu'un mort inutile, etc. 

MMMMMCDXCIIl. — A M. Dupuits. 

23 décembre. 

En vous remerciant, mon cher capitaine, de m'avoir envoyé copie 
de la jolie lettre de cette dame que Mme du Deffand appelle sa petite 
mère '. Je dirais volontiers à Mme du DefTand : 

Il se peut bien qu'elle soit votre mère ; 
Elle eut un ftls assez connu de tous : 
Méchant enfant, aveugle comme vous, 
Dont vous aviez (soit dit sans vous déplaire) 
Et la malice et les attraits si doux, 
Quand vous étiez dans l'&ge heureux de plaire. 

Quoi qu'il en soit, je sais que la petite mère et la petite iille sont la 
meilleure compagnie de l'Europe. 

Cette dame prétend qu'elle a volé le Siècle de Louis XIV; elle ne 
sait donc pas que c'était son bien : j'avais d'abord imaginé que M. le 
duc de Choiseul pourrait avoir la bonté d'en faire présenter un exem- 
plaire à quelqu'un qui n'a pas le temps de lire'. Mais j'envoyai ce même 
exemplaire pour être donné à celle qui daigne lire, et il y avait même 
quatre petits versiculets qui ne valent pas grand'chose. Cela sera perdu 
dans l'énorme quantité de paperasses qu'on reçoit à chaque poste. La 
perte n'est pas grande. 

Il est vrai que je lui ai envoyé le Marseillais de Saint-Didier, et que 
je n'ai pas osé risquer les Trois empereurs en Sorbonne, de l'abbé 
Caille, à cause des notes. 

Dieu me garde d'avoir la moindre part à VA B Cl C'est un ouvrage 
anglais, traduit et imprimé en 1762. Rien n'est plus hardi, et peut- 
être plus dangereux dans votre pays. C'est un cadran qui n'est fait que 
pour le méridien de Londres. On m'a fait étranger, et puis on me re- 
proche de penser comme un étranger; cela n'est pas juste. 

On m'a su mauvais gré, par exemple, d'avoir dit des fadeurs à Ca- 
therine. Je crois qu'on a eu très-grand tort. Catherine avait fourni cinq 
mille livres pour le ComeiUe^t madame votre femme. Catherine m'ac- 
cablait de bontés, m'écrivait des lettres charmantes : il faut un peu de 
reconnaissance; les muses n'ont rien à démêler avec la politique. Tout 
cela m'effarouche. Cependant, si on le veut, si on l'ordonne, s'il n'y a 
nul risque, je chercherai xxn ABC, et j'en ferai tenir un à la personne 
du monde qui fait le meilleur usage des vingt-quatre lettres de l'alpha- 
bet quand elle parle et quand elle écrit. 

Pour La Bletterie, il est très-certain qu'il a voulu me désigner en 
deux endroits , et qu'il a désigné cruellement Marmontel dans la temps 
qu'il était persécuté par l'archevêque et par la Sorbonne. Il a attaqué 
Linguet: il a insulté de même le président Hénault (page 336, t. II) : 

i. Mme de Choiseul. (Éd.) — 2. Louis XV. (Éd.) 
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a En revanche, fixer l'époque des plus petits faits avec exactitude, c'est 
le sublime de plusieurs prétendus historiens modernes. Cela leur tient 
lieu de génie et des talents historiques. » 

Peut-on appliquer un soufflet plus fort sur la joue du président? Et 
puis comment trouvez-vous les talents historiques ? Ne reconnaissez- 
vous pas à tous ces traits un janséniste de l'Université , gonflé d'or- 
gueil, pétri d'âcreté, et qui frappe à droite et à gauche? 

Je ne savais point du tout qu'il eût surpris la protection de Mme la 
duchesse de Choiseul. Quelqu'un a dit de moi que je n'avais jamais at- 
taqué personne, mais que je n'avais 'pardonné h, personne. Cependant 
je pardonne à La Bletterie, puisqu'il est protégé par fesprit et par les 
grâces; j'ai même proposé un accord. La Bletterie veut qu'on m'en- 
terre, parce que j'ai soixante-quinze ans; rien ne paraît plus plausible 
au premier aspect : je demande qu'il me permette seulement de vivre 
encore deux ans. C'est beaucoup, dira-t-il; mais je voudrais bien sa- 
voir quel âge il a, et pourquoi il veut que je passe le premier. 

Mon cher capitaine, vous êtes jeune, riez des barbons qui font des 
façons à la porte du néant. Je vous embrasse vous et votre petite fenune. 

MMMMMCDXCIV. — A M. Dalembert. 

23 décembre. 
Nos lettres s'étaient croisées, mon très-cher philosophe. Je regretterai 
Damilaville toute la vie. J'aimais l'intrépidité de son âme ; j'espérais 
qu'à la fln il viendrait partager ma retraite. Je ne savais pas qu'il fût 
marié et cocu. J'apprends avec étonnement qu'il était séparé de sa 
femme depuis douze ans. Il ne lui aura pas assurément laissé un gros 
douaire. 

Povera e nuda vaij ftlosofia. 

Si vous pouviez me faire lire votre discours prononcé devant le roi 
danois, vous me feriez un grand plaisir; vous pourriez me le faire par. 
venir par Marin. 

On dit qu'il y a un premier gentilhomme de la chambre» non da- 
noise qui â tenu un étrange discours. Je ne veux pas le croire pour 
l'honneur de votre pays. 

Croiriez-vous bien que le traducteur de Tacite ro*a fait écrire par un 
homme très-considérable, pour me reprocher de n'être pas encore en- 
terré, et de trouver son style pincé et ridicule? Le croquant veut être 
de l'Aj^démie, je vous le recommande. 

Mais qu'est-ce qu^ln Linguet? pourquoi a-t-il fait une si longue Jte- 
ponse aux docteurs modernes ? pourquoi n'a-t>il pas été aussi plaisant 
qu'il pouvait l'être? Il avait beau jeu, mais il n*a pas joué assez adroi- 
tement sa partie; 11 a de Tesprit pourtant, et a quelquefois la serre 
assez forte; mais il n'entend pas comme il faut le secret de rendre les 
gens parfaitement ridicules : c'est un don de la nature qu'il faut soi- 
gneusement cultiver ; d'ailleurs rien n'est meilleur pour la santé. Si 

1. Le duc de Duras. (Éd.) 
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vous êtes encore enrhumé, servez-Yous de cette recette , et vous vous 
en trouverez à merveille. 

On dit que vous faites un grand diable d'ouvrage de géométrie ; cela 
ne nuira point à votre gaieté; vous possédez tous les tons. 

Que dites-vous de la collection des ouvrages de Leibnitz? ne trouvez- 
vous pas que cet homme était un charlatan, et le Gascon de l'Âlle- 
magne? mais Départes était bien un autre charlatan. Adieu, vous qui 
n'êtes point un charlatan; je vous embrasse aussi tendrement qu'on 
peut embrasser uii philosophe. 

P. S. Vous sentez bien que VA B C n'est pas de moi, et ne peut en 
être; il serait même très-cruel qu'il en fût : il est traduit de l'anglais 
par un avocat nommé £chiniac. 

MMMMMCDXCV. - A M. L. C. 

23 décembre. 

Si vous voulez, monsieur, vous appliquer sérieusement à Tétude de 
la nature, permettez-moi de vous dire qu'il faut commencer par ne 
faire aucun système. Il faut se conduire comme les Boyle, les Galilée, 
les Newton; examiner, peser, calculer, et mesurer, mais jamais de- 
viner. 

Newton n'a jamais fait de système; il a vu, il a fait voir, mais il n'a 
pas mis ses imaginations à la place de la vérité. Ce que nos yeux et 
les mathématiques nous démontrent, il faut le tenir pour vrai ; dans 
tout le reste, il n'y a qu'à dire ;'iflrnore. 

Il est incontestable que les marées suivent exactement le cours du 
soleil et de la lune; il est mathématiquement démontré que ces deux 
astres pèsent sur notre globe, et en quelle proportion ils pèsent. Delà 
Newton a non-seulement calculé l'action du soleil et de la lune sur les 
marées de l'Océan , mais encore l'action de la terre et du soleil sur les 
eaux de la lune (supposé qu'il y ait des eaux ). Il est étrange, à la vé- 
rité, qu'un homme ait pu faire de telles découvertes; mais cet homme 
s'est servi du flambeau des mathématiques, le seul flambeau qui éclaire. 

Gardez-vous donc bien, monsieur, de vous laisser séduire par l'ima- 
gination; il faut la renvoyer à la poésie, et la bannir de la physique. 
Imaginer un feu central pour expliquer le flux de la mer, c'est comme 
si on résolvait un problème par un madrigal. 

Qu'il y ait du feu dans tous les corps, c'est une vérité dont il n'est 
pas permis de douter; il y en a dans la glace même, et l'expérience le 
démontre : mais qu'il y ait une fournaise précisément dans le centre 
de la terre, c'est une chose que personne ne peut savoir, qui n'est nul- 
lement probable, et que par conséquent on ne peut admettre en phy- 
sique. 

Quand même ce feu existerait, il ne rendrait raison ni des grandes 
marées des équinoxes et des solstices, ni de celles des pleines lunes, 
ni pourquoi les mers qui ne communiquent point à l'Océan n'ont au- 
cune marée, ni pourquoi les marées retardent avec la lune, etc. Donc 
il n'y aurait pas la moindre raison d'admettre ce prétendu foyer pour 
cause du gonflement des eaux. 
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Vous demandes, monsieur, ce que deviennent les eaux des fleuves 
portées à la mer. Ignorez-vous qu'on a calculé combien l'action du so- 
leil, à un degré de chaleur donné, en un temps donné, enlève d'eau, 
pour la résoudre ensuite en pluie par le secours des vents? 

Vous dites, monsieur, que vous tfouvez très-mal imaginé ce que plu- 
sieurs auteurs avancent, que les neiges et les pluies suffisent à la for- 
mation des rivières. Comptez que cela n'est ni biei; ni mal imaginé; 
mais que c'est une vérité reconnue par le calcul. Vous pouvez consulter 
sur cela Mariette et les Transactions d'Angleterre. 

En un -mot, monsieur, s'il m'est permis de répondre à l'honneur de 
votre lettre par des conseils, lisez les bons auteurs, qui n'ont que Tex- 
périence et le calcul pour guides, et ne regardez tout le reste que 
comme des romans indignes d'occuper un homme qui veut s'instruire. 
Je suis, etc. 

MMMMMCDXCVI. — Au même. 
Sur les qualités occultes. 

Oui, monsieur, je l'ai dit^ je le redis, et je le redirai , malgré la 
certitude d'ennuyer, que la doctrine des qualités occultes est ce que 
l'antiquité a produit de plus sage et de plus vrai. La formation des 
éléments, l'émission de la lumière, animaux, végétaux, minéraux, 
notre naissance, notre vie, notre mort, la veille, le sommeil, les sen- 
sations, la pensée, tout est qualité occulte. 

Descartes se crut fort au-dessus d'Aristote, lorsqu'il répéta en fran- 
çais ce que ce sage avait dit en grec : Il faut commencer par douter. 
Il ne devait pas, après avoir douté, créer un monde avec des dés; 
faire de ces dés une matière globuleuse, une rameuse, et une subtile; 
composer des astres avec de tels ingrédients, et imaginer, dans la na- 
ture, une mécanique contraire è toutes les lois du mouvement. 

Cet extravagant roman réussit quelque temps, parce que les romaDs 
étaient alors à la mode. Cyrtks et Clélie valaient beaucoup mieux, car 
ils n'induisaient personne en erreur. Apprenez-moi l'histoire du monde, 
si vous la savez; mais gardez- vous de l'inventer. 

Voyez , tàtez , mesurez , pesez , nombrez , assemblez, séparez , et soyez 
sûr que vous ne ferez jamais rien de plus. 

Newton a calculé la gravitation, mais il n'en a pas découvert la 
cause. Pourquoi cette cause est-elle occulte? c'est qu'elle est premier 
principe. 

Nous savons les lois du mouvement; mais la cause du mouvement, 
étant premier principe, sera éternellement cachée. Vous êtes en vie, 
mais comment ? vous n'en saurez jamais rien. Vous avez des sensa- 
tions, des idées, ma'ls devinerez-vous ce qui vous les donne? cela 
n'est-il pas la chose du monde la plus occulte ? 

On a donné des noms à un certain nombre de facultés qui se déve- 
loppent en nous , à mesure que nos organes prennent un peu de force 
au sortir des téguments où nous avons été renfermés neuf mois (sans 
qu'on sache même ce que c'est que cette force). Si nous nous souve- 
nons de quelque chose, on dit : C'est de la mémoire; si nous mettons 
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quelques idées en ordre : C'est du jugement; si nous formons un ta- 
bleau suivi de quelques autres idées éparses, dont le souvenir s'est 
présenté à nous, cela s'appelle de l'imagination; et le résultat ou le 
principe de ces qualités est appelé âme, chose mille fois plus occulte 
encore. 

Or, s'il vous plaît, puisqu'il est très-vrai qu'il n'est point dans vous 
un être à part qui s'appelle seïisibilité, un autre qui soit mémoire, un 
troisième qui s'appelle jugement, un quatrième qui s'appelle imagi- 
nation, concevrez-vôus aisément que vous en ayez un cinquième com- 
posé de quatre autres qui n'existent point? 

Qu'entendait-on autrefois quand on prononçait en grec le mot de 
t|/uxTf), ou celui de voûç? entendait-on une propriété de l'homme, ou 
un être particulier caché dans l'homme? n'était-ce pas l'expression 
-occulte d'une chose très-occulte? 

Toutes les ontologies, toutes les psychologies, ne sont-elles pas des 
rêves? On s'ignore dans le ventre de sa mère; c'est là pourtant que les 
idées devraient être les plus pures, car on est moins distrait. On s'i- 
gnore en naissant, en croissant, en vivant, en mourant. 

Le premier raisonneur qui s'écarta de cette ancienne philosophie 
des qualités occultes corrompit l'esprit du genre humain. Il nous plon- 
gea dans un labyrinthe dont il nous est aujourd'hui imp^ossible de nous 
tirer. 

Combien plus sage avait été le premier ignorant qui avait dit à l'Être 
auteur de tout : a Tu m'as fait sans que j'en eusse connaissance, et 
tu me conserves sans que je puisse deviner comment je subsiste. J'ai 
accompli une des lois les plus abstruses de la physique , en suçant le 
leton de ma nourrice; et j'en accomplis une beaucoup plus ignorée^, 
en mangeant et en digérant les aliments dont tu me nourris. Je sais 
encore moins comment des idées entrent dans ma tête pour en sortir 
le moment d'après sans jamais reparaître, et comment d'autres y res- 
tent toute ma vie, quelque effort que je fasse pour les en chasser. Je 
suis un effet de ton pouvoir occulte et suprême, à qui les astres obéis- 
sent comme moi. Un grain de poussière que le vent agite ne dit 'point: 
C'est moi qui commande aux vents. In te mvimus , movemur et sumus ', 
tu es le seul Être, tout le reste est mode. » 

C'est là cette philosophie des qualités occultes que le P. Malebranche 
entrevit dans le dernier siècle. S'il avait pu s'arrêter sur le bord de 
l'abîme, il eût été le plus grand ou plutôt le seul métaphysicien; mais 
il voulut parler au Verbe : il sauta dans l'abîme, et il disparut. 

Il avait, dans ses deux premiers livres, frappé aux portes de la vé- 
rité. L'auteur de i'iictto» de Dieu sur les cf^aiwrw 'tourna tout autour, 
mai$ comme un aveugle tourne la meule. Un peu avant ce temps, il 
y avait un philosophe qui était leur maître, sans qu'ils le sussent : 
Dieu me garde de le nommer^. 

Depuis ce temps, nous n'avons eu que des gens d'esprit, desquels 
il faut excepter le grand Locke, qui avait plus que de l'esprit, etc. 

1. Actet d«8 Apôtres, xvil, 28. (Éd.) — 2. Boursier. (Éd.) — 3. Bayle. (éd.) 



368 CORRESPONDANCE. 

MMMMMCDXGVII. — A madame la marquise du Dbfpand. 

26 décembre. 

Ce n*est pas assurément, madame, une lettre de bonne année que 
je vous écris, car tous les jours m'ont paru fort égaux, et il n'y en a 
point où je ne vous sois très-tendrement attaché. 

Je vous écris pour vous dire que votre petite mère ou grand'mère 
(je ne sais comment vous l'appelez), a écrit à son protégé Dupuits une 
lettre où elle met, sans y songer, tout l'esprit et les grâces que vous 
lui connaissez. Elle prétend qu'elle est disgraciée à ma cour, parce que 
je ne lui ai envoyé que le Marseillais et le Lion^ de Saint-Didier, et 
qu'elle n'a point eu les Trois empereurs ^ de l'abbé Caille; mais je n'ai 
pas osé lui envoyer par la poste ces trois têtes* couronnées, à cause des 
notes, qui sont un peu insolentes; et, de plus, il m'a paru que vous 
aimiez mieux le Marseillais et le Lion; c'est pourquoi elle n'a eu que 
ces deux animaux. Il y a pourtant un vers dans les Trois empereurs 
qui est le meilleur que l'abbé Caille fera de sa vie. C'est quand Trajan 
dit aux chats fourrés de Sorbonne • : 

Dieu n'est ni si méchant ni si sot que vous dites. 

Quand un homine comme Trajan prononce une telle maxime , elle 
doit faire un très-grand effet sur les cœurs honnêtes. 

Votre petite mère ou grand'mère a un cœur généreux et compatis- 
sant; elle daigne proposer la paix entre La Bletterie et mol. Je de- 
mande, pour premier article, qu'il me permette de vivre encore deux 
ans, attendu que je n'en ai que soixante-quinze; et que, pendant ces 
deux années, il me soit loisible <le faire une épigramme contre lui tous 
les six mois ; pour lui, il mourra quand il voudra. 

Saviez-vous qu'il a outragé le président Hénault autant que moi ? 
Tout ceci est la guerre des vieillards. Voici comme cet apostat jansé- 
niste s'exprime, page 235, tome II : « En revanche, fixer l'époque des 
plus petits faits avec exactitude, c'est le sublime de plusieurs préten- 
dus historiens modernes. Cela leur tient lieu de génie et des talents 
historiques. » 

Je vous demande, madame, si on peut désigner plus clairement 
votre ami ? ne devait-il pas l'excepter de cette censure aussi générale 
qu'injuste? ne devait-il pas faire comme moi, qui n'ai perdu aucune 
occasion de rendre justice à M. Hénault, et qui l'ai cité trois fois dans 
le Siècle de Louis XIV, avec les plus grands éloges? Par quelle rage ce 
traducteur pincé du nerveux Tacite outrage-t-il le président Hénault, 
Marmontel, un avocat Linguet, et moi, dans des notes sur Tibère? 
qu'avons-nous à démêler avec Tibère? Quelle pitié! et pourquoi votre 
petite mère n'avoue -t-elle pas tout net que l'abbé de La Bletterie est 
un malavisé? 

Et vous, madame, il faut que je vous gronde. Pourquoi haïssez- 
vous les philosophes quand vous pensez comme eux? vous devriez être 

t. Vers loi des Trois empereurs en Sorbonne. (Ëd.) 
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leur reine^ et vous vous faites leur ennemie. Il y en a un ' dont vous 
avez été mécontente; mais faut-il que le corps en souffre? est-ce h 
vous de décrier vos sujets ? 

Permettez-moi de vous faire cette remontrance, en qualité de votre 
avocat général. Tout notre parlement sera à vos genoux quand vous 
voudrez; mais ne le foulez pas aux pieds, quand il s'y jette de bonne 
grâce. 

Votre petite mère et vous, vous me demandez VA B C. Je vous pro- 
teste à toutes deux, et à l'archevêque de Paris, et au syndic de la 
Sorbonne, que VABC est un ouvrage anglais, composé par un M. Huet, 
très-connu, traduit il y a dix ans, imprimé en 1762; que c'est un 
rocwt-beçf anglais, très-difficile à digérer par beaucoup de petits esto- 
macs de Paris. Et sérieusement je serais au désespoir qu'on me soup- 
çonnât d'avoir été le traducteur de ce livre hardi dans mon jeune âge , 
car, en 1762, je n'avais que soixante-neuf ans. Vous n'aurez jamais 
cette infamie, qu'à condition que vous rendrez partout justice à mon 
innocence, qui sera furieusement attaquée par les méchants jusqu'à 
mon dernier jour. 

Au reste, il y a depuis longtemps un déluge de pareils livres. La 
Théologie portative f pleine d'excellentes plaisanteries, et d'assez mau- 
vaises; VImposture sacerdotale , traduite de Gordon; la Riforma d'I- 
talia, ouvrage trop déclamatoire, qui n'est pas encore traduit, mais 
qui sonne le tocsin contre tous les moines; les Droits des hommes et 
les usurpations des papes y le Christianisme dévoilé , par feu Dami- 
laville; le Militaire philosophe ^ de Saint-Hyacinthe, livres tous pleins 
de raisonnements, et capables d'ennuyer une tête qui ne voudrait que 
s'amuser. Enfin il y a cent mains invisibles qui lancent des flèches 
contre la superstition. 

Je souhaite passionnément que leurs traits ne se méprennent point, 
et ne détruisent pas la religion, que je respecte infiniment, et que je 
pratique. 

Un de mes articles de foi, madame, est de croire que vous avez un 
esprit supérieur. Ma charité consiste à vous aimer, quand même vous 
ne m'aimeriez plus; mais malheureusement je n'ai pas l'espérance de 
vous revoir. 

MMMMMCDXCVIII. — A M. le baron Grimm. 

27 décembre. 

L'affligé solitaire des Alpes a reçu la lettre consolante du prophète * 
de Bohême. Ils pleurent ensemble, quoique à cent lieues l'un de Tau- 
Ire; le défenseur intrépide de la raison et le vertueux ennemi du fa- 
natisme, Damilaville, est mort, et Fréron est gros et gras; mais que 
▼oulez-vous? Thersite a survécu à Achille, et les bourreaux du cheva- 
lier de La Barre sont encore vivants. On passe sa vie à. s'indigner et à 
gémir. 

Il y a des barbares qui imputent la traduction de l'A B C k l'ami du 

1. Dalembert. (Éd.) 

2. Grimm est auteur du Petit Prophète de Boehmtschbroda. (Éd."^ 
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prophète bohémien ; c'est une imputation atroce. La traduction est d'un 
avocat nommé La Bastide-Chiniac, auteur d'un commentaire sur les 
discours de Tabbé Fleury. L'original anglais fut imprimé àLondresen 
1761, et la traduction, en 1762, chez Robert Freemann, où tout le 
monde peut l'acheter. Voilà de ces vérités dont il faut que les adeptes 
soient instruits, et qu'ils instruisent le monde. Les prophètes doivent , 
se secourir les uns les autres, et ne se pas donner des soufflets, comme | 
Sédéchias en donnait à Michée *. 

Je prie le prophète de me mettre aux pieds de ma belle philosophe ^ 

On dit du bien de Mlle Vestris, mais il faut savoir si ses talents sont 
en elle, ou s'ils sont infusés par Lekain; si elle est em persCt ou $ns 
per aliud. ' \ 

Vous reconnaîtrez l'écriture d'Elisée sous la dictée du vieil £lie : je 
lui laisserai bientôt mon manteau 3; mais ce ne sera pas pour m'en 
aller dans un char de feu. 

Adieu, mon cher philosophe; je vous embrasse en Confucius, en 
Êpictète, en Marc Aurèle, et je me recommande à l'assemblée des fi- 
dèles. 

MMMMMCDXCIX. — A M. Lb Thinois, avocat. 

37 décembre. 

Je vous remercie, monsieur, de l'éloquent mémoire* que vous avpz 
bien voulu m'envoyer. Ce bel ouvrage aurait été soutenu de preuves, 
si votre nègre des Moluques avait voulu vous instruire de l'âge auquel 
le roi son père le fit voyager; du nombre et des noms des grands de 
sa cour, qui sans doute accompagnèrent le Dauphin de Timor; des par- 
ticularités de ce pays, de sa religion, de la manière dont le révérend 
père dominicain, son précepteur, s'y prit pour vendre le duc et pair 
nègre, les écuyers et les gentilshommes de la chambre du Dauphin, 
et pour changer Son Altesse Royale en garçon de cuisine. 

Uile de Timor a toujours passé pour un pays assez pauvre, dont toute 
la richesse consiste en bois de sandaL Franchement, monsieur, l'his- 
toire de ce prince n'est pas de la plus grande vraisemblance : tout ce 
qu'on vous accordera, c'est que le P. Ignace est un fripon, mais ilesi 
bien étonnant qu'un dominicain s'appelle Ignace; vous savez que les 
jésuites et les jacobins se sont toujours détestés eux et leurs saints. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, si le conseil n'a point eu d'égard à vo- 
tre requête, il a sans doute rendu justice à votre manière d'écrire; il 
n'a pu vous refuser son estime, et je pense comme tout le conseil. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre, etc. 

MMMMMD. — A M. Saurin. 

28 décembre. 
Premièrement, mon cher confrère, je vous ai envoyé un Siècle, cl 
•je suis étonné et confondu que vous ne Tayez pas reçu. 

I. /// Rois, xxn, 24. (ÉD.) — 2. Mme d'Épinai. (Éd.) 

3. IV Rois, n, 13. lÊD.) 

4. Requête au roi yiowi* Dali hazar- Pascal Celze, fils niné du roi il héritier 
présomptif du royaume de Timor et de Solor dans les Moluques ; Paris, 1708. (tv^ 
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En second lieu, vos vers sont très-jolis. 

Troisièmement, votre équation est de fausse position. Ce n'est point 
moi qui ai traduit VA B C; Dieu m'en garde! Je sais trop qu'il y a des 
monstres qu'on ne peut apprivoiser. Ceux qui ont trempé leurs mains 
dans le sang du chevalier de La Barre sont des gens avec qui je ne 
voudrais me commettre qu'en cas que j'eusse dix mille serviteurs de 
Dieu avec moi, ayant Tépée sur la cuisse, et combattant les comlats 
du Seigneur K 

Il y a présentement cinq cent mille Israélites en France qui détes- 
tent l'idole de Baal; mais il n'y en a pas un qui voulût perdre l'ongle 
du petit doigt pour la bonne cause. Ils disent : « Dieu bénisse le pro- 
phète ! a> et si on le lapidait comme Ézéchiel, ou si on le sciait en deux 
comme Jérémie, ils le laisseraient scier ou lapider, et iraient souper 
gaiement. 

Tout ce que peuvent faire les adeptes, c'est de s'aider un peu les uns 
les autres, de peur d'être sciés : et si un monstre vient nous deman- 
der : a Votre ami l'adepte a-t-il fait cela ?» il faut mentir à ce monstre. 

Il me paraît que M. Huet, auteur de VA B Cj est visiblement un An- 
glais qui n'a acception de personne. Il trouve Fénelon trop languissant, 
et Montesquieu trop sautillant. Un Anglais est libre, il parle librement; 
il trouve la Politique tirée de VÉcriture sainte^ de Bossuet, et tous ses 
ouvrages polémiques, détestables; il le regarde comme un déclama- 
teur de très-mauvaise foi. Pour moi, j« vous avoue que je suis pour 
Mme du Deffand, qui disait que VEsprit des lois était de Vesprit sur 
les lois. Je ne vois de vrai génie que dans Cinna et dans les pièces de 
Racine, et je fais plus de cas d'Armide et du quatrième acte de Roland 
que de tous nos livres de prose. 

Montesquieu, dans ses Lettres persanes y se tue à rabaisser les poètes. 
Il voulait renverser un trône où il sentait qu'il ne pouvait s'asseoir. 11 
insulte violemment, dans ses lettres, l'Académie, dans laquelle il sol- 
licita depuis une place. Il est vrai qu'il avait quelquefois beaucoup 
d'imagination dans l'expression; c'est, à mon sens, ?on principal mé- 
rite. Il est ridicule de faire le goguenard dans un livre de jurisprudence 
universelle. Je ne peux souffrir qu'on soit plaisant si hors de propos ; 
ensuite chacun a son avis : le mien est de vous aimer et de vous esti- 
mer toujours. 

MMMMMDL — A M. l'abbé Boudot. 

A Ferney, par Genève, 28 décembre. 

Je vous remercie, monsieur, des instructions que vous avez bien 
voulu me donner; si j'étais aussi savantique vous, M. le président Hé- 
nault serait bientôt vengé. 

Heureusement l'ouvrage du marquis de B ^ n'a point passé à Pa- 
ris, il n'est connu que dans les provinces et dans les pays étrangers; 
mais il ne fera jamais de tort à V Abrégé ehronologicfue dont vous avez 
vérifié toutes les dates. 

I. / Bois, xvHi, 17. (ÉD.) — ?. pelestat, (Éd.) 
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L'abbé de LaBIetterie a beau Youloir jeter du ridicule sur cette exac- 
titude si estimable, le ridicule est d'oser la mépriser; mon devoir est 
de TOUS estimer ; c'est un devoir que je remplis dans toute son étendue. 

J'ai l'honneur d'être avec bien de la reconnaissance, monsieur, votre 
très-humble, etc. 

MMMMMDII. — A madame db Pommbreul^ 

A Ferney, le 29 décembre. 
Madame, si je n'avais pas été très-malade sur la fin de cette courle 
vie, je vous aurais sans doute remercié sur-le-champ de la longue vie 
que vous voulez bien me procurer. Il faut que vous descendiez d'Apol- 
lon en droite ligne, vous et Mme d'Antremont. 

Vous ne démentez pas votre illustre origine; 

Il est le dieu des vers et de la médecine, 

Il prolonge nos jours, il en fait l'agrément. 

Ce dieu vous a donné Tun et l'autre talent : 

Ils sont rares tous deux. J'apprends dans mes retraites 

Qu'on a dans Paris maintenant 
Moins de bons médecins que de mauvais poëtes. 

Grand merci, madame, de votre recette de longue vie. Je me doute 
que vous en avez pour rendre la vie très-agréable ; mais j'ai peur que 
vous ne soyez très-avare de cette recette-là. Le cardinal de Fleury 
prenait tous les matins d'un baume qui ressemblait fort à votre élixir; 
il avait beaucoup usé, dans son temps, de cette autre recette que vous 
ne donnez pas. Je crois que c'est ce qui l'a fait vivre quatre-vingt-dix 
■ ans assez joyeusement. Ce bonheur n'appartient qu'à des gens d'Église : 
Dieu ne bénit pas ainsi les pauvres profanes. 

Quoi qu'il en soit, daignez agréer le respect et la reconnaissance 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMDIIT. — A M. Dalembert. 

31 décembre. 

Mon cher philosophe, le démon de la discorde et de la calomnie 
souffle terriblement sur la littérature. Voyez ce qu'on a imprimé dans 
plusieurs journaux du mois de novembre : il est nécessaire que vous en 
soyez instruit ; je ne crois pas que ces journaux soient fort connus à 
Paris, mais ils le sont dans TEurope. 

Croiriez-vous que M. le duc et Mme la duchesse de Choiseul ont dai- 
gné m'écrire pour disculper La Bletterie? mais comment se justifiera- 
t-il, non-seulement d'avoir traduit Tacite en style pincé, mais de n'avoir 
fait des notes que pour insulter tous les gens -de lettres? Je ne parle pas 
de Linguet, qui s'est défendu un peu trop longuement : mais pourquoi 
désigner Marmontel dans le temps de la persécution qu'il essuyait? 
N'a-t-il pas désigné de la manière la plus outrageante le président Hé- 

1. Mme de Pommereul avait adressé à Tauteur la recette de Télixir de longue 
vie, avec une lettre mêlée de prose et de vers. (Ëd.) 
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nault, par ces paroles que vous trouverez page 235 du second tome? 
c Fixer Tépoque des plus petits faits avec la plus grande exactitude , 
c'est le sublime de nos prétendus historiens modernes. Cela leur tient 
lieu de génie et des talents historiques. » 

Quoi! cet homme attaque tout le monde, et il trouve la plus forte 
protection et les plus grands encouragements! Est-ce pour Féducation 
des enfants de France quMl a publié son Tacite? Je sais certainement 
qu'il veut être de l'Académie, et probablement il en sera. 

Je crois connaître enfin le beau marquis ' qui a peint le président 
Hénault et le petit-fils de Sbah-Âbbas d'un pinceau si rembruni et si 
dur; mais par quelle rage m'imputer cet ouvrage, dans lequel je suis 
moi-même maltraité? Il faut donc combattre jusqu'au dernier jour de sa 
vie? Eh bien! combattons. 

Avez-vous jamais lu le Catéchumène*, une ode contre tous les rois 
dans la dernière guerre, une Lettre au docteur Pansophe ? tout cela est 
de la même main. On a cru y reconnaître mon style. L'auteur n'a jamais 
eu l'honnêteté de détourner ces injustes soupçons; et moi, qui le con- 
nais parfaitement aussi bien que Marin, j'ai eu la discrétion de ne le 
jamais nommer. Je sais très-bien quel est l'auteur du livre attribué à 
Fréret, et je lui garde une fidélité inviolable. Je sais qui a fait le Chris- 
tianisme dévoilé y le Despotisme oriental y Enoch etÊlie, etc., et je ne 
l'ai jamais dit. Par quelle fureur veut-on m'attribuer VA BC ? C'est un 
livre fait pour remettre le feu et le fer aux mains des assassins du che- 
valier de La Barre. 

Je compte sur votre amitié, mon cher philosophe. Qu'elle soit mon 
bouclier contre la calomnie, et la consolation de mes derniers jours. 

Je vous embrasse très-tendrement. 

MMMMMDIV. — A M. LE Comte de Rochefort. 

!••• janvier 1769. 

Je présente mes tendres et sincères respects au couple aimable qui a 
honoré de sa présence pendant quelques jours Termitage d'un vieux 
solitaire malingre. Je ne leur souhaite point la bonne année, parce que 
je sais qu'ils font les beaux jours l'un de l'autre. On ne souhaite point 
le bonheur à qui le possède et à qui le donne. 

Je me flatte qu'un jour Dixhuitans^ sera le meilleur comme le plus 
bel appui de la bonne cause. La raison et l'esprit introduiront leur em- 
pire dans le Gévaudan , et on sera bien étonné. La bonne cause com- 
mence à se faire connaître sourdement partout, et c'est de quoi je bé- 
nis Dieu dans ma retraite. J'achève ma vie en travaillant à la vigne du 
Seigneur , dans l'espérance qu'il viendra de meilleurs apôtres , plus 
puissants en œuvres et en paroles. 

Quoiqu'on dise à Paris que la fête de la Présentation de Notre-Dame 
doit se célébrer au commencement de janvier, je n'en crois encore 
rien; car à qui présenter? à des vierges? cela ne serait pas dans l'ordre. 

]. De Belestat. (Éd.) — 2. Par Bordes, ainsi que VOde sur la guerre, (£d.) 
3. Mme de Rochefort avait dix-huit ans. (Éd.; 
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Oa parle de grandes tracasseries. Je ne connais que celles de Corse. 
Elles ne réussissent pas plus dans l'Europe que le Tacite de La Blet- 
terie en France. Mais le mal est médiocre; et, après la guerre de 1756, 
on ne peut marcher que sur des roses. Pour le parlement , il fait naître 
le plus d'épines qu'il peut 

MMMMMDV. — Db M. Dâlembert. 

A Paris, ce 3 janvier. 

Je ne suis plus enrhumé, mon cher maître; mais je me sers d'ua 
scrihe pour ménager mes yeux, qui sont très-faibles aux lumières. Je 
vous envoie mon discours, puisque vous lui faites l'honneur de vouloir 
le lire. Je vous l'ai fait attendre quelques jours, et beaucoup plus long- 
temps qu'il ne mérite, parce qu'il était à courir le monde, et que je 
n'ai pu le ravoir qu'aujourd'hui; voulez-vous bien me le renvoyer sous 
l'enveloppe de Marin? 11 n'est que trop vrai qu'un certain gentil- 
homme a tenu au roi de Danemark le ridicule propos qu'on vous a dit. 
Vous verrez dans mon discours un petit mot de correction fraternelle 
pour ce gentilhomme, qui était présent, et qui, à ce que je crois, 
l'aura sentie; car je ne gâte pas ces messieurs. Vous voyez, mon cher 
ami, ce qui en arrive quand on les flatte : ils trouvent mauvais qu'on 
se moque des plats auteurs qu'ils protègent ; on s'expose à de tels re- 
proches quand on caresse ceux qui les font. La critique de Linguet au- 
rait pu être meilleure et de meilleur goût ; cependant , comme il a 
raison presque en tout, elle a beaucoup chagriné son maussade ad- 
versaire; la liste des phrases tirées de la traduction est bien ridicule, 
et peut-être aurait suffi. 

Vous devez des regrets au pauvre Damilaville; il vous était bien at- 
taché. Je savais qu'il était marié, mais non par lui , car il ne me disait 
rien de ses affaires. J'ai vu sa femme une seule fois, et, d'après celle 
vue, je doute fort qu'il ait été cocu; mais ce qui me fâche le plus, c'est 
que cette vilaine mégère (car c'en était une) emporte tout le peu qu'il 
laisse, et qu'il ne restera pas même de quoi payer un excellent do- 
mestique qu'il avait. 

Je n'ai point lu la collection des ouvrages de Lebnitz ; je crois que 
c'est un fatras où il y a bien peu de choses à apprendre. 

11 est vrai que j'ai donné cette année deux gros volumes in-quarto 
de géométrie; ce sont vraisemblablement les derniers. 

Notre secrétaire, toujours convalescent et assez faible, vous fait mille 
compliments. Quant à VA B C, personne n'ignore qu'il est en effet tra- 
duit de l'anglais par un avocat. Vakj et me ama. 

MMMMMDVI. — A madame db Sadvignt. 

A Ferney, 3 janvier. 
Madame, il y a dans la lettre dont vous m'honorez, du 27 de décembre, 
un mot qui m'étonne et qui m'afflige.Vous dites que monsieur votre frère ' 

1. Dupey de Morsan. (Éd.) 
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« TOUS menace, et que vous ne devez plus rien faire pour empêcher 
ses menaces d'être effectuées. » 

Je serais inconsolable, si, ayant voulu l'engager à se confier à vos 
bontés, j'avais pu laisser échapper dans^sa dernière lettre quelque ex- 
pression qui pût faire soupçonner qu'il vous menaçât, et qui pût jeter 
l'amertume dans le cœur d'un frère et d'une sœur. 

Je vous ai obéi avec la plus grande exactitude. Vous m'avez pressé 
par deux lettres consécutives de l'attirer chez moi, et de savoir de lui 
ce qu'il voulait. 

Je vous ai instruite de toutes ses prétentions; je vous ai dit que, 
(Inns le pays qu'il habite, il ne manquait pas de prétendus amis qui 
Jui conseillaient d'éclater et de se pourvoir en justice; je vous ai dit 
que je craignais qu'il ne prît enfin ce parti; je vous ai ofTert mes ser- 
vices; je n'ai eu et je n'ai pu avoir en vue que votre repos et le sien. 
Non-seulement je n'ai point cru qu'il vous menaçât , mais il ne m'a 
pas dit un seul mot qui pût le faire entendre. 

Je vous avoue, madame, que j'ai été touché de voir le frère de 
Mme l'intendante de Paris arriver chez moi à pied, sans domestique, 
et vêtu d'une manière indigne de sa condition. 

Je lui ai prêté cinq cents francs; et, s'il m'en avait demandé deux 
mille, je les lui aurais donnés. 

Je vous ai mandé qu'il a de l'esprit, et qu'il est considéré dans le 
malheureux pays qu'il habite. Ces deux choses sont très-conciliables 
avec une mauvaise conduite en affaires. 

Si le récit qu'il m'a fait de ses fautes et de ses disgrâces est vrai, il 
est sans contredit un des plus malheureux hommes qui soient au monde. 

Mais que voulez-vous que je fasse? S'il n'a point d'argent, et s'il 
m'en demande encore dans l'occasion, faudra-t-il que je refuse le frère 
de Mme l'intendante de Paris? faudra-t-il que je lui dise : « Votre 
sœur m'a ordonné de ne vous point secourir; r après que je lui ai dit, 
pour montrer votre générosité, que vous m'aviez permis de lui prêter 
de l'argent dans l'occasion, lorsque vous étiez à Genève? Ceux que 
nous avons obligés une fois semblent avoir des droits sur nous, et lors- 
que nous nous retirons d'eux, ils se croient offensés. 

Vous savez, madame, que depuis quatorze ans il a auprès de lui une 
nièce de l'abbé Nollet. Ils se sont séparés, et il ne faut pas qu'il la 
laisse sans pain. Toute cette situation est critique et embarrassante. 
Cette Nollet est venue chez moi fondre en larmes^ Ne pourrait-on pas, 
en fixant ce que monsieur votre frère peut toucher par an, fixer aussi 
quelque chose pour cette fille infortunée? 

Je ne suis environné que de malheureux. Ce n'est point à moi de 
solliciter la noblesse de votre cœur , ni de faire des représentations à 
votre prudence. Monsieur votre frère prétend qu'il doit lui revenir qua- 
rante-deux mille livres de rente, et qu'il n'en a que six; je crois, en 
rassemblant tout ce qu'il m'a dit, qu'il se trompe beaucoup. Il vous 
serait aisé de m'envoyer un simple relevé de ce qu'il peut prétendre; 
cela fixerait ses idées, et fermerait la bouche à ceux qui lui donnent 
des conseils dangereux. 
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Il me paraît convenable que ses plaintes ne se fassent point entendre 
dans les pays étrangers. , 

Au reste, madame, je vous supplie d'observer queje n'ai jamais rien 
fait dans cette malheureuse affaire que ce que vous m'avez expressé- 
ment ordonné. Soyez très- persuadée que je ne manquerai jamais à 
votre confiance, que j'en sens tout le prix, et que je vous suis entiè- 
rement dévoué. 

MMMMMDVn. - A M. l'abbé Addra. 

A Ferney, le 3 janvier. 

Il s'agit, monsieur, de faire une bonne œuvre; je m'adresse donc à 
vous. Vous m'avez mandé que le parlement de Toulouse commence à 
ouvrir les yeux, que la plus grande partie de ce corps se repent de l'ab- 
surde barbarie exercée contre les Calas. Il peut réparer cette barbarie, 
et montrer sa foi par ses œuvres •. 

Les Sirven sont à peu près dans le cas des Calas. Le père et la msre 
Sirven furent condamnés à la mort par le juge de Mazamet, dans le 
temps qu'on dressait à Toulouse la roue sur laquelle le vertueux Calas 
expira. Cette famille infortunée est encore dans mon canton; elle a 
voulu se pourvoir au conseil privé du roi ; elle a été plainte et débou- 
tée. La loi qui ordonne de purger son décret, et qui renvoie le juge- 
ment au parlement, est trop précise pour qu'on puisse l'enfreindre. La 
mère est morte de douleur, le père reste avec ses filles, condamnées 
comme lui. Il a toujours craint de comparaître devant le parlement de 
Toulouse, et de mourir sur le même échafaud que Calas; il a même 
manifesté cette crainte aux yeux du conseil. 

Il s'agit maintenant de voir s'il pourrait se présenter à Toulouse avec 
sûreté. Il est bien clair qu'il n'a pas plus noyé sa fille que Calas n'avait 
pendu son fils. Les gens sensés du parlement de Toulouse seront-ils 
assez hardis pour prendre le parti de la raison et de l'innocence contre 
le fanatisme le plus abominable et le plus fou? se trouvera-t-il quelque 
magistrat qui veuille se charger de protéger le malheureux Sirven, et 
acquérir par là de la véritable gloire? £n ce cas, je déterminerai Sirven 
à venir purger son décret, et à voir, sans mourir de peur, la place où 
Calas est mort. 

La sentence rendue contre lui par contumace lui a ôté son bien, 
dont on s'est emparé. Cette malheureuse famille vous devra sa fortune, 
son honneur, et la vie; et le parlement de Toulouse vous devra la ré- 
habilitation de son honneur, flétri dans l'Europe. 

Vous devez avoir vu, monsieur, le factum des dix-sept avocats du 
parlement de Paris en faveur des Sirven. Il est très-bien fait ; mais 
Sirven vous devra beaucoup plus qu'aux dix-sept avocats, et vous ferez 
une action digne de la philosophie et de vous. 

Pouvez-vous me nommer un conseiller à qui j'adresserai Sirven? 

Permettez-moi de vous embrasser avec la tendresse d'un frère. 

f . fipitre de saint Jacques, n, 18. (Éd.) 
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MMMMMDVIII. — A M. LE comte de La Touraille. 

A Ferneyi 6 janvier. 

Vous êtes bien bon, monsieur, de parler de microscope à un pauvre 
vieillard qui a presque perdu la vue. Il y a longtemps que je suis accou- 
tumé à voir grossir des objets fort minces. La sottise, la calomnie, et 
la renommée, leur très-humble servante, grossissent tout. On avait 
fort grossi les fautes du comte de Lally, et les indécences du chevalier 
de La Barre; il leur en a coûté la vie. On a grossi les panégyriques 
de gens qui ne méritaient pas qu'on parlât d'eux. On voit tout avec 
des verres qui diminuent ou qui augmentent les objets, et presque rien 
avec les lunettes de la vérité. 

Il n'en sera pas ainsi sans doute du livre de M. Tabbé Régley, que 
vous estimez. Je me flatte qu'il n'aura pas vu du jus de mouton pro- 
duire des anguilles qui accouchent sur-le-champ d'autres anguilles. 

J'attends son livre avec d'autant plus d'impatience, que je viens d'en 
lire un à peu près sur le même sujet. En me le donnant, ayez la 
bonté, monsieur, de me faire avoir les Découvertes microscopiques j et 
je vous enverrai les Singularités de ta nature. 

Cette nature est bien plus singulière dans nos Alpes qu'ailleurs; c'est 
tout un autre monde. Le vôtre est plus brillant. Je remercie le digne 
petit-fils du grand Condé de daigner se souvenir de moi du sein de sa 
gloire. Je me mets à ses pieds avec la plus respectueuse recon naissance j 
et je vous demande instamment la continuation de vos bontés. 

MMMMMDIX. — A M. LE marquis de Belestat de Gabduch. 

s janvier. 

Votre lettre du 20 de décembre, monsieur, n'est point du style de 
vos autres lettres; et votre critique de Bury est encore moins du style 
de l'éloge de Clémence Isaure. C'est une énigme que vous m'expli- 
querez quand vous aurez en moi plus de confiance. 

Le libraire de Genève qui imprimera votre dissertation étant le même 
qui avait imprimé les mémoires de La Beaumelle, on crut que ce petit 
ouvrage était de lui; et ce nom le rendit suspect. Le public ne regarda 
l'intitulé. Par M. le marquis de B....^ que comme un masque sous le- 
quel La Beaumelle se cachait. L'article du petit-fils de Shah-Abbas pa- 
rut à tout le monde un portrait trop ressemblant. Le libraire de Ge- 
- nève envoya à Paris six cents exemplaires que M. de Sartines fit mettre 
au pilon, et il en informa M. de Saint-Florentin. 

Ce n'est pas tout, monsieur; comme le livre venait de Genève, on 
me l'attribua; et cette calomnie en imposa d'autant plus, que dans ce 
temps-là même je faisais imprimer publiquement à Genève une nou- 
velle édition du Siècle de Louis XIV. 

Le président Hénault, si durement traité dans votre brochure, est 
mon ami depuis plus de quarante ans; je lui ai toujours donné des 
marques publiques de mon attachement et de mon estime. Ses nom- 
breux amis m'ont regardé comme un traître qui avait flatté publique- 
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ment le président Hénault, pour le déchirer avec plus de cruauté en 
prenant un nom supposé. 

Si vous m'aviez fait l'honneur de répondre plus tôt à mes lettres, 
vous m'auriez épargné des chagrins que je ne méritais pas. Lorsque 
je vous écrivis, j'étais persuadé, avec toute la ville de Genève, que La 
Beaumelle était l'auteur de cet écrit, et tout Paris croyait qu'il était 
de moi. Voilà, monsieur, l'exacte vérité. 

Vous pouvez me rendre plus de services que tous ne m'avez fait de 
peine; il s'agit d'une affaire plus importante. 

J'ai auprès de moi la famille des Sirven ; vous n'ignorez peut-être 
pas que cette famille entière a été condamnée à la mort dans le temps 
même qu'on faisait expirer Calas sur la roue* La sentence qui condamne 
les Sirven est plus absurde encore que l'abominable arrêt contre les 
Calas. J'ai fait présenter au nom des Sirven une requête au conseil privé 
du roi; cette famille malheureuse, jugée par contumace, et dont le bien 
est confisqué, demandait au roi d'autres juges, et ne voulait point 
purger son décret au parlement de Toulouse, qu'elle regardait comme 
trop prévenu, et trop irrité même de la justification des Calas; le con- 
seil privé, en plaignant les Sirven, a décidé qu'ils ne pouvaient pur- 
ger le décret qu'à Toulouse. 

Un homme très-instruit' me mande de cette ville même que le par- 
lement commence à ouvrir les yeux; que plusieurs jeunes conseillers 
embrassent le parti de la tolérance; a qu'on va jusqu'à se reprocher 
l'arrêt contre M. Rochette et les trois gentilshommes. » Ces circon- 
stances m'encourageraient, monsieur, à envoyer les Sirven dans votre 
pays, si je pouvais compter sur quelque conseiller au parlement qui 
voulût se faire un honneur de protéger et de conduire cette famille 
aussi innocente que malheureuse. Je serais bien sûr alors qu'elle se- 
rait réhabilitée, et qu'elle rentrerait dans ses biens. Voyez, monsieur, 
si vous connaissez quelque magistrat qui soit capable de cette belle ac- 
tion, et qui, ayant vu les pièces, puisse prendre sur lui de confondre 
la fanatique ignorance des premiers juges, et tirer l'innocence de la 
plus injuste oppression. 

c Combien que le parlement ne soit qu'une forme des trois états rac- 
courcis au petit pied', » ce sera à vous seul, monsieur, qu'on sera re- 
devable d'une action si généreuse et si juste; le parlement même vous 
en devra de la reconnaissance; vous lui aurez fourni une occasion de 
montrer sa justice , et d'expier le sang des Calas. 

Pour moi, je n'oublierai jamais ce service que vous aurez rendu à. 
l'humanité, et j'aurai l'honneur d'être avec la. plus vive reconnais- 
sance, avec l'estime que je dois à vos talents, et toute l'amitié d'un 
confrère, votre très-humble, etc. 

1- L*abbé Audra. (Éd.) 

2. Ce sont les termes des premiers états de Blois, page 445. 



ANNÉE 1769. 379 

MMMMMDX. — A M. DE La Habpe. 

5 janvier. 

Oui, mon cher enfant, le Mercure est devenu un très-bon livre, grâce 
à vous et à M. La Combe. Je vous en fais mon compliment à tous deux. 
Je lui ai envoyé un Siècle et môme deux, ainsi qu'à vous; le grand 
siècle et le petit, celui du bon goût et celui du dégoût. Vous aurez vu 
dans celui-ci la mort du comte de Lally, dont le seul crime a été d'être 
brutal. Quelque autre main y ajoutera la mort d'un enfant innocent, 
dont l'arrêt porte qu'on lui arrachera la langue, qu'on lui coupera la 
main, et qu'on brûlera son corps, pour avoir chanté une ancienne 
chanson de corps de garde. Cela se passa chez les Hottentots il y a en- 
viron trois ans. 

J'attends votre Henri IF avec la même ardeur qu'il attendait Gabrielle. 

Puisque vous avez une Vestris^, donnez-lui donc de beaux vers à 
réciter. Les polissons qui ne savent que mettre des tours de passe- 
passe sur le théâtre ignorent que, quand on fait une tragédie en versj, 
il faut que les vers soient bons; mais savent-ils ce que c'est qu'un vers^ 
Ah ! quels Welches ! 

V A B C est réellement un ouvrage anglais, traduit par l'avocat La 
Bastide de Chiniac, et ce Chiniac est un homme à qui je ne prends 
nul intérêt. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMDXI. — A madame la marquise du Deffand. 

6 janvier. 
Madame, voilà encore un thème; j'écris donc. Par une lettre d'un 

mercredi, c'est-à-dire il y a huit jours, vous me demandez le com- 
mencement de l'alphabet; mais savez- vous bien qu'il sera brûlé, et 
I)eut-être l'auteur aussi? Le traducteur est un La Bastide de Chiniac, 
avocat de son métier. Il sera brûlé, vous dis-je, comme Chausson. 

C'est avec une peine extrême que je fais venir ces abominations de 
Hollande. Vous voulez que je fasse un gros paquet à votre petite mère 
ou grand'mère^; vous ne dites point si elle paye des ports de lettres, 
et s'il faut adresser le paquet sous l'enveloppe de son mari , qui ne sera 
point du tout content de l'ouvrage. 

VA B C est trop l'éloge du gouvernement anglais. On sait combien 
je hais la liberté, et que je suis incapable d'en avoir fait le fondement 
des droits des hommes; mais si j'envoie cet ouvrage, on pourra m'en 
croire l'auteur; il ne faut qu'un mot pour me perdre. 

Voyez, madame, si on peut s'adresser directement à votre petite 
mère; et, si elle répond qu'il n'y a nul danger, alors on vous en dé- 
pêchera tant que vous voudrez. 

Je puis vous faire tenir directement par la poste de Lyon, à très-peu 
de frais, les DroiU des uns et les usurpations des autres, VÈpiire aux 
Romains. 

1. Marie-Rose Dugtuon, femme de Vestris, actrice du Théâtre-Français, (ëd.) 

2. Mme de Choiseul. (ED.) 
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Si vous n*avez pas VExamen important de milord Bolinghroke , on 
vous le fera tenir par votre grand'mère. 

On n'a pas un seul exemplaire du Supplément , elle le demande comme 
vous. Il faut qu'elle fasse écrire par Corby à Marc-Michel Rey, libraire 
d'Amsterdam , et qu'il lui ordonne d'en envoyer deux par la poste. 

Vous me parlez d'un buste , madame. Comment avez-vous pu penser 
que je fusse assez impertinent pour me faire dresser un buste? Cela 
est bon pour Jean- Jacques, qui imprime ingénument que l'Europe lui 
doit une statue. * 

Pour les deux Siècles j dont l'un est celui du goût et l'autre celui du 
dégoût, le libraire a eu ordre de vous les présenter, et doit s'être ac- 
quitté de son devoir. Mme de Luxembourg y verra une belle réponse 
du maréchal de Luxembourg , quand on l'interrogea à la Bastille. C'est 
une anecdote dont elle est sans doute instruite. 

Le procès de cet infortuné Lally est quelque chose de bien extraor- 
dinaire; mais vous n'aimez l'histoire que très-médiocrement. Vous ne 
vous souciez pas de La Bourdonnais, enfermé trois ans à la Bastille 
pour avoir pris Madras; mais vous souciez-vous des cabales affreuses 
qu'on fait contre le mari de votre grand'mère? Je l'aimerai, je le res- 
pecterai, je le vanterai, fût-il traité comme La Bourdonnais. Il a une 
grande âme, avec beaucoup d'esprit. S'il lui arrive le moindre malheur, 
je le mettrai aux nues. Je n'y mets pas tout le monde, il s'en faut beau- 
coup. 

Adieu, madame; quand vous me donnerez des thèmes, je vous dirai 
toujours ce que j'ai sur le cœur. Comptez que ce cœur est plein de 
vous. 

MMMMMDXII. — A M. Bordes. 

A Ferney, 10 janvier. 

Je trouve, nion cher ami, beaucoup de philosophie dans le discours 
de M. l'abbé de Coudillac <. On dira peut-être que ce mérite n'est pas 
h sa place, dans une compagnie consacrée uniquement à l'éloquence 
et à la poésie; mais je ne vois pas pourquoi on exclurait d'un discours 
de réception des idées vraies et profondes, qui sont elles-mêmes la 
source cachée de l'éloquence. 

Il y a dans le discours de M. Le Batteux des anecdotes sur mon an- 
cien préfet l'abbé d'Olivet, dont je connais parfaitement la fausseté; 
mais la satire ment sur les gens de lettres pendant leur vie, et l'éloge 
ment après leur mort. 

Il serait à désirer que les lettres concernant Nonotte fussent réim- 
primées à Lyon, puisque les injures de ce maraud y ont été audacieu- 
sement imprimées : c'est d'ailleurs un factum dans une espèce de procès 
criminel. Il n'y a point de petit ennemi, quand il s'agit de superstition. 
Les fanatiques lisent Nonotte, et pensent qu'il a raison. Je crois que 
les PP. de l'Oratoire en seraient très-aises, et qu'il y a bien d'honnêtes 
gens qui seraient charmés de voir l'insolente absurdité d'un ex -jésuite 

1. Pour sa réception à TAcadémie française à la place de l'abbé d'Olivet, 
le 22 décembre 1768. (Ëo.) ' 
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confondue. Voyez ce que vous pouvez faire pour la bonne cause. L'ou- 
vrage d'ailleurs est très-respectueux pour la religion , en écrasant le 
fanatisme. 

Bonsoir, mon très-cher confrère. J'attends de Bâle un petit livre sur 
rfiistoire naturelle, où il y a, dit-on, des choses curieuses; je ne man- 
querai pas de vous l'envoyer. 

MMMMMDXIII. — A M. Hennin. 

A Ferney, 1 1 janvier. 

Pardon, pardon, mon très-cher et très-aimable résident. Il y a huit 
jours que j'aurais dû vous répondre, et un mois que j'aurais dû vous 
prévenir. Si vous aviez malheureusement mon âge, vous trouveriez les 
choses encore bien plus changées qu'elles ne vous l'ont paru. J'ai bu 
autrefois la lie d'un vin qui était encore assez bon. Le tonneau nouvel- 
lement percé est de Brie. Votre principal • est presque le seul homme 
qui soutienne l'honneur du pays, et qui joigne la grandeur d'âme à 
l'esprit et à la gaieté. On me mande que ses ennemis se démènent 
beaucoup. Tant pis s'ils réussissent. C'est un des plus grands malheurs 
qui puissent arriver à feu ma patrie. 

Vraiment il est vrai que madame sa femme s'est donné les airs de pré- 
tendre être mal à ma cour. Mais j'ai de quoi rabattre son caquet, car 
je serais homme à lui signifier combien je respecte la vertu douce et 
sans faste, combien j'aime l'esprit naturel et vrai dans un temps où il 
y a tant d'esprits faux. Enfin, si je m'y mettais, je la ferais rougir jus- 
qu'au blanc des yeux. Qu'elle ne se joue pas à moi. 

Vous ne reviendrez sans doute qu'au printemps, mais j'ai bien peur 
que vous ne trouviez un printemps fort vilain. Nous avons un hiver si 
doux qu'il en devient fade. Il faut avoir sa dose de bise chaque année ; 
nous l'aurons malheureusement au mois de mai. Vous gèlerez de froid 
dans le jardin que vous avez si joliment planté. Je me suis promené 
aujourd'hui dans le mien pendant une heure, et j'avais chaud. Nous 
serons en fourrure à la Pentecôte. 

On dit que Catau a déjà battu les infidèles ; cela leur apprendra à 
renfermer les femmes. Ces marauds-là ne sont i)ons qu'à être renvoyés 
au delà de l'Oxus, dont ils viennent. Je ne m'accoutume point à voir 
la Grèce gouvernée par des gens qui ne savent ni lire, ni écrire, ni 
danser, ni chanter. Si la Grèce était libre, j'irais mourir à Corinthe, 
quoiqu'il ne soit pas permis à tout le monde d'y aller. Je déteste éga- 
lement les Turcs et la bise. Pour votre Pologne, je la plains: c'est pis 
que jamais. 

Adieu; soyez heureux autant que vous méritez de l'être, et conser- 
vez-moi vos bontés. V. 

I. Le duc de Choiseul. (Éd.) 
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MMMMMDXIV. — A M. Tabareau. 

12 janvier. 
Je suis très-sensiblement touché, monsieur, de tout ce qui vous ar- 
rive. Voilà une aventure bien étrange que celle de ce dévot caissier ' 
qui vous emporte votre argent! On dit qu'il portait un cilice, ou du 
moins qu'il le faisait porter par son laquais. Je suis bien sûr que, si 
vous en aviez été informé, vous ne lui auriez pas confié un sou; mais 
enfin il faudra bien que l'argent se retrouve, puisqu'on a sa personne. 
Je vous prie d'avoir la bonté de m'instru ire de votre bonne ou mauvaise 
fortune dans cette singulière affaire. 

Est-il bien vrai qu'il y a cinq banqueroutiers qui se «ont tués dans 
Paris? Comment peut-on avoir la lâcheté de voler et le courage de se 
donner la mort? Voilà de plaisants Calons d'Utique que ces drôles là t 

La banqueroute est-elle aussi considérable qu'on le dit? M. Janel 
exerce- t-il toujours son emploi ? Voilà bien des questions que je vous 
fais. J'y ajouterai encore une importunité sur le roi de Portugal. Ou 
m'avait mandé que son aventure n'était qu'une galanterie, qu'un cocu 
lui avait donné quelques coups de bâton, et que cela n'était rien. 

En voilà trop pour un homme accablé d'affaires, comme vous l'êtes. 
Ne me répondez point. 

Mais vous, monsieur Vasselier, si vous avez un moment à vous, ré- 
pondez-moi sur toutes mes demandes. 

Votre bibliothécaire ne pourra augmenter votre cabinet de livres 
qu'au printemps; en attendant, conservez-moi tous deux une amitié 
qui fait ma consolation dans ma très-infirme vieillesse. 

MMMMMDXV. — A M. Dalehbert 

13 janvier. 
Je vous renvoie, mon cher philosophe, votre chien danois'; il est 

beau, bienfait, hardi, vigoureux, et vaut mieux que tous les petits 
chiens de manchon qui lèchent et qui jappent à Paris. 

Votre discours est excellent ; vous êtes presque le seul qui n'alliez 
jamais ni en deçà ni en delà de votre pensée. Je vous avertis que j'en 
ai tiré copie. 

Le Mercure devient bon. Il y a des extraits de livres fort bien faits. 
Pourquoi ne pas y insérer ce discours dont le public a besoin? La Blet- 
terie a juré à son protecteur et à sa protectrice qu'il ne m'avait point 
eu en vue, et qu'il me permettait de ne pas me faire enterrer. Il dit 
aussi qu'il n'a point songé à Marmontel quand il a parlé de Bélisaire, 
ni au président Hénault quand il a dit que « la précision des dates est 
le sublime des historiens sans talents. » J'ai tourné le tout en plai- 
santerie. 

A propos du président Hénault, le marquis de Belestat m'a écrit en- 
fin qu'il était très-fàché que j'eusse douté uri moment que le portrait 
de Shah-Abbas et du président fussent de lui ; qu'ils sont très-ressem- 

1. Billard. (Éd.) 

2. Le Discours prononcé (levant le roi de Danemark^ (i-^d.^ 
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blants; que tout le monde est de son avis, et qu'il n'en démordra pas. 
J*ai envoyé sa lettre à notre ami Marin. On a fait trois éditions de ce 
petit ouvrage en province; car la province pense depuis quelques an- 
nées. Il s'est fait un prodigieux changement, par exemple, dans le par- 
lement de Tolouse; la moitié est devenue philosophe, et les vieilles 
têtes rongées de la teigne de la barbarie mourront bientôt. 

Oui, sans doute, j'ai regretté Damilaville; il avait l'enthousiasme 
de saint Paul, et n'en avait ni l'extravagance ni la fourberie : c'était 
un homme nécessaire. 

Oui, oui, VA B C est d'un membre du parlement d'Angleterre , nom- 
mé Huet, parent de l'évêque d'Avranches, et connu par de pareils ou- 
vrages. Le traducteur est un avocat nommé La Bastide; ils sont trois 
de ce nom-U : il est difficile qu'ils soient égorgés tous les trois par les 
assassins du chevalier de La Barre. 

Vous n'avez point les bons livres à Paris : le Militaire philosophe , 
les Doutes^ V Imposture sacerdotale ^ le Polissonisme dévoilé^. 11 parait 
tous les jours un livre dans ce goût en -Hollande. La Riforma d'Italiay 
qui n'est pourtant qu'une déclamation, a fait un prodigieux effet en 
Italie. Nous aurons bientôt de nouveaux deux et une nouvelle terre, 
j'entends pour les honnêtes gens; car, pour La canaille, le plus sot ciel 
et la plus sotte terre est ce qu'il. lui faut. 

Je prends le ciel et la terre à témoin que je vous aime de tout mon 
cœur. 

Pardieu, vous êtes bien injuste de me reprocher des ménagements 
pour gens puissants, que je n'ai connus jadis que pour gens aimables h, 
qui j'ai les dernières obligations, et qui même m'ont- défendu contre 
les monstres. En quoi puis-je me plaindre d'eux? est-ce parce qu'ils 
m'écrivent pour me jurer que La Bletterie jure qu'il n'a pas pensé k 
moi? Faudrait-il que je me brûlasse toujours les pattes pour tirer les 
marrons du feu? Ce sont les assassins que je ne ménage pas. Voyez 
comme ils sont fêtés tome I et tome IV du Siècle. 

MMMMMDXVL — De M. Thieriot. 

A Paris , ce Tendredi iS de janvier. 

Nec^ si plura velim, tu dare deneges^. 

Il n'y a que vous au monde, mon ancien ami, mon honneur et mon 
soutien, avec qui je puisse prendre l'air et le ton dont je vous écris. 

Frontis ad urhanœ descendi prœmia *. 

Il y a deux ans que je paye habituellement les tributs que la vieil- 
lesse doit à la nature. L'asthme était mon incommodité dominante et 

i. Les Doute* swr la religion ^ euivis de Vanalyse du Traité théologi-poii' 
tique de Spinosa. VAnalyse est du comte de Boulainvilliers ; les Poutea^ 4e 
Guéroult ae Pival. (Éd.) • 

2. C'est-à-dire h Christianisme dévoilé. (Éo.) 

3. Horace, liv. III, ode xvi, vers 38. (Éd.) 

4. W., liv. I, épltre ix, vers il. (^.d.) 
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familière ; mais un régime austère et une plante que j'ignore et dont 
je n'use plus, mais dont j'ai heureusement une bonne provision, en 
ont fait disparaître tous les symptômes à la fin de l'été. Ma santé est 
donc aussi bonne que je pouvais le souhaiter; mais ma petite fortune 
et mes affaires sont dans le plus grand dérangement. J'ai payé trois 
années, de six cents livres chacune, pour remplir les engagements 
que j'avais pris pour le mariage de ma fille. 

Voici mes revenus : douze cents livres du roi de Prusse, (|ont il ne 
me reste que mille livres, les deux cents livres payant tous les papiers 
littéraires dont je lève mes extraits, payant aussi des copies des pièces 
et autres ouvrages qu*il faut y joindre. Ces mille livres du roi de Prusse, 
avec deux mille six cents livres viagères sur l'hôtel de ville, et quatre 
cents livres par an sur M. le comte de Lauraguais, me donnaient l'es- 
pérance de me tirer d'affaire, en payant même mon engagement de six 
cents livres. Mais une nouvelle charge perpétuelle m'est survenue, par 
la nécessité de prendre une seconde femme pour me servir et me se- 
courir dans mes infirmités. 

Vous me fîtes l'amitié de m'écrire, au commencement de 1766, lors- 
que je vous demandais d'être inscrit sur la feuille de vos bienfaits, que 
j'avais attendu trop tard, que j'en serais puni, que j'attendrais; qu'il 
aurait fallu vous parler de mon grenier dans le temps de la moisson; 
que tout le monde avait glané, hors moi, parce que je ne m'étais pas 
présenté. Vous me promettiez de réparer ma négligence; vous ajoutiez 
de la manière la plus agréable et la plus consolante, que vous m'ai- 
miez comme on aime duns la jeunesse. 

Cela m'a rappelé avec quelle vivacité vous entreprîtes et vous pour- 
suivîtes, sur la fin de la régence, de faire mettre sur ma tôle la moi- 
tié de votre pension, et comme, par vos instances, M. le duc de Melun 
s'intéressa au succès de ce projet, sous le ministère de M. le duc. Mais 
les tristes événements qui se succédèrent coup sur coup renversèrent 
une si rare marque d'amitié et de bienfaisance, dont la gazette de Hol- 
lande fit une mention particulière. C'est ce qui m'a toujours encouragé 
de vous dire, s'il en était besoin, comme Horace le dit à Mécène en 
lui rappelant ses bienfaits : Nec^ si plura velimj tu dare deneges; et 
c'est ce qui me faisait dire dernièrement à table, chez M. le lieutenant 
civil, qu'il n'y avait que M. de Voltaire à qui je pusse demander avec 
plaisir, et de qui je pusse recevoir de même. 

Je ne vous écrirai point de nouvelles de littérature, parce que je 
suis trop plein de petits chagrins domestiques. Thieriot. 

MMMMMDXVII. — A M. de Pomaret, a Ganges. 

15 janvier. 
Je vois, monsieur, que vous pensez en homme de bien et en sage; 
vous servez Dieu sans superstition, et les hommes sans les tromper. Il 
n'en est pas ainsi de l'adversaire que vous daignez combattre. S'il y 
avait dans vos cantons plusieurs têtes aussi chaudes que la sienne, et 
des cœurs aussi injustes, ils seraient bien capables de détruire tout le 
bien que l'on cherche à faire depuis plus de quinze ans. On a obtenu 
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enfin qu'an bâtirait sur les frontières une ville dans laquelle seule tous 
les protestants pourront se marier légitimement'. 

Il y aura certainement en France autant de tolérance que la politique 
et la circonspection pourront le permettre. Je ne jouirai pas de ces 
beaux jours, mais vous aurez la consolation de les voir naître. Il fau- 
dra bien qu'il vienne enfin un temps où la religion ne puisse faire que 
du bien. La raison, qui doit toujours paraître sans éclat, fait sourde- 
ment des progrès immenses. Je vous prie de lire avec attention ce que 
m'écrit de Toulouse un homme constitué en dignité, et très-instruit. 

flt Vous ne sauriez croire combien augmente dans cette ville le zèle 
des gens de bien, et leur amour et leur respect pour'... Quant au par- • 
lement et à l'ordre des avocats, presque tous ceux qui sont au-dessous 
de trente-cinq ans sont pleins de zèle et de lumières, et il ne manque 
pas de gens instruits parmi les personnes de condition. 11 est vrai qu'il 
s'y trouve plus qu'ailleurs des hommes durs et opiniâtres, incapables 
de se prêter un seul moment à la raison; mais leur nombre diminue 
chaque jour, et non-seulement toute la jeunesse du parlement, mais 
une grande partie du centre, et plusieurs hommes de la tête, vous sont 
entièrement dévoués. Vous ne sauriez croire combien tout a changé 
depuis la malheureuse aventure de l'innocent Calas. On va jusqu'à se 
reprocher l'arrêt contre M. Rochette et les trois gentilshommes : on 
regarde le premier comme injuste , et le second comme trop sévère, etc.» 

Vous voyez, monsieur, qu'il n'était pas possible d'introduire la rai- 
son autrement que sur les ruines du fanatisme. Le saiig coulera tant 
que les hommes auront la folie atroce de penser que nous devons dé- 
tester ceux qui ne croient pas ce que nous croyons. Plût à Dieu que 
l'évêque deSoissons, Fitz-James, vécût encore, lui qui a dit dans son 
mandement ^ que nous devons regarder les Turcs mêmes comme nos 
frères! Quiconque dit : « Tu n'as pas ma foi, donc je dois te hair, » dira 
bientôt : «Donc je dois t'égorger. » Proscrivons, monsieur, ces maximes 
inferqales; si le diable faisait une religion, voilà celle qu'il ferait. 

Je vous dois de tendres remerclments des sentiments que vous avez 
bien voulu metémoigner; comptez qu'ilssont dans le fond de mon cœur. 

MMMMMDXVIII. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 19 janvier 
Vous aimez la raison et la liberté, mon cher et illustre confrère, et 
on ne peut guère aimer l'une sans l'autre. Eh bien l voilà un digne phi- 
losophe républicain que je vous présente, et qui parlera avec vous phi- 
losophie et liberté; c'est M. Jennings, chambellan du roi de Suède, 
homme du plus grand mérite, et de la plus grande réputation dans sa 
patrie. Il est digne de vous connaître et par lui-même et par le cas 

1. Versoix : ce projet ne fut point exécuté. (Ed. de Kehl.) 

2. M. de Voltaire supprime ici le mot vous , qui se trouve dans la lettre de 
M. l'abbé Audra , baron de Saint-Just, chanoine de la métropole , et professeur 
royal d'histoire à Toulouse. Il a été depuis si violemment persécuté par les 
dévots, qu'il en est mort de chagrin. {Ed. de Kehl.) 

3. Du 21 mars 1757. (Éd.) 

Voltaire. — xxxii 2 J 
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qu'il fait de vos ouvrages, qui ont tant contribué à répandre ces deux 
sentiments parmi ceux qui sont dignes de les éprouver. Il a d'ailleurs 
des compliments à vous faire de la part de la reine de Suède et du prince 
royal, qui protègent dans le Nord la philosophie, si mal accueillie par 
les princes du Midi. M. Jennings vous dira combien la raison fait de 
progrès en Suède sous ces heureux auspices. Les prêtres n'ont garde 
d'y faire comme le roi, et d'offrir aux peuples leur démission; ils crain- 
draient d'être pris au mot. Adieu, mon cher et illustre confrère; con- 
tinuez à combattre, comme vous faites, pro arts et focis. Pour moi, 
. qui ai les mains liées par le despotisme ministériel et sacerdotal, je ne 
puis que faire comme Moïse*, les lever au ciel pendant que vous com- 
battez. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMDXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

20 janvier. 

Je vous avais bien dit, madame, que j'écrivais quand j'avais des thè- 
mes. J'ai hasardé d'envoyer à votre grand'maman ce que vous deman- 
diez; cela lui a été adressé par la poste de Lyon, sous l'enveloppe de 
son mari. Vous n'avez jamais voulu me dire si messieurs de la poste 
faisaient à votre grand'maman la galanterie d'affranchir ses ports de 
lettres. Il y a longtemps que je sais que les femmes ne sont pas infini- 
ment exactes en affaires. 

Vous ne me paraissez pas profonde en théologie, quoique vous soyez 
sœur d'un trésorier de la Sainte -Chapelle. Vous me dites que vous ne 
voulez pas être aimée par charité : vous ne savez donc pas, madame, 
que ce grand mot signifie originairement amour en latin et en grec; 
c'est de là que vient mon cher^ ma chère. Les barbares Welches ont avili 
cette expression divine ; et de charitas ils ont fait le terme infâme qui 
parmi nous signifie l'aumône. 

Vous n'avez point pour les philosophes cette charité qui veut dire le 
tendre amour; mais, en vérité, il yen a qui méritent qu'on les aime. 
La mort vient de me priver d'un vrai philosophe ' dans le goût de M. de 
Formont; je vous réponds que vous l'auriez aimé de tout votre cœur. 

Il est plaisant que vous vous donniez le droit de haïr tous ces mes- 
sieurs, et que vous ne vouliez pas que j'aie la même passion pour La 
Bletterie. Vous voulez donc avoir le privilège exclusif de la haine? Eh 
bien ! madame, je vous avertis que je ne hais plus La Bletterie, que je 
lui pardonne, et que vous aurez le plaisir de haïr toute seule. 

Vous ne m'avez rien répondu sur l'étrange lettre du marquis de Be- 
lestat. Je lui sais gré de m'a voir justifié; sans cela, tous ceux qui lisent 
ces petits ouvrages m'auraient imputé le compliment fait au président 
Hénault. Vous voyez comme on est juste. 

Je m'applaudis tous les jours de m'être retiré à la campagne depuis 
quinze ans. Si j'étais à Paris, les tracasseries me poursuivraient deux 
fois par jour. Heureux qui jouit agréablement du monde! plus heureux 

1. Eœode^ XVII, il. (ÉD.) 
fi. Damilaville. (£d.) 
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qui s'en moque et qui le fuit? 11 y a, je l'avoue, un grand mal dans 
cette privation^ c'est qu'en quittant le monde je vous ai quittée; je ne 
peux m'en consoler que par vos bontés et par vos lettres. Dès que vous 
me donnerez des thèmes, soyez sûre que vous entendrez parler de moi, 
que je suis à vos ordres, et que je vous enverrai tous les rogatons qui 
me tomberont sous la main. Mille tendres respects. 

MMMMMDXX. — A madame de Sauvigny. 

20 janvier. 

Je commence, madame, par vous remercier de la boite que vous 
voulez bien avoir la bonté de me faire parvenir par M. Lullin. 

Permettez-moi ensuite d'en appeler à tous les commentateurs passés 
et à venir. Certainement, madame, vous dire qu'il est à craindre que 
des réfugiés, et surtout un banqueroutier chicaneur, ne déterminent 
monsieur votre frère à se plaindre, ce n'est pas vous dire qu'il vous me- 
nace et qu'il plaidera. Certainement vous exposer ses douleurs et son 
malheur, solliciter votre pitié naturelle pour votre frère, ce n'est pas 
vous animer l'un contre l'autre. Je ne connais point d'homme de son 
état qui soit plus à plaindre, et je n'ai pas douté un moment, quand 
vous avez voulu que je le fisse venir chez moi , que vous n'eussiez in- 
tention de soulager autant qu'il est en vous des infortunes si longues 
et si cruelles : il se les est attirées, je l'avoue, mais il en est bien 
puni. 

Je ne savais qu'une petite partie de ses fautes et de ses disgrâces. J'ai 
tout appris; vous m'en avez chargé; je lui ai fait quelques reproches, 
et il s'en fait cent fois davantage. Je crois que l'âge et le malheur l'ont 
mûri; mais il est d'une facilité étonnante. C'est cette malheureuse fa- 
cilité qui Ta plongé dans l'abîme où il est. 

Voilà pourquoi j'ai pensé qu'il est à propos de le tirer des mains de 
l'homme ' qui semble le gouverner dans le pays de Neuchâtel, et qui 
lui mange le peu qui lui reste. J'ai cru que ce serait lui rendre un très- 
grand service, et ne pas vous désobliger. Cet homme a été autrefois 
connu de monsieur votre père ^, et ensuite receveur en Franche-Comté. 
11 a perdu tout son bien, et vit absolument aux dépens de M. de Morsan. 
Fnfin monsieur votre frère me mande qu'il ne lui reste plus que dix-huit 
francs. C'est sans doute un grand et triste exemple, qu'un homme, né 
pour avoir deux millions de bien, soit réduit à cette extrémité. Ses fautes 
ont creusé son précipice; mais enfin vous êtes sa sœur, et votre cœur 
est bienfaisant 

Il m'a envoyé un exemplaire de l'arrêt du conseil, du 2 août 1760. 
Je vois que ses dettes se montaient' alors , tant en principaux qu'en in- 
térêts, à plus de onze cent vingt mille livres. Assurément il n'avait pas 
brillé pour sa dépense. 

Je vois, par un mémoire intitulé Succession de M. et de MmedWar- 
noncourtj que, tout payé, il lui reste encore quatre cent vingt-quatre 
mille et tant de livres substituées, indépendamment des effets restés en 

1. Ouérin. (Éd.) — 2. Pierre Durey d'Harncr:courl. (Éd.) 
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commun, qui ne sont pas spécifiés. Ainsi je ne vois pascomment on lui 
a fait entendre qu'il pouvait avoir quarante-deux mille livres de revenu. 

Quel que soit son bien , je l'exhorte tous les jours à être sage et éco- 
nome. Mais je crois, comme j'ai eu l'honneur de vous le mander, ma- 
dame, qu'il est de son devoir d'assurer, autant qu'il le pourra, une 
petite pension à la nièce de l'abbé Nollet, qui s'est sacrifiée pendant 
quatorze ans pour lui. Je conçois bien que ce n'est pas à vous de rati- 
fier cette pension, puisque vous n'êtes pas son héritière, et que c'est 
une affaire de pure conciliation entre lui et Mlle Nollet, dans laquelle 
vous ne devez pas entrer. Je n'insiste donc que sur votre compassion 
pour les malheureux, surtout pour un frère. Je ne lui connais, depuis 
qu'il est mon voisin, d'autre défaut que celui de cette facilité qui le 
plonge souvent dans l'indigence. Le premier aventurier qui paraît puise 
dans sa bourse. Ce serait une vertu s'il était riche; mais c'est un vice, 
quand on s est appauvri par sa faute. 

Je crois vous avoir ponctuellement obéi, et vous avoir assez détaillé 
tout ce qui est venu à ma connaissance. Ma conclusion est qu'il faudrait 
qu'il se jetât entre vos bras, que vous lui tinssiez lieu de mère, quoi- 
que vous soyez plus jeune que lui; qu'il sortît de Neuchàtel, et qu'il 
ne fût pius^ouverné par un homme qui peut le ruiner et l'aigrir; qu'il 
vécût dans quelque terre, comme madame sa femme. Il a besoin qu'on 
gouverne ses aflaires et sa personne. Il faut surtout qu'il tombe en 
bonnes mains. Il aime les lettres, il ^ des connaissances; l'étude pour- 
rait faire sa consolation. Enfin je voudrais pouvoir diminuer les mal- 
heurs du frère, et témoigner à la sœur mon attachement inviolable et 
mon zèle. J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMDXXI. — A M. le comte d'ârgental. 

23 janvier. 

J'avouerai à mon divin ange qu'en faisant usage de tous les petits 
papiers retrouvés dans la succession de Latouche * , je pense que le 
tout mis au net pourra n'être pas inutile à la vénérable compagnie ; 
mais permettez-moi de penser que ces brouillons de Latouche peuvent 
procurer encore un autre avantage, celui de rendre toute persécution 
odieuse, et d'amener insensiblement les hommes à la tolérance. C'était 
le but de ce pauvre Guymond, qui n'a pas été assez connu. Il faut qu'à 
ce propos je prenne la liberté de vous faire part de l'effet qu'ont pro- 
duit certains petits ouvrages dans Toulouse même. Voici ce que me 
mande un homme en place très-instruit ' : 

« Vous ne sauriez croire combien augmente dans cette ville le zèle des 
gens de bien, et leur amour et leur respect pour le patriarche de la to- 
lérance et de la vertu. Vous savez que le colonel de mon régiment et ses 
majors généraux sont tous dévoués à la bonne doctrine. Ils la dissémi- 
nent avec circonspection et sagesse, et j'espère que dans quelques an- 
nées elle fera uns grande explosion. Quant au parlement et à l'ordre 
des avocats, presque tous ceux qui sont au-dessous de l'âge de trente- 

1. Pseudonyme de Voltaire. (Éo.) — 2. L'abbé Audra. (Éd.) 
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cinq ans sont pleins de zèle et de lumières, et il ne manque pas de gens 
instruits parmi les personnes de condition. » 

Par une autre lettre, on me mande que le parlement regarde aujour- 
d'hui la mort de Calas comme un crime qu'il doit expier, etque Sirven 
ne risquerait rien à venir purger sa contumace à Toulouse. Il me semble, 
mon cher ange, que c'était votre avis. Si je peux compter sur ce qu'on 
m'écrit, certainement j'enverrai Sirven se justifier, et rentrer dans son 
bien. 

Je suis tous les jours témoin du mal que l'intolérance de Louis XIV, 
ou plutôt de ses confesseurs, a fait à la France. Le gain que vous ferez 
en prenant la Corse ne compensera pas vos pertes. 

Il est bon que la persécution soit décriée jusque dans le tripot de la 
Comédie; mais malheureusement les assassins du chevalier de La Barre 
n'entendront jamais ni Lekain, ni Mlle Vestris. 

Vous ne m'avez point instruit du nom des dames qui doivent passer 
avant la Fille du jardinier '. Je crois que ce sont de hautes et puis- 
santes dames à qui il faut faire tous les honneurs. Je ne vous dissimule 
pas que j'ai grande envie que la Jardinière soit bien reçue à son tour. 
N'avez-vous point quelque ami qui pût engager le lieutenant de police 
à lui accorder la permission de vendre des bouquets? Il me semble qu'à 
présent l'odeur de ses fleurs n'est pas trop forte, et ne doit pas monter 
au nez d'un magistrat. Quelque chose qui arrive, songez que je vous 
suis plus attaché qu'à ma Jardinière, 

Mille tendres respects aux deux anges. 

MMMMMDXXII. — A M. Gaillabd. 

A Ferney, 23 janvier. 

Vous me demandez pardon bien mal à propos , mon grand historien; 
et moi je vous remercie très à propos. Je suis étonné qu'il n'y ait pas 
encore plus de fautes grossières dans l'édition du Siècle de Louis XIV, 
Je suis enterré depuis trois ans dans mon tombeau de Ferney, sans 
en être sorti. Cramer, qui a imprimé l'ouvrage, court toujours, et n'a 
point relu les feuilles. Vous verrez dans la petite plaisanterie que je 
vous envoie, que Cramer est homme de bonne compagnie, et point du 
tout libraire. Son compositeur est un gros Suisse qui sait très-bien l'al- 
lemand, et fort peu de français. Jugez ce que j'ai pu faire, étant aveu- 
gle trois ou quatre mois de l'année, dès qu'il y a de la neige sur la 
terre. 

Vous avez donc connu Lally. Non-seulement je l'ai connu , mais j'ai 
travailla avec lui chez M. d'Argenson , lorsqu'on voulait faire sur les 
côtes d'Angleterre une descente que cet Irlandais proposa, et qui man- 
qua très-heureusement pour nous. Il est très-certain que sa mauvaise 
humeur l'a conduit à l'échafaud. C'est le seul homme à qui on ait coupé 
la tête pour avoir été brutal. Il se promène probablement dans les 
champs Êlysées, avec les ombres de Langlade, de la femme Sirven, 
de Calas, de la maréchale d'Ancre, du maréchal de Marillac, de Va- 

1. La tragédie des Guèbres. (Éd.) 



390 CORRESPONDANCE . 

nini, d'Urbain Grandier, et, si vous le voulez encore, de Montecu- 
culli ou Montecucullo, à qui les commissaires persuadèrent qu'il avait 
donné la pleurésie à son maître le Dauphin François. On dit que le 
chevalier de La Barre est dans cette troupe : je n'en sais rien; mais si 
on lui a coupé la main et arraché la langue, si on a jeté son corps 
dans le feu pour avoir chanté deux chansons de corps de garde, et si 
Rabelais a eu les bonnes grâces d'un cardinal pour avoir fait les lita- 
nies du c, il faut avouer que la justice humaine est une étrange chose. 

Vittorio Siri, dont vous me parlez, jeta en fonte la statue d'Henri IV, 
qu'il composa d'or, de plomb, et d'ordures. Nous avons ôté les ordures 
et le plomb, l'or est resté. Nous avons fait comme ceux qui canonisent 
les saints, on attend que tous les témoins de leurs sottises soient morts. 

Le bon Dieu bénisse cet avocat général de Bordeaux * , qui a fait frap- 
per la médaille d'Henri IV I On dit qu'il est aussi éloquent que géné- 
reux. Les parquets de province se sont mis, depuis quelque temps, à 
écrire beaucoup mieux que le parquet de Paris. Il n'en est pas ainsi des 
académies de province, il faut toujours que ce soit des Parisiens qui 
remportent leurs prix; tantôt c'est M. de La Harpe, tantôt c'est vous. 
Vous marchez tous deux sur les talons l'un de l'autre, quand vous cou- 
rez. Je suis charmé que vous ayez eu le prix, et qu'il ait eu l'accessit. 
Quiconque vous suit de près est un très-bon coureur. 

Vous sentez quelle est mon impatience de voir un Henri IV de votre 
façon. Vous aurez embelli son menton et sa bouche , il sera beau comme 
le jour. 

Si je vous aime! oui, sans doute, je vous aime, et autant que je vous 
estime; car vous êtes un très-bçl esprit et une très-belle âme. Je vous 
fais encore une fois mes remercîments du fond de mon cœur. 

MMMMMDXXHI. — A M. le prince Gallitzin. 

25 janvier. 

Monsieur le prince, l'inoculation dont l'impératrice a tâté en bonne 
fortune, et sa générosité envers son médecin , ont retenti dans toute l'Eu- 
rope. Il y a longtemps que j'admire son courage, et son mépris pour 
les préjugés. Je ne crois pas que Moustapha soit un génie à lui résis- 
ter; jamais un philosophe ne s'est appelé Moustapha, On me dira peut- 
être qu'avant ce siècle il n'y avait point de philosophe nommée Cathe- 
rine; mais aussi je veux qu'elle s'appelle Tomyris, et qu'elle donne 
bien fort sur les oreilles à celui qui possède aujourd'hui une partie des 
États de Cyrus. J'ai eu l'honneur de lui marquer que, si elle prend 
Constantinople, j'irai avec sa permission m'établir sur la Propontide; 
car il n'y a pas moyen qu'à soixante-quinze ans j'aille afifronter les gla- 
ces de la mer Baltique. 

Je crois qu'il y a un prince de votre nom qui commandera une ar- 
mée contre les musulmans. Le nom de Gallitzin est d'un bon augure 
pour la gloire de la Russie. 

Je ne crois point ce que j'ai lu dans des gazettes, que des canonniers 

1. Dupaty. (ÉD.) 
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français sont allés servir dans l'armée ottomane. Les Français ont tiré 
leur poudre aux moineaux dans la dernière guerre; oseront-ils tirer 
contre l'aigle de Catherine-Tomyris? 

MMMMMDXXIV. — A M. Thiebiot. 

A Ferney, le 27 janvier. 

Vous m'avez la mine, mon ancien ami, d'avoir bientôt vos soixante- 
dix ans, et j'en ai soixante -quinze; ainsi vous m'excuserez de n'avoir 
pas répondu sur-le-champ à votre lettre. 

Je vous assure que j'ai été bien consolé de recevoir de vos nouvelles, 
après deux ans d'un profond silence. Je vois que vous ne pouvez écrire 
qu'aux rois, quand vous vous portez bien. 

J'ai perdu mon cher Damilaville, dont l'amitié ferme et courageuse 
avait été longtemps ma consolation. Il ne sacrifia jamais son ami à la 
malice de ceux qui cherchent à en imposer dans le monde. Il fut intré- 
pide, même avec les gens dont dépendait sa fortune. Je ne puis trop 
le regretter, et ma seule espérance, dans mes derniers jours, est de le 
retrouver en vous. 

Je compte bien vous donner des preuves solides de mes sentiments, 
dès que j'aurai arrangé mes affaires. Je n'ai pas voulu immoler Mme De- 
nis au goût que j'ai pris pour la plus profonde retraite; elle serait morte 
d'ennui dans ma solitude. J'ai mieux aimé l'avoir à Paris pour ma cor- 
respondante, que de la tenir renfermée entre les Alpes et le mont Jura. 
Il m'a fallu lui faire à Paris un établissement considérable. Je me suis 
dépouillé d'une partie de mes rentes en faveur de mes neveux et de mes 
nièces. Je compte pour rien ce qu'on donne par son testament ; c'est 
seulement laisser ce qui ne nous appartient plus. 

Dès que j'aurai arrangé mes affaires, vous pouvez compter sur moi. 
J'ai actuellement un chaos à débrouiller, et dès qu'il y aura un peu 
de lumière, les rayons seront pour vous. 

Je vous souhaite une santé meilleure que la mienne, et des amis qui 
vous soient attachés comme moi jusqu'au dernier moment de leur vie. 

MMMMMDXXV. — A madame de Sauvigny. 

Ferney, le 30 janvier. 

Depuis que j'ai eu l'honneur de vous écrire, madame, monsieur votre 
frère est venu passer huit jours chez moi. J'ai eu le temps de le connaî- 
tre, et d'entrer dans le détail de toutes ses malheureuses affaires. Je me 
trompe beaucoup, ou la facilité de son caractère a été la cause prin- 
cipale de toutes ses fautes et de toutes ses disgrâces. Les unes et les 
autres sont bien funestes. S'il est vrai que son père, riche de cinq mil- 
lions, ne lui donna que six cents livres de pension au sortir de ses étu- 
des, ses premières dettes sont excusables. Elles en attirèrent d'autres; 
les intérêts s'accumulèrent ; et voilà la première cause de sa ruine: ' 

Permettez-moi de vous dire que les exemples trop connus, donnés pir 
monsieur son père , ne pouvaient lui inspirer des mœurs bien régulières. 

On le maria à une demoiselle de condition, qui, n'ayant que seize 
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ans, était incapable de le conduire, et il avait besoin d'être conduit. Je 
ne vois aucune faute contre l'honneur dans toutes celles qu'il a com- 
mises. L'affaire de Guéri n était la seule qui pût me donner des soup- 
çons; mais j'ai vu des lettres authentiques qui me prouvent que Guérin 
l'avait en effet volé, et que monsieur votre frère, par cette facilité dan- 
gereuse qui l'a toujours perdu, eut tort dans la forme avec Guérin, 
ayant très-grande raison dans le fond. 

J'ai examiné tous ses papiers; j'ai vu des dettes usuraires en assez 
grand nombre. Je sais quel était cet Oléary, qui ose lui demander plus 
de deux cent mille francs. Je sais que c'est un Irlandais aventurier, 
sans aucune fortune , qui vécut longtemps à Madrid aux dépens de 
M. de Morsan, et qui abusa de cette facilité que je lui reproclle, jus- 
qu'à lui faire accroire qu'il allait marier le prince Edouard à une fille 
du roi de Maroc, et que monsieur votre frère irait à Maroc l'épouser 
au nom du prince. 

Cet homme était en effet attaché au Prétendant. Il persuada à M. de 
Morsan qu'il gouvernerait l'Angleterre, et le fit enfin consentir à pro- 
mettre d'épouser sa fille. Tout cela est un roman digne de Guzman 
d'Alfarache. Oléary réduit aujourd'hui ses prétentions chimériques à 
douze mille francs. Je suis bien fondé à croire que c'est lui qui les doit, 
loin d'être en droit de rien demander. Et de plus, les avocats qui sont 
à la tête de la direction considéreront sans doute qu'un homme qui 
restreint à douze mille livres une somme de deux cent vingt mille est 
par cela même un homme punissable. 

Jai connu M. deSaint-Cernin, dont la famille redemande des sommes 
considérables. Je puis vous assurer que monsieur votre frère n'« jamais 
reçu la moitié du principal. S'il ne devait payer que ce qu'il a réelle- 
ment reçu, la somme ne se monterait pas à quatre cent mille livres; 
et il faut qu'il en paye onze cent mille I Je crois que, s'il avait pu être 
à portée de contredire toutes les demandes qu'on lui fait, il aurait sauvé 
plus de cent mille écus; mais, se trouvant proscrit et errant dans les 
pays étrangers, et privé de presque tous ses documents, il n'a pu se 
secourir lui-même. 

Je le vois séparé d'avec madame sa femme; mais il me jure qu'il n'a 
jamais manqué pour elle de complaisance, et qu'il a môme poussé 
cette complaisance jusqu'à la soumission. On a allégué, dans l'acte de 
séparation , qu'il avait communiqué à madame sa femme le fruit de ses 
débauches : il proteste qu'il n'en est rien, qu'il lui avoua l'état où il 
était, et qu'il s'abstint de s'approcher d'elle. 

Quant à la lettre qu'il écrivit à sa femme, et qu'elle a produite, il 
jure que c'est elle-même qui l'exigea, et qu'il eut la malheureuse fai- 
blesse de donner ces armes contre lui. 

Enfin, madame, il ne veut revenir ni contre la séparation pronon- 
cée, ni contre la commission établie pour liquider sesdettes.il consent 
à tout; et, quand vous le voudrez, je lui ferai signer la ratification de 
tout ce que vous aurez fait. 

Il m'a inspiré une extrême pitié, et même de l'amitié. Le titre de 
votre frère n'a pas peu servi à faire naître en moi ces sentiments. Il ne 
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demande qu'une chose, qui me paraît très-juste, et dont le refus me 
semblerait une persécution affreuse : c'est que la lettre de cachet ob- 
tenue par son père contre lui n'ait pas lieu après la mort dé son père 
et de sa mère. Il n'est point criminel d'Élat; il n'a point offensé le roi; 
il a été mis en prison par ses parents pour ses dettes; ses dettes sont 
payées; il ne doit pas être puni de ses fautes après leur expiation. Il 
en est assez puni par la perte d'un bien immense, et par dix années 
de proscription dans les pays étrangers. 

Dans le dernier voyage qu'il a fait à Genève, un homme connu lui 
a conseillé d'écrire à M. de Sai nt- Florentin ; il l'a fait sans me con- 
sulter. Il est revenu ensuite me montrer sa lettre. J'en ai désapprouvé 
quelques termes un peu trop forts; mais le fond m'a paru aussi rai- 
sonnable que juste. Il ne demande que de pouvoir aller jusqu'à Lyon 
avec sûreté. Il serait très-convenable, en« effet, qu'il pût vivre dans le 
voisinage de Lyon avec le peu qui lui reste. Le pays de Neuchâtel, où 
il s'est réfugié, est actuellement le réceptacle de tous les banquerou- 
tiers et de tous ceux qui ont de mauvaises affaires. Ils accourent chez 
lui, et il y en a un qui dévore sa substance. Il est triste, honteux et 
dangereux que le frère de Mme de Sauvigny soit réfugié dans un tel 
coupe-gorge. Je vous l'ai déjà mandé, madame, et j'en vois plus que 
jamais les inconvénients. Monsieur votre frère est instruit; il est homme 
de lettres; je ne sais si vous savez qu'il a été réduit à être précepteur, 
et que cet état même a contribué à fortifier ses connaissances. Vous sa- 
vez combien il est faible; si on le pousse à bout, et si on le maltraite 
jusqu'au point de lui refuser la permission de respirer, en province, 
l'air de sa patrie, il est capable de faire un mémoire justificatif; ce quî 
serait très-triste à la fois et pour lui et pour sa famille. 

Je vous promets, madame, de prévenir ce malheur, si vous voulez 
continuer à m'honorer de la confiance que vous m'avez témoignée. Il 
n'y a rien que je ne fasse pour procurer à monsieur votre frère une vie 
douce et honnête. Il faut absolument le retirer de l'endroit où il est. Je 
lui procurerai une maison sous mes yeux; je répondrai de sa conduite. 
Il m'a témoigné beaucoup d'amitié et une déférence entière à mes 
avis. J'ignore actuellement ce qui peut lui rester de revenu, parce 
qu'il l'ignore lui-même; mais à quelque peu que sa fortune actuelle 
soit réduite, je me charge de lui faire mener une vie décente et ho- 
norable. J'arrangerai ce qu'il doit à Mlle Nollet, qui l'a servi longtemps 
sans gages; je l'empêcherai de faire aucune dette; en un mot, je crois 
que c'est un parti dont lui et toute sa famille doivent être contents. 

Si ce que je veux bien faire, madame, a le bonheur de vous plaire, 
ayez la bonté de me le mander. Je tâcherai de vous prouver le zèle , 
l'attachement et le respect avec lesquels.... 

MMMMMDXXVI. — A Catherine II. 

Ferney, février. 
Cette belle et noire pelisse 
Lst celle que perdit le pauvre Moustapha, 
Quand notre brave impératrice 
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De ses musulmans triompha; 
Et ce beau portrait que voilà, 
C'est celui de la bienfaitrice 
Lu genre humain, qu'elle éclaira. 

Voilà ce que j*ai dit, madame, en voyant le cafetan dont Votre Ma- 
jesté Impériale m'a honoré, par les mains de M. le prince Kosloftsky, 
capigi-bachi de vos janissaires, et surtout cette boîte tournée de vos 
belles et augustes mains , et ornée de votre portrait. 

Oui le voit et qui le touche 
Ne peut borner ses sens à le considérer; 

Il ose y porter une bouche 
Qu'il n'ouvre désormais que pour vous admirer. 

Mais quand on a su que la boite était l'ouvrage de vos propres mams, 
ceux qui étaient dans ma chambre ont dit avec moi : ' 

Ces mains, que le ciel a formées i 

Pour lancer les traits des Amours, i 

Ont préparé déjà ces flèches enflammées, 
Ces tonnerres d'airain dont vos fières armées 
Au monarque sarmate assurent des secours; 
Et la Gloire a crié, de la tour byzantine. 
Aux peuples enchantés que votre nom soumet : 
Victoire à Catherine! 
Nasarde à Mahomet ! 

Qu'est devenu le temps où l'empereur d'Allemagne aurait, dans les 
mômes circonstances, envoyé des armées à Belgrade, et où les Véni- 
tiens auraient couvert de vaisseaux les mers du Péloponèse? Eh bien! 
madame, vous triompherez seule. Montrez- vous seulement à votre ar- 
mée vers Kiovie, ou plus loin, et je vous réponds qu'il n'y a pas un 
de vos soldats qui ne soit un héros invincible. Que Moustaphase montre 
aux siens, il n'en fera que de gros cochons comme lui. 

Quelle fierté imbécile dans cette tète coiiïée d'un turban à aigrette! 
Tous les rois de l'Europe ne devraient-ils pas venger le droit des gens, 
que la Porte ottomane viole tous les jours avec un orgueil si grossier? 

Ce n'est pas assez de faire une guerre heureuse contre ces barbares 
pour la terminer par une paix telle quelle; ce n'est pas assez de les 
humilier, il faudrait les reléguer j)our jamais en Asie *. 

1. M. de Voltaire avait envoyé à l'impératrice, aans cette même lettre, un 
mémoire d'un officier français, qui proposait de renouveler dans la guerre des 
Turcs l'usage des chars de guerre, absolument abandonné par les anciens 
depuis l'époque «lo la guerre médiquc. (Ed. de Kehl.) 
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MMMMMDXXVH. — A madame la duchesse de Choiseul, 

De Lyon ', ce 2 février. 

Madame, le présent manuscrit étant parvenu en ma boutique, et cette 
chose étant très-vraie et très-drôle, j'ai cru en devoir faire prompt 
hommage à Votre Excellence avant de la mettre en lumière. J'ai pensé 
que cela vous amuserait plus que les assemblées de messieurs pour 
faire enchérir le pain, et que toutes les tracasseries modernes, dont 
on dit que que vous faites peu de cas. 

Au surplus, madame, je charge votre conscience, quand vous aurez 
lu la Canonisation de saint Cucufin^ de la faire lire à madame votre pe- 
tite-fille', laquelle a grand besoin d'amusement et de consolation, étant 
attaquée du mal de Tobie, et n'ayant point d'ange Raphaël pour lui 
rendre la vue avec le foie d'un brochet. Je me tue à l'amuser tant que 
je puis; ce qui est très- difficile, tant elle a d'esprit. 

Dès que j'aurai mis sous presse la Canonisation de saint Cucufiny à 
qui je fais de présent une neuvaine, je ne manquerai pas de vous en- 
voyer, madame, deux exemplaires, l'un pour vous, et l'autre pour votre 
petite-fille, comptant parfaitement sur votre dévotion envers les saints, 
et sur votre discrétion envers les profanes. J'espère même, sous un 
mois ou six semaines, garnir votre bibliothèque d'un ouvrage fort in- 
solent; mais si le délicat et ingénieux abbé de La Bletterie me défend 
de plus vous fournir, je ne vous fournirai rien, et je vous laisserai au 
filet. 

Toutefois j'ai l'honneur d'être avec un respect vraiment sincère, 
madame, de Votre Excellence le très-humble et très-obéissant servi- 
teur, Guillemet. 

MMMMMDXXVIII. — A M. LE comte de Fékété. 

A Ferney, 3 février. 

Monsieur, c'en est trop de moitié. Vous m'envoyez de très-jolis vers 
et du vin de Hongrie. Je reçois les vers avec le pins grand plaisir du 
monde; mais je suis honteux de tant de vin. Vous me prenez pour un 
Polonais. 

Voici une des bagatelles que vous daignez me demander. Vous ne 
trouverez, je crois, personne sur les frontières de la Hongrie qui se 
connaisse en vers français. Il n'y avait guère que M, le duc de Bra- 
gance qui pût vous servir de second. 

Je ne présume pas que vous ayez la guerre sitôt, à moins que vous 
ne vouliez la faire absolument. J'imagine que vous vous contenterez 
des lauriers d'Apollon encore deux ou trois années. Puissent toutes 
les guerres ressembler à celle de Genève! elle n'a été que ridicule, et 
on a fini par boire ensemble. 

Vous voulez, monsieur, me faire l*honneur de me voir face h face; 
mais pour cela il faudrait que j'eusse une face, et un squelette de 

1. Voltaire était à Ferney; mais il date sa lettre de Lyon, parce qu'il suppose 
que c-est là que demeure le typographe Guillemet, dont il prend le nom. (ÉD.) 

2. Mme du Delfand appelait Mme de Choiseul sa grand 'maman. (Éd.) 
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soixante-quinze ans n'en a point. Je ressemble à la nymphe Echo, je 
n'ai plus que la voix, et encore elle est rauque; mais je sens vivement 
votre mérite et vos bontés. 
J'ai l'honneur d'être , etc. , l'Ermite des Alpes. 

MMMMMDXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

3 février. 

Voici le temps, madame, où vous devez avoir pour moi plus de bon- 
tés que jamais. Vous savez que je suis aveugle comme vous , dès qu'il 
y a de la neige sur la terre; et j'ai par-dessus vous les souffrances. Le 
meilleur des mondes possibles est étrangement fait. Il est vrai qu'en 
été je suis plus heureux que vous, et je vous en demande pardon, 
car cela n'est pas juste. 

Serait-il bien vrai, madame, que le marquis de Belestat, qui est 
très-estimé dans sa province, qui est riche, qui vient de faire un grand 
mariage, eût osé lire à l'Académie de Toulouse un ouvrage qu'il aurait 
fait faire par un autre, et qu'il se déshonorât de gaieté de cœur pour 
avoir de la réputation? comment pourrait-on être à la fois si hardi, si 
lâche, et si bête? Il est vrai que la rage du bel esprit va bien loin, et 
qu'il y autant de friponnerie en ce genre qu'en fait de finances et de 
politique. Presque tout le monde cherche à tromper, depuis le prédi- 
cateur jusqu'au faiseur de madrigaux. 

Vous, madame, vous ne trompez personne. Vous avez de l'esprit 
malgré vous ; vous dites ce que vous pensez avec sincérité. Vous haïs- 
sez trop les philosophes, mais vous avez plus d'imagination qu'eux. 
Tout cela fait que je vous pardonne votre crime contre la philosophie, 
et môme votre tendresse pour le pincé La Bletterie. 

Je songe toujours à vous amuser. J'ai découvert un manuscrit sur la 
canonisation que notre saint-père le pape a faite, il y a deux ans, 
d'un capucin nommé Cucufin. Le procès-verbal de la canonisation est 
rapporté fidèlement dans ce manuscrit : on croit être au quatorzième 
siècle. Il faut que le pape soit un grand imbécile de croire que tous les 
siècles se ressemblent et qu'on puisse insulter aujourd'hui à la raison, 
comme on faisait autrefois. « 

J'ai envoyé le manuscrit de la Canonisation de frère Cucufin à votre 
grand'maman , avec prière expresse de vous en faire part. -Je ne déses- 
père pas que ce monument d'impertinence ne soit bientôt imprimé en 
Hollande. Je vous l'enverrai dès que j'en aurai un exemplaire. Mais 
vous ne voulez jamais me dire si votre grand'maman a ses ports francs, 
et s'il faut lui adresser les paquets sous l'enveloppe de son mari. 

Je vous prie instamment, madame, de me mander des nouvelles de 
la santé du président; je l'aimerai jusqu'au dernier moment de ma vie. 
Est-ce que son âme voudrait partir avant son corps ? Quand je dis âme, 
c'est pour me conformer à l'usage; car nous ne sommes peut-être que 
des machines qui pensons avec la tête comme nous marchons avec les 
pieds. Nous ne marchons point quand nous avons la goutte , nous ne 
pensons point quand la moelle du cerveau est malade. 

Vous souciez-vous, madame, d'un petit ouvrage nouveau dans le- 
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quel on se moque, avec discrétion, de plusieurs systèmes de philoso- 
phie? Cela est intitulé les Singularités de la nature. Il n'y a d'un peu 
plaisant, à mon gré, qu'un chapitre sur un bateau de Tinvention du 
maréchal de Saxe, et l'histoire d'une Anglaise qui accouchait tous les 
huit jours d'un lapin. Les autres ridicules sont d'un ton plus sérieux. 
Vous êtes très-naturelle, mais je soupçonne que vous n'aimez pas trop 
Tùistoire naturelle. 

Cependant cette histoire-là vaut bien celle de France, et l'on nous a 
souvent trompés sur Tune et sur l'autre. Quoi qu'il en soit, si vous 
voulez ce petit livre, j'en enverrai deux exemplaires à votre grand'- 
maman dès que vous me l'aurez ordonné. 

Adieu, madame; je suis à vos pieds. Je vous prie de dire à M. le pré- 
sident Hénault combien je m'intéresse à sa santé. 

MMMMMDXXX. — A M. LE président de Rufpey. 

Ferney, 4 février. 

Mon cher président, les marques de votre souvenir me sont toujours 
bien chères. Ne viendrai-je donc jamais vous en remercier à Dijon? 
Ne verrai-je point cette académie dont je vous regarde comme le fon- 
dateur? Il y a quinze ans que j'habite la campagne : il faudra bien 
qu'enfin j'aille vous embrasser à la ville, et que je vous remercie, vous 
et M. Le Goux, de l'adoucissement qu'il a mis aux prétentions de.... 

Si mon cher Isaac 'va au printemps en Provence, je suis sur la route; 
j'irais au-devant de lui en chantant : Hoxanna filio Belzebuth! 

Adieu, mon cher président. Ne manquez pas surtout, je vous en prie, 
d'assurer M. Le Goux de ma tendre reconnaissance : ce sont des senti- 
ments que je conserverai pour vous et pour lui toute ma vie. V. 

MMMMMDXXXI. — A M. de Sudre, avocat a Toulouse. 

6 février. 

Monsieur, il se présente une occasion de signaler votre humanité et 
vos grands talents. Vous avez probablement entendu parler de la con- 
damnation portée, il y a cinq ans, contre la famille Sirven, par le juge 
de Mazamet. Cette famille Sirven est aussi innocente que celle des Calas. 
J'envoyai le père à Paris présenter requête au conseil pour obtenir une 
évocation; mais ces infortunés n'étant condamnés que par contumace ^ 
le conseil ne put les soustraire à la juridiction de leurs juges naturels. 
Ils craignaient de comparaître devant le parlement de Toulouse, dans 
une ville qui fumait encore du sang de Calas. Je fis ce que je pus pour 
dissiper cette crainte. J'ai tâché toujours de leur persuader que plus 
le parlement de Toulouse avait été malheureusement trompé par les 
démarches précipitées du capitoul David dans le procès de Calas, plus 
l'équité de ce même parlement serait en garde contre toutes les séduc- 
tions dans l'affaire des Sirven. 

L'innocence des Sirven est si palpable, la sentence du juge de Maza- 

1. Le marquis d'Argens. (ÉD.) 
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met si absurde, qu'il suffit de la lecture de la procédure et d'un seul 
interrogatoire Y pour rendre aux accusés tous leurs droits de citoyens. 

Le père et la mère, accusés d'avoir noyé leur fille, ont été condamnés 
h la potence. Les deux sœurs de la fille noyée, accusées du même crime, 
ont été condamnées au simple bannissement du village de MazameL 

Il y a plus de quatre ans que cette famille ,^ aussi vertueuse que mal- 
heureuse, vit sous mes yeux. Je l'ai enfin déterminée avenir réclamer 
la justice de votre parlement. J'ai vaincu la répugnance que le supplice 
de Calas lui inspirait, j'ai même regardé le supplice de Calas comme un 
gage de l'équité compatissante avec laquelle les Sirven seraient jugés. 

Enfin, monsieur, je les ferai partir des que vous m'aurez honoré 
d'une réponse. Vous verrez le grand-père, les deux filles, et un mal- 
heureux enfant, qui imploreront votre secours. Ils n'ont besoin d'aucun 
argent, on y a pourvu ; mais ils ont besoin d'être justifiés, et de rentrer 
dans leur bien, qu'on a mis au pillage. Je les ferai partir avec d'autant 
plus de confiance, que je suis informé du changement qui s^est fait dans 
l'esprit de plusieurs membres du parlement. La raison pénètre aujour- 
d'hui partout, et doit établir son empire plus promptement à Toulouse 
qu'ailleurs. 

Vous ferez, monsieur, une action digne de vous, en honorant les 
Sirven de vos conseils, comme vous avez travaillé à la justification des 
Calas. Voici quelques petites questions préliminaires que je prends la 
liberté de vous adresser, pour faire partir cette famille avec plus de 
sûreté. 

MMMMMDXXXII. -À M. de Chabanon. 

6 février. 

Je suis partagé, mon cher ami, entre le plaisir que m'ont donné les 
beaux morceaux de votre pièce , et la reconnaissance que je vous dois 
pour votre préface. Vous n'empêcherez pas les Welches d'être toujours 
Welches; mais les véritables Français penseront comme vous. Votre 
pièce ' serait encore plus belle, si vous aviez donné plus d'étendue aux 
sentiments, et si l'action avait été un peu plus filée; mais, telle qu'elle 
est, elle doit vous faire beaucoup d'honneur. 

Ne va-ton pas jouer incessamment le cœur' du sire de Couci en 

iYi7 intentatum nostri liquere poetœ. 

Hor., De art. poet., v. 285. 

Comment gouvernez-vous Orphée-La- Borde? Est-il toujours attaché 
h ce maudit procès ^ contre un vilain prêtre? Je n'ai point eu de ses 
nouvelles depuis près d'un mois. 

On m'impute un ABCy auquel je n'ai nulle part; mais je voudrais 
l'avoir fait, et qu'on n'en sût rien. 

Je vous embrasse bien tendrement; ma santé s'affaiblit tous les jours, 
et je crois que j'irai bientôt rendre mes respects àCorneille etàRacine. 

1. Eudoxie. (Éd.J 

y. Gabrielle de Vergy, tragédie en cinq actes et en vers de du Belloy. (Éd.) ' 

a. Procès de Clauttie. (fin.) 
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MMMMMDXXXIIk -- A M. Panckoucke. 

13 février. 

L'Académie de Rouen, monsieur, me fait l'honneur de m'écrire que 
vous êtes chargé, depuis un mois, de me faire parvenir deux exem- 
plaires du discours qui a remporté le prix •. Je ne crois pas que les 
commis de la douane des pensées trouvent rien de contraire à la théo- 
logie orthodoxe dans l'^iogfe de Pierre Corneille. Peut-être seront-ils 
plus difficiles pour le Siècle de Louis XIV et de Louis XV ^ attendu que, 
dans une histoire, il y a toujours plusieurs choses malsonnantes pour 
beaucoup d'oreilles. On dit que ceux qui ont les plus longues font quel- 
ques petites difficultés. 

Notre ami Gabriel m'a averti que vous désiriez que je fisse une petite 
galanterie à M. le chancelier et à M. de Sartines. Je leur envoie quatre 
volumes en beau maroquin, à filets d'or; mais cela ne désarmera pas 
les ennemis du sens commun, et n'empêchera pas les dogues de Saint- 
Médard d'aboyer et de mordre. Vous aurez à combattre ; car vous et 
moi nous pouvons nous vanter d'avoir quelques rivaux. 

Des gredins du Parnasse ont dit que je vends mes ouvrages. Ces mal- 
heureux cherchent à penser pour vivre, et moi je n'ai vécu que pour 
penser. Non , monsieur, je n'ai point trafiqué de mes idées; mais je vous 
avertis qu'elles vous porteront malheur, et que vous les vendrez à la 
livre très-bon marché, si on s'opiniàtre à faire un si prodigieux recueil 
de choses inutiles. Un auteur ne va point à la gloire, et un libraire à 
la fortune, avec un si lourd bagage. Passe pour de gros dictionnaires; 
mais pour de gros livres de pur agrément, c'est se moquer du public; 
c'est se faire un magasin de coquilles et d'ailes de papillons. 

Quant à votre entreprise de la nouvelle Encyclopédie j gardez-vous 
bien, encore une fois, de retrancher tous les articles de M. le chevalier 
de Jaucourt. Il y en a d'extrêmement utiles, et qui se ressentent de la 
noblesse d'àme d'un homme de qualité et d'un bon citoyen , tels que 
celui du £a&arum. Gardez -vous des idées particulières et des paradoxes 
en fait de belles-lettres. Un dictionnaire doit être un monument de vé- 
rité et de goût, et non pas un magasin de fantaisies. Songez surtout 
qu'il faut plutôt retrancher qu'ajouter à cette Encyclopédie. Il y a des 
articles qui ne sont qu'une déclamation insupportable. Ceux qui ont 
voulu se faire valoir en y insérant leurs puérilités ont absolument gâté 
cet ouvrage. La rage du bel esprit est absolument incompatible avec 
un bon dictionnaire. L'enthousiasme y nuit encore plus, et les excla- 
mations à la Jean-Jacques ^ sont d'un prodigieux ridicule. 

Je vous embrasse sans cérémonie, mais de tout mon cœur. 

1 . Éloge de Corneille^ par Gaillard. (Éd.) 

2. Dans l'Encyclopédie , au mot Encyclopédie , Diderot s'écrie : « Rous- 
seau , mon cher et digne ami ! je n'ai jamais eu la force de me refuser à ta 
louange : j'en ai senti croître mon goût pour la vérité et mon amour pour là 
vertu. » (ÉD.) 
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MMMMMDXXXIV.— A M. le comte de Rochefort. 

Ferney, 13 février. 

Je n'écris guère au couple aimable, parce que du fond de mes dé- 
serts je n'ai rien à leur dire, sinon que je leur suis attaché sans ré- 
serve jusqu'à la fin de ma vie, et c'est ce qu'ils savent déjà très-bien. 
Dès qu'il y auraquelque chose de nouveau qui puisse les amuser, alors 
ils entendront parler de moi. J'espère leur envoyer quelque petite ba- 
gatelle dans quelques jours. Le paquet sera affranchi jusqu'à Lyon, 
c'est tout ce qu'on peut faire : il ne sera pas gros. 

On espère recevoir le couple aimable dans son taudis à leur retour, 
et on se flatte qu'on ne sera plus obligé de gronder son cuisinier devant 
le monde. On veut absolument prendre sa revanche. Mille tendres res- 
pects. Voilà une lettre fort inutile, mais il faut pardonner au zèle et à 
l'amitié. V. 

MMMMMDXXXV. —A M. Vasseubr, a Lyon. 

Ferney, 20 février. 

Vous m'avez appris, monsieur, la mort du pape*, et moi je vous ap- 
prends que nous en avons fait un. Nous avons tiré aux trois dés la place 
de Rezzonico, après avoir écrit les noms de tous les sujets capables. 
Il y en a un qui a eu rafle de six. Vous savez que Mathias n'eut la place 
de Judas que par un coup de dés ^ Nous avons bien cacheté les noms 
de chacun avec sa chance. Nous ouvrirons le paquet dès que le pape 
sera nommé , et nous verrons si le conclave est d'accord avec nous. 

Mille compliments, je vous prie, à mon cher Tabareau. 

Je ne sais, monsieur, si la place de Judas était à envier; mais il est 
certain que celle de Rezzonico aura plus de concurrents. Si la rafle de 
six a son efi'et, j'aurai du conclave la meilleure opinion du monde. 

C'était dans leur première simplicité que les apôtres ont procédé par 
le sort à l'élection de Mathias. L'événement aurait dû en éterniser la 
manière, puisque le nouvel élu s'est distingué entre ses confrères; car, 
tandis qu'on le martyrisait en Ethiopie, il fondait une célèbre abbaye 
près de Trêves, où ses os sont encore révérés aujourd'hui. Je ne crois 
pas que les' mon^t^nort reprennent jamais cet antique usage; ils n'y 
trouveraient pas leur compte. 

MMMMMDXXXVI. — A M. LE marquis de Thibouville. 

A Ferney, 20 février. 
Je croyais, en vérité, vous avoir répondu, mon cher marquis; mais, 
comme il ne s'agissait que de compliments du jour de l'an , vous n'avez 
rien perdu. Il faut que les lettres disent quelque chose. 
Je ne conçois pas comment on a oublié le maréchal d'Estrades ^ 

1. clément XIII, mort le 3 février 1769. (ÉD.) 

2. Actes des Apôtres, i, 16. ^ÉD.) 

3. Le maréchal d'Estrades a place dans le Catalogue des écrivains du siècle 
de Louis XIV; mais il n'est pas dans la liste des maréchaux. Malgré ce que dit 
ici Voltaire, l'omission n'a pas été réparée. (Éd.) 
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Cette faute va ôtre corrigée, du moins dans un errata. Je vous suis très- 
obligé de m'en avoir fait apercevoir. 

A l'égard de l'abbé du Resnel, il n'a jamais écrit dans le siècle de 
Louis XIV; et d'ailleurs, comme j'ai fait la moitié de ses vers, j'ai eu 
trop de modestie pour en parler. 

Je vois que votre ancien goût pour la comédie est passé, puisque 
vous ne me parlez point des tracasseries des auteurs et des comédiens, 
et des niches qu'on fait à Mlle Vestris, ni des pièces nouvelles, soit im- 
primées, soit jouées. A l'égard des nouvelles intéressantes, comme vous 
ne m'avez jamais fait l'honneur de m'en dire, et que vous vous compro- 
mettriez trop en ne signant point et en ne cachetant point de vos armes, 
je n'ai rien à vous dire sur cela; mais je vous prie de considérer que 
je suis entre des montagnes de seize cents pieds de haut ; qu'un char- 
treux est beaucoup moins solitaire que moi ; que j'ai soixante-quinze ans; 
• que je suis très-malade et presque aveugle, et que voilà des raisons 
pour écrire rarement, sans ceeser de vous être attaché et de vous ai- 
mer de tout mon cœur. 

Si vous voyez M. le duc de Villars, à qui je p'écris point, je vous 
prie de lui exposer mes tristes raisons. 

MMMMMDXXXVII. — A M. de Chabanon. 

20 février. 

Vraiment oui, des détails! il faut atteindre une seconde édition, 
mon cher ami : c'est alors qu'on donne des coups de rabot avec plus 
de plaisir. "Je n'ai point la pièce*; elle est entre les mains du gros 
Rieu, que vous connaissez; on va l'imprimer dans le Recueil de théâtre 
qui se fait à Genève. Si vous aimez les éplucbures, je vous en enver- 
rai quand vous la ferez réimprimer à Paris. Ce n'est pas un mauvais 
signe, quand un ouvrage fait souhaiter qu'on lui donne un peu plus 
d'étendue. La plupart font désirer tout le contraire. 

Je me suis fort intéressé aux scènes de ce fripon de prêtre*, que 
notre cher La Borde a prises un peu tragiquement. Il y a des traits de 
ce sycophanle qu'on devrait imprimer à la suite du Tartufe. Celles que 
donnent actuellement les comédiens au public sont dignes de notre 
siècle. Tout ce que l'on m'écrit me fait aimer ma retraite et mes mon- 
tagnes. Je regrette peu de choses; mais je regretterai toujours les 
jours charmants que j'ai eu le bonheur de passer avec vous. Adieu ; 
faites des cocus comme Maxime, mais ne les tuez pas. 

MMMMMDXXXVIII. — - A madame la marquise do Deffand. 

22 février. 
Votre grand'maman, madame, doit vous avoir communiqué la Ca- 
nonisation de frère Cucufiny par laquelle Rezzonico a signalé les der- 
nières années de son sage pontificat. J'ai cru que cela vous amuserait, 
d'autant plus que cette histoire est dans la plus exacte vérité. 

Je lui ai aussi adressé pour vous quatre volumes du Siècle de 
Louis IlVt pour mettre dans votre bibliothèque. Les faits de guerre 

1. Les Guébres, (Éd.) — 2. De Claustre. (Éd.) 

Voltaire. — xxxu. 'iô 
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ne sont pas trop amusants, et je dis hardiment qu'il n*y a rien de si en- 
nuyeux qu'un récit de batailles inutiles, qui n'ont servi qu'à répandre 
vainement le sang humain; mais il y a dans le reste de l'histoire des 
morceaux assez curieux, et vous y verrez assez souvent les noms des 
hommes avec qui vous avez vécu depuis la régence. 

Je voudrais pouvoir fournir tous les jours quelques diversions à vos 
idées tristes; je sens bien qu'elles sont justes. La privation de la lu- 
mière et l'acquisition d'un certain âge ne sont pas des choses agréa- 
bles. Ce n'est pas assez d'avoir du courage, il faut des distraciions. 
L'amusement est un remède plus sûr que toute la fermeté d'esprit. 
J'ai le temps de songer à tout cela dans ma profonde solitude, avec des 
yeux éteints et ulcérés, couverts de blanc et de rouge. 

Vous me demandez, madame, si j'ai lu des Lettres sur les ani- 
maux\ écrites de Nuremberg : oui, j'en ai lu deux çu trois, il y a 
plus d'un an. Vous jugez bien qu'elles m'ont fait plaisir, puisque l'.m- 
teur pense comme moi. Il faudrait qu'une montre à répétition fût bien 
insolente, pour croire qu'elle est d'une nature absolument différente 
de celle d'un tournebrocbe.S'ily a dans l'empyrée des êtres qui soient 
dans le secret, ils doivent bien se moquer de nous. 

La montre du président Hénault est donc détraquée? c'est le sort de 
presque tous ceux qui vivent longtemps. Mon timbre commence à 
être un peu fêlé, et sera bientôt cassé tout à fait. Il vaudrait mieux 
n'être pas né, dites-vous; d'accord, mais vous savez si la chose a dé- 
pendu de nous. Non-seulement la nature nous a fait naître sans nou> 
consulter, mais elle nous fait aimer la vie malgré que nous en ayons. 
Nous sommes presque tous comme le bûcheron de la fable d'Ésope cî 
de La Fontaine. Il y a tous les ans deux ou trois personnes sur cent 
mille qui prennent congé ; mais c'est dans de grands accès de mélan- 
colie. Gela est un peu plus fré(juent dans le pays que j'habite. Deux 
Genevois de ma connaissance se sont jetés dans le Rhône, il y a que! 
ques mois : Tun avait cinquante mille écus de rente, l'autre était r.:; 
homme à bons mots. Je n'ai point été tenté d'imiter leur exemple : 
premièrement, parce que mes abominables fluxions sur les yeux r.e 
me durent que l'hiver; en second lieu, parce que je me couche tou- 
jours dans l'espérance de me moquer du genre humain en me révi^ii- 
lant. Qunnd cette faculté me manquera, ce sera un signe certain (ju'il 
faudra que je parte. 

On m'a mandé depuis peu, de Paris, tant de choses ridicules, qi;e 
cela me soutiendra gaiement encore quelques mois. A l'égard du li- 
dicule de ce B..., il est à faire vomir. 

Je me suis extrêment intéressé à toutes les tracaseeries qu'on a 
faites au mari de votre grand'maman. Vous ne m'en parlez jamais; 
vous avez tort, car il n'y a personne qui lui soit plus attaché que moi; 
et vous savez bien qu'on peut tout écrire sans se compromettre. 

Bonsoir, madame; je vous aimerai jusqu'à la derjiière minute de 
ma montre. 

U Par Le Roy. (Ép.) 
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MMMMMDXXXIX. — A Catherine II. 

A Ferney, 26 février. 
Madame , quoi , pendant que Votre Majesté Impériale se prépare à 
battre le Grand -Turc, elle forme un corps de lois chrétiennes l Je lis 
l'instruction préliminaire qu'elle a eu la bonté de m'envoyer. Lycurgue 
et Solon auraient signé votre ouvrage, et n'auraient pas été peut-être 
capables de le faire. Cela est net, précis, équitable, ferme, et hu- 
main. Les législateurs ont la première place dans le temple de la Gloire, 
les conquérants ne viennent qu'après. Soyez sûre que personne n'aura 
dans la postérité un plus grand nom que vous; mais, au nom de Dieu, 
battez les Turcs, malgré le nonce du pape en Pologne ^ qui est si bien 
avec eux. 

De tous les préjugés destructrice brillante, 
Qui du vrai dans tout genre embrassez le parti, 
Soyez la fois triomphante 
Et du saint-père et du mufti. 

Ëh ! madame, quelle leçon Votre Majesté Impériale donne ^nos pe- 
tits-maîtres français, à nos sages maîtres de Sorbonne, à nos Escu- 
lapes des écoles de médecine! Vous vous êtes fait inoculer avec moins 
d'appareil qu'une religieuse ne prend un lavement. Le prince impérial 
a suivi votre exemple. M. le comte Orlof va à la chasse dans la neige, 
après s'être fait donner la petite vérole : voilà comme Scipion en au- 
rait usé, si cette maladie, venue d'Arabie, avait existé de son temps. 

Pour nous autres, nous avons été sur le point de ne pouvoir être 
inoculés que par arrêt du parlement. Je ne sais pas ce qui est arrivé 
à notre nation, qui donnait autrefois de grands exemples en tout; 
mais nous sommes bien barbares en certains cas, et bien pusillanimes 
dans d'autres. 

Madame, je suis un vieux malade de soixante-quinze ans. Je radote 
peut-être , mais je vous dis au moins ce que je pense, et cela est assex 
rare quand on parle à des personnes de votre espèce. La majesté im- 
périale disparaît sur mon papier devant la personne. Mon enthousiasme 
l'emporte sur mon profond respect 

MMMMMDXL. — A M. DE Soumarokof'. 

26 février. 
Monsieur, votre lettre et vos ouvrages sont une grande preuve quQ 
le génie et le goût sont de tout pays. Ceux qui ont dit que la poésie et 
la musique étaient bornées aux climats tempérés se sont bien trompés. 
Si le climat avait tant de puissance, la Grèce porterait encore des Pla- 
ton et des Anacréon , comme elle porte les mêmes fruits et les mêmes 
fleurs; l'Italie aurait des Horace, des Virgile, des Arioste, des Tasse : 
mais il n'y a plus à Rome que des processions, et dans la Grèce que 
des coups de bâton. Il faut donc absolument des souverains qui ai« 

1. Poète russe. Il a été le père de la tragédie en Russie, CQmme Corneille l'a 
été en France. {Ed, de fifht.) 
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ment les arts, qui s'y connaissent, et qui les encouragent. Ils chan- 
gent le climat; ils font naître les roses au milieu des neiges. 

C'est ce que fait votre incomparable souveraine. Je croirais que les 
lettres dont elle m'honore me viennent de Versailles, et que la vôtre 
est d'un de mes confrères de l'Académie française. M. le prince de 
Kolouski, qui m'a rendu ses lettres et la vôtre, s'exprime comme vous; 
et c'est ce que j'ai admiré dans les seigneurs russes qui me sont venus 
voir dans ma retraite. Vous avez sur moi un prodigieux avantage ; je 
ne sais pas un mot de votre langue, et vous possédez parfaitement la 
mienne. 

Je vais répondre à toutes vos questions, dans lesquelles on voit 
assez votre sentiment sous l'apparence du doute. Je me vante à vous, 
monsieur, d'être de votre opinion en tout. 

Oui, monsieur, je regarde Racine comme le meilleur de nos poètes 
tragiques, sans contredit; comme celui qui seul a parlé au cœur et à 
la raison, qui seul a été véritablement sublime sans aucune enflure, 
et qui a mis dans la diction un charme inconnu jusqu'à lui. Il est lo 
seul encore qui ait traité l'amour tragiquement; car, avant lui, Cor- 
neille n'avait fait bien parler cette passion que dans le Cidy et le Cid 
n'est pas de lui. L'amour est ridicule ou insipide dans presque toutes 
ses autres pièces. 

Je pense encore comme vous sur Quinault : c'est un grand homme 
en son genre. Il n'aurait pas fait VArt poétique , mais Boileau n'aurait 
pas fait Armide. 

Je souscris entièrement à tout ce que vous dites de Molière et de la 
comédie larmoyante, qui, à la honte de la nation, a succédé au seul 
vrai genre comique, porté à sa perfection par l'inimitable Molière. 

Depuis Regnard, qui était né avec un génie vraiment comique, et 
qui a seul approché Molière de près, nous n'avons eu que des espèces 
de monstres. Des auteurs qui étaient incapables de faire seulement 
une bonne plaisanterie ont voulu faire des comédies, uniquement pour 
gagner de l'argent. Ils n'avaient pas assez de force dans l'esprit pour 
faire des tragédies; ils n'avaient pas assez de gaieté pour écrire des 
comédies; ils ne savaient pas seulement faire parler un valet; ils ont 
mis des aventures tragiques sous des noms bourgeois. On dit qu'il y a 
quelque intérêt dans ces pièces, et qu'elles attachent assez quand elles 
sont bien jouées; cela peut être; je n'ai jamais pu les lire, mais on 
prétend que les comédiens font quelque illusion. 

Ces pièces bâtardes ne sont ni tragédies ni comédies. Quand on n'a 
point de chevaux, on est trop heureux de se faire traîner par des 
mulets. 

Il y a vingt ans que je n'ai vu Paris. On m'a mandé qu'on n'y jouait 
plus les pièces de Molière. La raison , à mon avis , c'est que tout le 
monde les sait par cœur; presque tous les traits en sont devenus pro- 
verbes. D'ailleurs il y a des longueurs, les intrigues quelquefois sont 
faibles, et les dénoùments sont rarement ingénieux. Il ne voulait que 
peindre la nature; et il en a été sans doute le plus grand peintre. 

Voilà, monsieur, ma profession de foi, que vous me demandez. Je 
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suis fâché que vous me ressembliez par votre mauvaise santé; heu- 
reusement vous êtes plus jeune, et vous ferez plus longtemps honneur 
à votre nation. Pour moi, je suis déjà mort pour la mienne. 
J*ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMDXLI. — A M. LE COMTE DE VORONZOF. 

A Ferney, 26 février. 

Monsieur, votre lettre du 19 décembre m'a été rendue par M. le 
prince de Kolouski. Ce n'a pas été la moindre de mes consolations dans 
mes maladies, qui me rendent presque aveugle. Toutes les bontés dont 
votre inimitable impératrice m'honore, et ce qu'elle fait pour la véri- 
table gloire, me font souhaiter de vivre. Heureux ceux qui verront long- 
temps son beau règne! La voilà, comme Pierre le Grand, arrêtée- 
quelque temps dans sa législation par des Turcs , qui sont les ennemis 
des lois comme des beaux-arts. 

Il n'y avait rien de si admirable, à mon gré, que ce qu'elle faisait 
en Pologne. Après y avoir fait un roi, et un très-bon roi, elle y éta- 
blissait la tolérance, elle y rendait aux hommes leurs droits naturels; 
et voilà de vilains Turcs, excités par je ne sais qui (apparemment par 
leur Alcoran et par messieurs de l'Ëvangile) , qui viennent déranger 
toutes mes espérances de voir la Pologne délivrée du tribunal du nonce 
du pape. Le nom d'Allah et de Jéhova soit béni l mais les Turcs font là 
une méchante action. 

£h bien! monsieur, si vous aviez été ministre à Constantinople, au 
lieu de l'être à la Haye , vous auriez donc été fourré aux Sept-Tours 
par des capigi-bachi ? Je voudrais bien savoir quel plaisir prennent 
les puissances chrétiennes à recevoir tous les jours des nasardes sur le 
nez de leurs ambassadeurs, dans le divan de Stamboul. Est-ce qu'on 
ne renverra jamais ces barbares au delà du Bosphore? Je n'aime pas 
l'esclavage, il s'en faut beaucoup; mais je ne serais pas fâché de voir 
des mains turques un] peu enchaînées cultiver vos vastes plaines de 
Casan , et manœuvrer sur le lac Ladoga. . 

Tous les souverains sont des images de la Divinité: on le leur dit tant 
dans les dédicaces des livres et dans les sermons qu'on prêche devant 
eux, qu'il faut bien qu'il en soit quelque chose; mais il me semble 
que Moustapha ressemble à Lieu comme le bœuf Apis ressemblait à 
Jupiter. Les Turcs n'ont que ce qu'ils méritent en étant gouvernés par 
un si sot homme; mais cet homme, tout sot qu'il est, fera couler des 
torrents de sang. Puisse-t-il y être noyél 

Ou je me trompe, ou voilà un beau moment pour la gloire de votre 
empire. Vos troupes ont vaincu les Prussiens, qui ont vaincu les Au- 
trichiens, qui ont vaincu les Turcs. Vous avez des généraux habiles, 
et l'imbécile Moustapha prend le premier imbécile de son sérail pour 
être son grand vizir. Ce grand vizir donne des corps à commander à 
ses pousses; si ces gens-là vous résistent, je serai bien étonné. 

Je ne le suis pas moins que la plupart des princes chrétiens enten- 
dent si mal leurs intérêts. Ce serait un beau moment à saisir par 
l'empereur d'Allemagne; et pourquoi les Vénitiens ne profiteraient-ils 
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pas du succès de vos armes pour reprendre la Grèce*, dont je les ai 
vus en possession dans ma jeunesse? Mais, pour de telles entreprises, 
il faut de l'argent, des flottes, de l'adresse, de la célérité, et tout cela 
manque quelquefois. Enfin j'espère que vous vous défendrez bien sans 
le secours de personne. 

Je vois, avec autant de plaisir que de surprise, que cette secousse 
ne trouble point l'âme de ce grand homme qu'on appelle Catherine. 
Elle daigne m'écrire des lettres charmantes, comme si elle n'avait pas 
autre cliose à faire. Elle cultive les beaux-arts, dont les Ottomans nont 
pas seulement entendu parler, et elle fait marcher ses armées avec le 
même sang -froid qu'elle s'est fait inoculer. Si elle n'est pas pleinement 
victorieuse , la Providence aura grand tort. Je veux que vous soyez grand 
effendi de Stamboul avant qu'il soit deux ans. 

Agréez, monsieur, les sincères assurances de tendre respect que vous 
a voué pour sa vie, etc. 

MMMMMDXLII. — A M. le maréchal nue nE Richelieu. 

A Ferney, 27 février. 

Vous avez plus d'une affaire, monseigneur, et moi je n'en ai pres- 
que qu'une seule, c'est d'employer mes derniers jours à vous aimer 
dans ma retraite entourée de neiges. Je ne vous le dis pas souvent; 
mais vous ne me répondez jamais. J avais cru ne pas déplaire tout à 
fait dans V Histoire du grand siècle de Louis XIV. Le libraire a fait bien 
des fautes; mais il n'y en a point sur la bataille de Fontenoy, sur 
Gênes, sur Port-Mahon. lime paraît que vous êtes endurci aux éloges, 
et que vous ne sentez plus rien : cependant on dit que vous êtes en- 
core dans la force de l'âge. Pour moi, qui ai environ trois ans plus 
(jue vous, je suis dans la plus pitoyable décrépitude; et tandis que 
vous courez lestement de Bordeaux à Paris, à Fontainebleau, à Ver- 
sailles, j'ai passé une année entière sans sortir de ma chambre. C'est 
de mon lit, ou plutôt de ma bière, que j'élève ma voix rauque jusqu'à 
vous. Ma lettre est un petit De profUndis. On dit le président Hénault 
tombé en enfance : pour moi, je suis tombé en poussière. Je n'exige 
pas que vous réchauffiez ma cendre par quelqu'une de vos agréables 
lettres : je sais assez qu'un premier gentilhomme d'année, gouverneur 
de province, n'a pas beaucoup de temps à lui; mais je demande que 
vous lisiez au moins avec bonté le De profundis d'un serviteur d'envi- 
ron cinquante années. 

Si j'csais me ressouvenir encore du théâtre qui est sous vos lois, et 
que j'ai tant aimé, je vous demanderais votre protection pour la tra- 
gédie, qui s'en va, dit-on, à tous les diables, comme bien d'autres 
choses; mais je ne suis plus de ce monde, et il ne me reste de vie que 
pour vous assurer, avec le plus tendre respect, que je mourrai en ré- 
vérant et en aimant le doyen de notre Académie, et Thomme qui fait 
le plus d'honneur à la France. 

t. Les Vénitiens conquirent la Morée en 1686 et 1687, et ils la conservèrent 
par le traité de Carlowitï en 1699. Ils la perdirent dans la guerre de 1715. (ÉD.) 



ANNÉE 1769. - 407 

MMMMMDXLIII. — A M. le comte d*Argental. 

27 février. 

Mon divin ange, j'aurais voulu vous écrire plus tôt, mais les neiges 
m'ont englouti ; j'ai été extrêmement malade. Si le président Hénault 
est tombé en enfance, ma jeunesse se passe, et je tomberai bientôt 
dans le néant. Mole paraît me condamner à y entrer. Vous, qui êtes 
beaucoup plus jeune que moi, et dont l'âm^ tranquille et ferme gou- 
verne un corps plus robuste, vous vous tirerez de là mieux que moi, et 
vous prendrez votre temps pour me rendre la vie. Je me mets entière- 
ment entre vos mains. 

Je crois qu'il est fort à désirer que la chose dont il est question 
puisse avoir son plein effet. Tout ce qui peut tendre à établir la tolé- 
rance chez les hommes doit être protégé bien fortement par vous'. 

Ce n'est que sur les lettres réitérées de Toulouse que j'y envoie les 
Sirven; ce n'est que parce qu'on me mande qu'une grande partie du 
parlement, qui n'était qu'un séminaire de pédants ignorants, est de- 
venue une académie de philosophes. Il faut partout laisser pourrir la 
la grandchambre, mais partout les enquêtes se forment. Marc-Michel 
Uey n'a pas nui à ce prodigieux changement. Il ne s'agissait pas de 
faire une révolution dans- les États, comme du temps de Luther et de 
Calvin, mais d'en faire une dans l'esprit de ceux qui sont faits pour 
gouverner. Cet ouvrage est bien avancé d'un bout de l'Europe à l'autre, - 
et l'Italie même, le centre de la superstition, secoue fortement la pous- 
sière dans laquelle elle a été ensevelie. Je bénis donc Dieu dans mes 
derniers jours, et je me recommande, dans ma misère, à mes anges 
gardiens, dans la grâce desquels je veux mourir. 

MMMMMDXLIV. — A madame la marquise de Florian, a Paris. 

i"' mars. 

]\Ia chère nièce, j'ai été bien charmé de voir de votre écriture, car 
vous savez que j'aime votre style, et surtout votre souvenir. L'idée de 
n'être point oublié devons me console dans ma solitude. Il y a aujour- 
d'hui un an que je ne suis sorti de ma chambre et de mon jardin 
qu'une seule fois. Vous me paraissez avoir pour Paris autant d'aver- 
sion qu'il m'inspire d'indifférence. Paris est fort bon pour ceux qui ont 
beaucoup d'ambition, de grandes passions, et prodigieusement d'ar- 
gent, avec des goûts toujours renaissants à satisfaire. Quand on ne 
veut être que tranquille , on fait fort bien de renoncer à ce grand tour- 
billon. Paris a toujours été à peu près ce qu'il est, le centre du luxe et 
de la misère : c'est un grand jeu de pharaon, où ceux qui taillent 
emboursept l'argent des pontes. Mais vous trouveriez Paris le pays de 
la félicité, si vous aviez connu comme moi le temps du système j où il 
était défendu, comme un crime d'État, d'avoir chez soi pour cinq cents 
francs d'argent. Vous n'étiez pas née lorsqu'on augmenta décent francs 
la pension que l'on payait pour moi au collège, et que, moyennant 

.1. Il s'agit ici de la représentation des Guèbret, tragédie. (Éd.) 
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cette augmentation, j'eus du pain bis pendant toute l'année 1709. Les 
Parisiens sont aujourd'hui des sybarites, et crient qu'ils sont couchés 
sur des noyaux de pêches , parce que leur lit de roses n'est pas assez 
bien fait. Laissez-les crier, et allez dormir en paix dans votre beau 
château d'Hornoy. 

Je m'affaiblis tous les jours, ma chère nièce; je n'ai pas longtemps 
à vivre, et bientôt je vous dirai bonsoir. Si, en attendant, vous voulez 
vous amuser à Hornoy de'quelques nouveautés, vous n'avez qu'à faire 
un marché avec la fermière générale qui se charge de faire vos paquets; 
on lui donnera la permission de les lire, pourvu qu'elle vous les en- 
voie bien honnêtement. Je vous embrasse, vous et M. de Florian, de 
tout mon cœur. 

MMMMMDXLV. — A M. Thieriot. 

A Ferney, le l" mars. 

11 y a non-seulement trois grandes années de différence entre vous 
et moi, mon cher ami ; mais il y a trente ans pour la vigueur, et sur- 
tout pour la belle maladie qui vous rendait si fier il y a quelques an- 
nées, et dont peut-être vous êtes encore honoré. Pour moi, je me sens 
au bout de ma carrière. Quand on a vécu soixante-quinze ans, on ne 
doit pas se plaindre ; c'est avoir un lot assez honnête à la Joterie de ce 
monde; tout le monde ne peut avoir le gros lot comme Fonteoelle. Je 
suis bien étonné même d'être parvenu à mon âge avec tant de fai- 
blesse et tant de maux. J'ai dansé jusqu'à la fin sur le bord de ma 
tombe. 

Si vous n'avez point lu le Lion et le Marseillais ^ si vous ne connais- 
sez pas les Trois empereurs y je pourrai vous envoyer ces rogatons, 
qui pourront amuser votre royal correspondant, à qui je n'écris plus 
depuis près d'une année. 

Vous ignorez sans doute que le Rezzonico avait, avant sa mort, 
rendu à l'Ëgiise le service important de canoniser un capucin nommé 
Cucufin, dont on a changé le nom en celui de Séraphin; c'est un mo- 
nument de bêtise qui mérite d'entrer dans vos nouvelles. On imprime, 
je crois, à présent, l'histoire de cette canonisation; elle est exacte et 
curieuse. Les capucins ont fait en Europe, à cette fête, une dépense 
qui va à plus de quatre cent mille écus. Vous savez que les capucins 
sont comme les rois, ils font payer leurs fêtes au peuple. 

N'avez- vous jamais déterré une lettre qui a couru, et qui court en- 
core, sur la mort de l'ivrogne Pierre III? Si vous en aviez un précis, 
je vous prierais de me le communiquer. Ce n'est pas que je croie à ces 
anecdotes, mais il faut qu'un homme qui écrit l'histoire lise tout. 

Avez- vous les Moyens de réformer V Italie ^ ouvrage italien? Vous 
pourriez m'envoyer ce livre avec celui de milord Grenville, paries 
guimbardes de Lyon, à mon adresse à Ferney. 

Je n'ai pu vous répondre plus tôt, parce que j'ai été très-malade au 
milieu de mes neiges. 
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MMMMMDXLVI.' — A M. Gaillard. 

2 mars. 

a Ombre adorée, ombre sans doute heureuse ' ! » Parbleu , il faut que 
vous ayez lu la Canonisation de «amt Cueu/in, faite il y a deux ans par 
le pape Rezzonico. L'auteur qui, a écrit la relation de la fête de saint 
Cucufin propose hardiment, de fêter saint Henri IV. Pour moi, mon- 
sieur, je vous avertis que je vous dénoncerai à la Sorbonne. Comment, 
Henri IV, sauvé, lui qui était en péché mortel ! lui qui est mort amoureux 
de la princesse de Condé , lui qui est mort sans sacrements ! Je vous ré- 
ponds que Ribaudier et Coger pecus vous laveront la tête, et Christophe 
vous savonnera. C'est Ravaillac qui est sauvé , entendez-vous; car il a été 
bien confessé; et d'ailleurs la Sorbonne , ayant fait un saint Jacques Clé- 
ment, pourrait-elle refuser une apothéose à François Ravaillac, fût-elle 
en mauvais latin? J'espère que vous reviendrez de vos mauvais prin- 
cipes. Il serait bien triste qu'un homme si éloquent errât dans la foi. 

Vous me parlez de certaine petite folie : il est bon de n'être pas tou- 
jours sur le ton sérieux, qui est fort ennuyeux à la longue dans notre 
chère nation. Il faut des intermèdes. Heureux les philosophes qui peu- 
vent rire, et même faire rire! Si on n'avait pas ce palliatif contre les 
misères, les sottises atroces, et même les horreurs dont on est quel- 
quefois environné , où en serait-on ? Les Sirven passent encore leur 
vie sous mes yeux, dans mes déserts, jusqu'à ce que je puisse les 
envoyer à Toulouse, où les mœurs, grâce au ciel, se sont un peu 
adoucies. Mais qui osera passer par Abbeville? Enfin que voulez-vous? 
on n'est pas assez fort pour combattre les tigres, il faut quelquefois 
danser avec les singes. 

Le mari de Mlle Corneille est arrivé; mais les malles où sont les 
horreurs ecclésiastiques de François 1" sont encore en arrière. Dieu 
merci, je n'aime aucun de ces gens-là. Il faut avouer qu'on vaut mieux 
aujourd'hui qu'alors. Il s'est fait dans l'esprit humain une étrange ré- 
volution depuis quinze ans. L'Europe a redemandé à grands cris le sang 
des Sirven et des Calas; et tous les hommes d'Etat, depuis Archangel 
jusqu'à Cadix, foulent aux pieds la superstition. Les jésuites sont abo- 
lis, les moines sant dans la fange. Encore quelques années, et le grand 
jour viendra après un si beau matin. Quand les^chafauds sont dressés 
à Toulouse et à Abbeville, je suis Heraclite; quand on se saisit d'Avi- 
gnon, je suis Démocrite : voilà le mot de l'énigme. Je vous embrasse, 
mon cher Tite Live; je vous répète que je vous aime autant que je 
vous estime. 

MMMMMDXLVII. — A madame de Saint-Julien. 

3 mars. 
Minerve-Papillon, le hibou à qui vous avez fait l'honneur d'écrire a 
été enchanté de votre souvenir; il en a secoué ses vieilles ailes de joie; 
il est tout fier de vous avoir si bien devinée; car, dès le premier jour 
qu'il vous vit, il vous jugea solide plus que légère, et aussi bonne que 
vous êtes aimable. 

1 . c'est une ohrase de la Déroraison de l'Éloge de Henri I K, oar Gaillard. (Éd.) 
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Soyez bien sûre, madame , que mon cœur est pénétré de tout ce que 
vous me dites; mais il faut laisser les aigles, les rossignols et les fau- 
vettes dans Paris, et que les hiboux restent dans leurs masures. J'ai 
soixante -quinze ans; ma faible machine s'en va en détail ; le peu de 
jours que j'ai à respirer sur ce tas de boue doit être consacré à la plus 
profonde retraite. Les enfants' qui sont Revenus sont chez eux, et je 
reste chez moi ; ma maison n'est plus faite pour les amuser. Je l'ai fer- 
mée à tout le monde ; bien heureux encore de pouvoir vivre avec moi- 
même dans le triste état où je suis. Regardez-moi , madame, comme un 
homme enterré, et ma lettre comme un De profundis. 

Il est vrai que mes De profundis sont quelquefois fort gais, et que je 
les change souvent en Alléluia. J'aime à danser autour de mon tom- 
beau, mais je danse seul comme l'amant de ma mie Babichon, t)ui dan- 
sait tout seul dans sa grange. 

J'estime trop l'homme principaP dont vous me faites l'honneur de 
me parler, pour penser qu'il ait pris sérieusement Tordre que m'a donné 
i'alTbé de La Bletterie de me faire enterrer au plus vite,. et les petites 
gaietés avec lesquelles je lui ai répondu. Il faudrait que la tête lui eût 
tourné pour voir gravement des bagatelles. S'il veut faire quelque at- 
tention sérieuse à moi, il ne doit considérer que ma passion pour son 
bonheur et pour sa gloire. Il serait très-ingrat s'il faisait la moindre 
fêlure à la trompette qui est embouchée pour lui. 

Si quelque autre personne, fort au-dessous en tout sens du caractère 
de grandeur et du génie de votre ami, veut déplumer le hibou, il ira 
tout doucement mourir ailleurs. Je suis un être assez singulier, ma- 
dame : né presque sans bien, j'ai trouvé le moyen d'être utile à ma 
famille, et de mettre cinq cent mille francs h peupler un désert. Si la 
moindre persécution y venait effrayer mon indépendance, il y a par- 
tout des sépulcres; rien ne se trouve plus aisément. 

J'ai lu la petite esquisse que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je 
pense qu'on en pourrait faire quelque chose de fi)rt noble et de fort 
gai pour les noces de Mgr le Dauphin. Ce serait même une très bonne 
leçon pour un jeune prince, et les personnes de votre espèce pour- 
raient voir avec plaisir qu'elles sont faites pour rendre quelquefois de 
plus grands services que des hommes d'État. Ce ne serait point aux 
bateleurs de l'Opéra-Comique qu'il faudrait abandonner cet ouvrage. Il 
faudrait faire exécuter une musique tantôt subhme, tantôt légère, par 
les meilleurs acteurs du véritable Opéra. L'Opéra-Comique n'est autre 
chose que la foire renforcée. Je sais que ce spectacle est aujourd'hui 
le favori de la nation ; mais je sais aussi à quel point la nation s'est 
dégradée. Le siècle présent n'est presque composé que des excréments 
du grand siècle de Louis XIV. Cette turpitude est notre lot presque 
dans tous les genres, et si le grand homme dont vous me parlez a des 
lubies, je donne le siècle à tous les diables sans exception, en vous 
exceptant pourtant vous, madame Minerve-Papillon, pour qui j'ai un 
vrai respect, et que je prends même la liberté d'aimer. 

i. M. et Mme Dupuits. (Éd.) — 2. Le duc de Choîseul. (Éd.) 
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MMMMMDXLVlIi. —A M.Thieriot. 

Le 4 marSj 

J*ai beaucoup rôvé, mon ancien ami, à votre lettre du 13 de janvier. 
Je vois que je ne pourrai pas suivre les mouvements de mon cœur aus- 
sitôt qu'il le veut, figurez-vous que je donne, moi chétif, trenle-deux 
mille francs de pension, tant à mes neveux et nièces qu'à des étran- 
gers qui sont dans le plus grand besoin; et qu'en comptant à Ferney 
mes domestiques de campagne, j'en ai soixante à nourrir. Vous me 
direz que Corneille et Racine, Danchet et Pellegrin, n'en faisaient 
pas tant : cela est rare au Parnasse; et La chose est d'autant plus ex- 
traordinaire, que je suis né avec les quatre mille livres de rente que 
vous possédez aujourd'hui. 

L'idée m'est venue de vous procurer un petit bénéfice cette année. 
J'ai en main le manuscrit d'une comédie très-singulière', dont l'au- 
teur m'a laissé le maître absolu; c'est .un jeune homme d'une grande 
espérance, fils d'un président à mortier de province, qui ne veut pas 
être connu. 11 a passé quelques jours dans le chjlleau de Ferney, et 
il m'a étonné. Le sujet de sa pièce est le dépôt dont Gourville mit la 
moitié entre les mains de Ninon, et l'autre moitié dans celles d'un dé- 
vot. Ninon rendit son dépôt, et le dévot viola le sien. 

La pièce n'est pas dans le genre larmoyant; ce jeune homme n'a 
pris que Molière pour son mod'le; cela pourra lui faire tort dans le 
beau siècle où nous vivons. Cependant , tous ses personnages étant ca- 
ractérisés, et prêtant beaucoup au jeu des' acteurs, l'ouvrage pourrait 
avoir du succès. 

Si on était devenu plus difficile et plus rigoureux à la police qu'on 
ne l'était du temps de Tartufe, il serait aisé de substituer les mots de 
probité à piété ^ et de bigot à dévot; il n'y aurait pas alors la moindre 
difficulté. 

Ce serait, à mon avis, une chose fort plaisante de faire réussir sur 

le théâtre une p estimable, qui fait d'un sot dévot un honnête 

homme. 

Je vous enverrai la pièce par le premier courrier; elle peut vous va- 
loir beaucoup, elle peut vous valoir très-peu. Tout est coup de dés dans 
ce monde. 

C'est à vous à bien conduire votre jeu, et surtout à ne pas laisser 
soupçonner que je suis dans la confidence; ce serait le sûr moyen de 
tout perdre. 

Je suis bien aise que vous disiez notre cher Damilaville; mais il y 
avait plus de deux ans que je croyais que vous n'étiez plus lié avec lui. 
La philosophie a fait en lui une grande perte; c'était une âme ferme 
et vigoureuse, il était intrépide dans l'amitié. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

i. Le Dépositaiie. (£o ) 
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MMMMMDXLIX. — De M. Linguet. 

Il y a bien longtemps, monsieur, que j'ai le malheur de demeurer 
dans un cuUde-sac. Quand j'ai fait la sottise de choisir ce séjour indé- 
cent, je n'avais pas encore lu ceux de vos ouvrages où vous en pros- 
crivez le nom; je ne les connaissais pas, ce que je regarde comme un 
malheur plus triste encore. Depuis qu'ils me sont parvenus , à ma grande 
satisfaction, vous ne sauriez croire combien j'ai rougi d'être si mal logé. 
J'étais un aveugle, des yeux de qui vous avez fait tomber les écailles. 
Quand j'ai vu de près et dans toute sa laideur la difformité de ce vilain 
mot , que vous présentez à vos lecteurs d'une manière si frappante, j'ai 
fait tout mon possible pour m'en tirer. Je n'ai rien épargné pour me 
placer partout ailleurs; mais en fait de logement, monsieur, de même 
qu'en physique, le vide n'est pas facile à trouver.... Mais, pour mon 
honneur et pour la sûreté de ma conscience, n'y aurait-il pas un ar- 
rangement à prendre avec vous? ne vous serait-il pas plus aisé de chan- 
ger d'avis qu'à moi de logement? ne pourrait-on pas vous proposer une 
réconciliation avec les culs -de-sac?... Vous voudriez que les Français 
choisissent le mot impasse. Assurément s'il y a quelqu'un qui puisse 
être législateur dans notre langue, c'est vous, monsieur; je suis bien 
loin de contester un droit qui vous appartient à tant de titres : j'oserai 
seulement vous présenter avec modestie mes doutes et mon expérience. 
Impasse signifierait où Vonne passe pas: cependant je passe et je re- 
passe tous les jours dans mon cul-de-sac ; nombre de belles dames qui 
en occupent les différentes parties en font autant : il est vrai qu'on ne 
le traverse pas; mais qu'importe? on y entre et l'on en sort; et c'est 
assez, je crois, pour ne pas lui adopter le nom d'impasse. Enfin, mon- 
sieur, je vous l'avoue, je tiens à mon cul-de-sac. Jç voudrais bien lui 
faire trouver grâce à vos yeux. Ce qui m'y attache le plus, c'est le voi- 
sinage, qui est en vérité charmant. J'ai à ma porte une très-jolie de- 
moiselle qui me permet d'en partager les agréments avec elle , et qui 
les augmente par ses charmes et sa vivacité. Je me suis bien gardé de 
lui faire part de vos scrupules et de mes efforts pour les combattre, 
il lui viendrait peut-être des scrupules à son tour : elle fuirait un ap- 
partement par le nom duquel elle se croirait déshonorée. Notre mal- 
heureux cul-de-sac perdrait une citoyenne qui en fait l'agrément, qui 
en expie bien assurément l'indécence par sa beauté et par le bon usage 
qu'elle en fait. Je vous abandonne, monsieur, sans regret le cul-de- 
sac des Bernardins^ le cul-de-sac Maurice, le cul-de-sac du Paon, le 
cul-de-sac Saint-Thomas^ le cul de-sac Notre-Dame^ lecul-de-sac Saint- 
Picrrej le cul-de-sac Saint-Faronj et une infinité d'autres sales re- 
traites dont le nom seul répugne. Je ne voudrais pas même défendre 
les culs d'artichauts j ni les culs de lampe, ni les culasses des canons. 
J'irais jusqu'à sacrifier une foule de vilains mots où le cul se présente 
d'abord , comme cuculle et ceux qui la portent, cucurhite, culeroti, 
culée, cuistre, cupidité, curée, cutanée, eic. ; mais je vous supplie de mé- 
neiger le cul-de-sac de Rohan ;}e\ous le demande au nom deCupidon, 
qui n'a pas dédaigné d'incorporer ce monosyllabe dans son nom, et de 
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ma belle voisine, qui est assurément un des plus jolis sujets de son 
empire. 
J'ai rhonneur d'être, etc. Linguet. 

MMMMMDL. — A M. DE Saint-Lambert. 

A. Ferney, 7 mars. 

Je reçus hier matin, monsieur, le présent dont vous m'avez hono- 
ré ', et vous vous doutez bien à quoi je passai ma journée. 11 y a bien 
longtemps que je n'ai goûté un plaisir plus pur et plus vrai. J'avais 
quelques droits à vos bontés comme votre confrère dans un art très- 
difficile, comme votre ancien ami, et comme agriculteur. Vous aurez 
beaucoup d'admirateurs; mais je me flatte d'avoir senti le charme de 
vos vers et de vos peintures plus que personne. Je crois me connaître 
un peu en vers; les grands plaisirs, dans tous les arts, ne sont que 
pour les connaisseurs. 

J'ai éprouvé, en vous lisant, une autre satisfaction encore plus rare, 
c'est que vous avez peint précisément ce que j'ai fait. 

Oh ! que j'aime bien mieux ce modeste jardin 

Où l'art en se cachant fécondait le terrain! etc.^ etc. 

Voilà mon aventure. De longues allées où, parmi quelques ormeaux 
et mille autres arhres, on cueille des abricots et des prunes, des trou- 
peaux qui bondissent entre un parterre et des bosquets; un petit champ 
que je sème moi-même, entouré d'ailées agréables; des vignes, au mi- 
lieu desquelles sont des promenades; au bout des vignes, des pâtu- 
rages, et au bout des pâturages, une forêt. 

C'est chez, moi que mûrit la figue à côté du melon , car je crois que 
vous n'avez guère de figues en Lorraine. Je dois donc vous remercier 
d'avoir dit si bien ce que j'aurais dû dire. 

Je vous -assure que mon cœur a été bien ému en lisant les petites 
leçons que vous donnez aux seigneurs des terres, dans votre troisième 
chant. Il est vrai que je n'habite pas le donjon de mes ancêtres, je n'aime 
en aucune façon les donjons; mais du moins je n'ai pasfait le malheur 
de mes vassaux et de mes voisins. Les terres que j'ai défrichées, et un 
peu embellies, n'ont vu couler que les larmes des Calas et des Sirven, 
quand ils sont venus dans mon asile. J'ai quadruplé le nombre de mes 
paroissiens; et. Dieu merci, il n'y a pas un pauvre. 

Nec doluit miserans inopem, aut inviditTiabenti. 

Virg. Georg.j lib. II, v. 499: 

En vous remerciant de tout mon cœur du compliment fait à l'inten- 
dant qui exigeait si à propos des corvées, et qui servait si bien le roi , 
que les enfants en mouraient sur le sein de leurs mères. Chaque chant 
a des tableaux qui parlent au cœur. Pourquoi citez-vous Thomson? c'est 
le Titien qui loue un peintre flamand. 

1. Le poëme des Saisons. (Ëd.) 
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Votre quatrième, qui paraît fournir le moins, est celui qui rend le 
plus. Je ne crains point d'être aveuglé par la reconnaissance exlrêaie 
que je vous dois; il m'a charmé très-indépendamment de la générosité 
courageuse avec laquelle vous parlez d'un homme si longtemps persé- 
cuté par ceux qui se disaient gens de lettres. 

J'ai un remords; c'est d'avoir insinué à la fin du Siècle présent, qui 
termine le grand Siècle de Louis JJF, que les beaux-arts dégéné- 
raient. Je ne me serais pas ainsi exprimé, si j'avais eu vos Quatre 
Saisons un peu plus tôt. Votre ouvrage est un chef-d'œuvre; les Qua- 
tre Saisons et le quinzième chapitre de Bélisaire sont deux morceaux 
au-dessus du siècle. Ce n'est pas que je les mette à côté l'un de l'autre, 
je sais le profond respect que la prose doit à la poésie; c'est ce que 
Montesquieu ne savait pas, ou voulait ne pas savoir. Kcrit en prose 
qui veut, mais en vers qui peut. Il est plus difficile de faire cent beaux 
vers que d'écrire toute l'histoire de France. Aussi qui fait beaucoup de 
bons vers de suite? presque personne. On a osé faire des tragédies 
depuis Racine; mais ce sont des tragédies en rimes, et non pas en 
vers. Nos Welches du parterre et des loges, qu'on a eu tant de peine 
à débarbariser, se doutent rarement si une pièce est bien écrite. Le 
nombre des vrais poètes et des vrais connaisseurs sera toujours extrê- 
mement petit; mais il faut qu'il le soit, c'est le petit nombre des élus. 
Moins il y a d'initiés, plus les mystères sont sacrés. 

Je suis fâché que vous ayez écrit français avec un o; c'est la seule 
chose que je vous reproche. Sans doute vous serez des nôtres à la pre- 
mière place vacante. Si c'est«la mienne, je m'applaudis de vous avoir 
pour successeur. Nous avons besoin d'un homme comme vous contre 
les ennemis du bon gollt, et contre ceux de la raison. Ces derniers 
commencent à être dans la boue; mais ils trépignent si fort, qu'ils 
excitent quelquefois de petits nuages. Il faudrait se donner le mot de 
ne jamais recevoir aucun de ces messieurs-là. 

A propos, pourquoi votre livre dit-il qu'il est imprimé à Amsterdam? 
est-ce que Paris n'en est pas digne? n'y a-t-il que le Journal chré- 
tien et les décrets de la Sorbonne qui puissent être imprimés dans la 
capitale des Welches? 

Je finis en vous remerciant, en vous admirant, et en vous aimant. 

MMMMMDLÎ. — A madame la marquise du Defpand. 

Mars. 
Que je vous plains, madame! vous avez déjà perdu l'âme de votre 
ami le président Hénault, et bientôt son corps sera réduit en poussière. 
Vous aviez deux amis, lui et M. de Formont; la mort vous les a en- 
levés : ce sont des biens dont on ne retrouve pas même l'ombre, fe 
sens vivement votre situation. Vous devez avoir une consolation bien 
touchante dans le commerce de votre grand'maman; mais elle ne peut 
vous voir que rarement. Elle est enchaînée dans un pays qu'elle doit 
détester, vu la manière dont elle pense. Je vous vois réduite à la dis- 
sipation de la société; et, dans le fond du cœur, vous en sentez tout 
le frivole. L'adoucissement de celte malheureuse vie serait d'avoir au- 
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près de soi un ami qui pensât comme nous, et qui parlât à notre cœur 
et à notre imagination le langage véritable de l'un et de l'autre. 

Je crois bien (vanité à part) qu'il y a quelque ressemblance entre 
votre cervelle et la mienne. La dissipation ne m'est pas si nécessaire, 
à la vérité, qu'à vous; mais pour le tumulte des idées, pour la vérité 
dans les sentiments, pour l'éloignement de tout artifice, pour le mé- 
pris qu'en général notre siècle mérite, pour le tact de certains ridi- 
cules, je serais assez votre homme, et mon cœur est assez fait pour le 
vôtre. Je voudrais être à la fois à Saint-Joseph et à Ferney; mais je 
ne connais que l'Eucharistie qui ait le privilège d'être en plusieurs 
lieux en même temps. 

Voilà les neiges de nos montagne^ qui commencent à fondre, et 
mes yeux qui commencent à voir. Il faut que je fasse tout ce que Saint- 
Lambert a si bien décrit. La campagne m'appelle ; deux cents bras 
travaillent sous mes yeux; je bâtis, je plante, je sème, je fais vivre 
tout ce qui m'environne. Les Saisons de Saint-Lambert m'ont rendu la 
campagne encore plus précieuse. Je me fais lire à dîner et à souper 
de bons livres par des lecteurs très-intelligents, qui sont plutôt mes 
amis que mes domestiques. Si je ne craignais d'être un fat, je vous 
dirais que je mène une vie délicieuse. J'ai de l'horreur pour la vie de 
Paris, mais je voudrais au moins y passer un hiver avec vous. Ce qu'il 
y a de triste, c'est que la chose n'est pas aisée, attendu que j'ai l'àmo 
un peu fière. 

Je songe réellement à vous amuser, quand je reçois quelques baga- 
telles des pays étrangers. Vous avez peut-être pris l'histoire de saint 
Cucufin pour une plaisanterie; il n'y a pas un mot qui ne soit dans la 
j)lus exacte vérité. Vous aurez dans un mois quelque chose qui ne sera 
qu'allégorique ' ; il faut varier vos petits divertissements. 

Vous ne m'avez point répondu sur les Singularités de la nature; 
ainsi je ne vous les envoie pas, car c'est une affaire de pure physique 
qui ne pourrait que vous ennuyer. 

Vous me faites grand plaisir, madame, de me dire que vous ne 
craignez rien pour M. Grand'maraan 2. J'ai un peu à me plaindre d'une 
personne^ qui lui veut du mal, et je m'en félicite. J'aime à voir des 
Racine qui ont des Pradon pour ennemis; cela me fait penser à la 
queue du Siècle de Louis XIV ^ que j'ai eu l'honneur de vous envoyer. 
Votre exemplaire, sauf respect, est précieux, parce qu'il est corrigé 
en marge. Faites-vous lire la prison de La Bourdonnais et la mort de 
Lally, et vous verrez comnîe les hommes sont justes. 

Quand je serai plus vieux, j'y «ajouterai la mort du chevalier de La 
Barre et celle de Calas, afin que l'on connaisse dans toute sa beauté 
le temps où j'ai vécu. Selon que les objets se présentent à moi, je suis 
Heraclite ou Démocrite; tantôt je ris, tantôt les cheveux me dressent à 
la tête : et cela est très à sa place, car on a affaire tantôt à des tigres, 
tantôt à des singes. 

\. La tragédie des Guèbres. (Éd.) — 2. Le duc de ChoiseuJ. (ÉD.) 
3. Mme du Barry. (Éd.) 
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Le seul homme presque de Pâme de qui je fasse cas est M. Grand'- 
maman; mais je me garde bien de le lui dire. Pour vous, madame, je 
vous dis très-naïvement que j'aime passionnément votre façon de pen- 
ser, de sentir, et de vous exprimer; et que je me tiens malheureux, 
dans mon bonheur de campagne, de passer ma vieillesse loin de vous. 
Mille tendres respects. 

Faites-moi savoir, je vous prie, comment vont l'âme et le corps de 
votre ami. 

MMMMMDLII. — A M. DE U Harpe. 

A Ferney, ce 10 mars. 

Mon cher panégyriste de Henri IV, et vituîa tu dignus, et hic'. 
Vous avez bien du talent en vers et en prose. Puisse-t-il servir à votre 
fortune comme il servira sûrement à votre réputation ! Je vous ai écrit, 
au sujet du tripot, la lettre ostensible que vous demandiez : j'ai écrit 
aussi à M. le maréchal de Richelieu. Je crois à présent toutes choses 
en règle. 

L'ouvrage de M. de Saint-Lambert* me paraît, à plusieurs égards, 
fort au-dessus du siècle où nous sommes. Il y a de l'imagination dans 
l'expression, du tour, de l'harmonie, des portraits attendrissants, et 
de la hauteur dans la façon de penser. Mais les Parisiens sont-ils capa- 
bles de goûter le mérite de ce poëme? Ils ne connaissent les quatre 
saisons que par celle du bal, celle des Tuileries, celle des vacances du 
parlement, et celle où l'on va jouer aux cartes à deux lieues de Paris, 
au coin du feu, dans une maison de campagne. Pour moi, qui suis 
un bon laboureur, je pense à la Saint-Lambert. 

Il m'est venu trois ou quatre À B C d'Amsterdam. Si vous voulez, je 
vous en enverrai un. Je vous embrasse de tout mon cœur, sans céré- 
monie. 

MMMMMDLllI. —A M. le comte d'Argental. 

12 mars. 

Mon cher ange, j'ai envoyé à ma nièce une espèce de testament, 
moitié sérieux, moitié gai. C'est une Épître à Boileau, dans laquelle 
je fais mes remerctments à M. de Saint -Lambert. J'attends la décision 
de mes anges, pour savoir si mon testament est valable; j'y ajouterai 
tous les codicilles qu'ils voudront. 

Mon ange ne me dit rien du tripot (je parle du tripot de la Comédie), 
de la nouvelle pièce de de Belloy', des querelles des acteurs et des 
auteurs, des talents de Mlle Vestris, de sa réception. Pour moi, je n*ai 
d'autre nouvelle à mander, sinon qu'il neige autour de moi, et que la 
neige me tue. 

Vous avez lu sans doute les Saisons de Saint-Lambert ; je l'ai re- 
mercié dans mon testament adressé à Nicolas. Je ne sais si ma tète 
est jeune, mais mon corps est bien vieux. Si je ne m'amusais pas à 
faire des testaments, je serais bientôt mort d'ennui. Votre amitié me 

1. C'est à Gaillard et à La Harpe que Voltairemppliqae ces premiers mots da 
vers 109 de la troisième églogue ae Virgile. lÉu.) 

2. Le poëme des Saùons, (Éd.) — 3. Gaston et Bayard. (Éo.) 
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fait prendre la fin de ma vie en patience. Portez-vous bien, vous et 
Mme d'Argental. On ne vit pas assez longtemps. Pourquoi les carpes 
vivent-elles plus que les hommes? cela est ridicule. 

MMMMMDLIV. — A M. Dupont. 

A Ferney, 13 mars. 

Mon cher ami, il faut que je vous dise que je ne sais ce qu'est de- 
venu M. Roset. Ce fut un avocat, nommé M. Surleau, qui me paya le 
dernier quartier. Roset est-il encore chargé de la régie de Richwir? 
ne Test-il plus? est-il dans le pays? est-il mort? est-il vivant? A qui 
dois-je m*adresser pour la fin du mois où nous sommes? Je vous prie 
de vouloir bien m'en informer. 

Je crois que M. le duc de Ghoiseul va faire bâtir, dans mon voisi- 
nage, une ville où la tolérance sera établie. Je verrai enfin les fruits 
de ma prédication. Les jésuites n'étaient pas de si bons missionnaires 
que moi. Les choses ont bien changé. Que ne puis-je avoir la consola- 
tion de causer avec vous ! 

Je vous embrasse, mon cher ami. Voltaire. 

MMMMMDLV. — A M. Hennin. 

Samedi au matin. 

La représentation des Scythes ne sera que pour samedi. M. le rési- 
dent est supplié de vouloir bien donner au porteur toutes les guir- 
landes de fleurs qu'il pourra. 

M. de Bournonville n'en a pas semé sur nos pas; mais nous pourrons 
bien en avoir sans lui. 

Tâchez aussi, je vous en prie, de nous envoyer le volume que vous 
avez fait relier, dans lequel se trouve i'épîlre de l'abbé de Rancé à ses 
moines '. 

N, B. 11 se pourrait bien faire que la pièce ne fût jouée que de de- 
main en huit, au lieu d'aujourd'hui en huit ; cela sera, je crois, plus 
commode pour vous. Je vous prie de le dire à mon cher Corsaire. 

Adieu, monsieur; vale et ride. 

MMMMMDLYL — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 15 mars. 

Vous me marquâtes, madame, par votre dernière lettre, que vous 
aviez besoin quelquefois de consolations. Vous m'avez donné la charge 
de votre pourvoyeur en fait d'amusements ; c'est un -emploi dont le 
titulaire s'acquitte souvent fort mal. Il envoie des choses gaies et fri- 
voles, quand on ne veut que des choses sérieuses; et il envoie du sé- 
rieux quand on voudrait de la gaieté : c'est le malheur de l'absence. 
On se met sans peine au ton de ceux à qui on parle ; il n'en est pas de 
môme quand on écrit : c'est un hasard si l'on rencontre juste. 

J'ai pris le parti de vous envoyer des choses où il y eût à la fois du 
léger et du grave, afin du moins que tout ne fût pas perdu. 

1. Par Barthe. (Ed ) 

Voltaire. — xxxix. 27 
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Voici un petit ouvrage contre l'athéisme', dont une partie est édi- 
fiante et l'autre un peu badine; et voici en outre mon Testament^j 
que j'adresse à Boileau. J'ai fait ce testament étant malade, mais je 
l'ai égayé selon ma coutume : on meurt comme on a vécu. 

Si votre grand'maman est chez vous quand vous recevrez ce paquet, 
je voudrais que vous pussiez vous le faire lire ensemble; c'est une de 
mes dernières volontés. J'ai beaucoup de foi à son goût pour tout ce 
que vous m'avez dit d'elle, et je n'en n'ai pas moins à son esprit, par 
quelques-unes de ses lettres que j'ai vues, soit entre les mains de mon 
gendre Dupuits, soit dans celles de Guillemet, typographe en la ville 
de Lyon. 

Il m'est revenu de toute part qu'elle a un cœur charmant Tout cela, 
joint ensemble, fait une grand'maman fort rare. Malgré le penchant 
qu'ont les gens de mon âge à préférer toujours le passé au présent, 
j'avoue que de mon temps il n'y avait point de grand'maman de celle 
trempe. Je me souviens que son mari me mandait, il y a huit ans, 
qu'il avait une Irès-aimable femme, et que cela contribuait beaucoup 
à son bonheur. Ce sont de petites confidences dont je ne me vanterais 
pas à d'autres qu'à vous. Jugez si je ne dois pas ptier Dieu pour son 
mari dans mes codicilles. Il fera de grandes choses, si on lui laisse 
ses coudées franches; mais je ne les verrai pas, car je ne digère plus; 
et, quand on manque par là, il faut dire adieu. 

On me mande que le président Hénault baisse beaucoup. J'en suis 
très-fâché, mais il faut subir sa destinée.... 

Je voudrais qu'à cet âge 
On sortît de la vie ainsi que d'un banquet, 
Remerciant son hôte, et qu'on fît son paquet. 

La Fontaine, liv. VIII, fab. i. 

Le mien est fait il y a longtemps. Tout gai que je suis, il y a des 
choses qui me choquent si horriblement, que je prendrais congé sans 
regret. Vivez, madame, avec des amis qui adoucissent le fardeau de la 
vie, qui occupent l'âme, et qui l'empêchent de tomber en langueur. 
Je vous ai déjà dit que j'avais trouvé un admirable secret, c'est de me 
faire lire et relire tous les bons livres à table , et d'en dire mon avis. 
Cette méthode rafraîchit la mémoire, et empêche le goût de se rouil- 
ler ; mais on ne peut user de cette recette à Paris ; on y est forcé de 
parler à souper de l'histoire du jour, et quand on a donné des ridicules 
à son prochain , on va se coucher. Dieu me préserve de passer ainsi le 
peu qui me reste à vivre ! 

Adieu, madame; je vivrai plus heureux si vous pouvez être heureuse. 
Comptez que mon cœur est à vous comme si je n'avais que cinquante 
ou soixante ans. 

1. Epttre à l'auteur du livre des Trois imposteurs. (Éd.) 

2. Epitre à Boileau.. (Éo.) 
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MMMMMDXLVII. -~ À M. Dalembert. 

15 mars. 

J'ai vu votre Suédois, mon cher ami ; et quoique je ne reçoive plus 
personne, je l'ai accueilli comme un homme annoncé par vous méri- 
tait de l'être ; c'est un de vos bons disciples. Que le bon Dieu nous en 
donne beaucoup de cette espèce I La vigne du Seigneur est cultivée 
partout; mais nous n'avons encore à Paris que du vin de Suresne. 

Vous devez vous consoler actuellement avec M. Turgot, que je crois 
à Paris-, c'est un homme d'un rare mérite. Quelle différence de lui à 
un conseiller de grand'chambre I II semble qu'il y ait des corps faits 
pour être les dépositaires de la barbarie, et pour combattre le sens 
commun. Le parlement commença son cercle d'imbécillité en confis- 
quant, sous Louis XI, les premiers livres imprimés qu'on apporta d'Al- 
lemagne, en prenant les imprimeurs pour des sorciers : il a gravement 
condamné VEncyclopédie et l'inoculation. Un jeune homme, qui serait 
devenu un excellent officier, a été martyrisé pour n'avoir pas ôté son 
chapeau, en temps de pluie, devant une procession de capucins. On 
doit m'envoyer son portrait; je le mettrai au chevet de mon lit, à côté 
de celui des Calas. Comment les hommes se laissent-ils gouverner par 
de tels monstres? Du moins je suis loin de la ville qui a vu la Saint- 
Barthélémy, et qui court au singe de Nicolet et au Siège de Calais. 

Je suis devenu bien vieux et bien infirme ; mais sachez que mes 
derniers jours seraient persécutés sans la personne ' à qui je ne puis 
reprocher autre chose, sinon de m'avoir assuré que La Bletterie n'a- 
vait pas pensé à moi. J'envoie mon Testament^ à Marin pour vous le 
donner; il est dédié à Boileau. Je n'ai pas besoin d'un codicille pour 
vous dire que je vous estime et que je vous révère. 

MMMMMDLVIII. — A M. Linguet. 

Ferney, 15 mars. 

Vous êtes aucunement le maître, monsietlr, de demeurer dans un 
cul-de-saCf de dater vos lettres du mois d'ooiW , quoique celui qui a 
donné son nom à ce mois se nommât AugustuSy et d'appeler la ville de 
Cadomunif Can^ quoiqu'on l'écrive Caen. Vous aurez pu voir des 
courtisans chez le roi, sans avoir jamais vu de courtisanes chez la 
reine. Vousavez vu dans votre cul-de-sac passer les coureurs du cardi- 
nal de Rohan, mais point de coureuses. Vous aurez vu chez lui d« 
beaux garçons, et point de garces; des architraves dans son palais, et 
aucune trave. Les gendarmes qui font la revue dans la cour de l'hôtel 
de Soubise sont si intrépides qu'il n'y en a pas un de trépide. 

La langue d'ailleurs s'embellit tous les jours : on commence à êdu- 
quer les enfants, au lieu de les élever; on fixe une femme, au lieu de 
fixer les yeux sur elle. Le roi n'est plus endetté envers le public, mais 
vis^vis le public. Les maîtres d'hôtel servent à présent des rosthif de 
mouton , tandis que le parlement obtempère ou n'obtempère pas aux 
édits. 

î. Le duc de Choiseul. (Éd.) — 2. VÈpilre à Boileau. {tu.) 
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Notre jargon deviendra ce qu'il pourra. Je suis moitié Suisse et 
moitié SaToyard, enseveli à soixante-quinze ans sous les neiges des 
Alpes et du mont Jura; je m'intéresse peu aux beautés anciennes et 
nouvelles de la langue française ; mais je m'intéresse beaucoup à vos 
grands talents, à vos succès, au courage avec lequel vous avez dit 
quelques vérités. Vous en diriez de plus fortes, si ceux qui sont faits 
pour les redouter ne cherchaient point à les écraser; cependant elles 
percent malgré eux. Le temps amène tout, et la raison vient enfin con- 
soler jusqu^aux misérables qui se sont déclarés contre elle. Le même 
imbécile conseiller de grand'chambre, qui a donné sa voix contre 
l'inoculation, finira par inoculer son fils; et, quand la campagne aura 
besoin de pluie, on ne fera plus promener la châsse de sainte Gene- 
viève sur le pont Notre-Dame. J'ai l'honneur d'être, etc. 

IIHHHHDLIX. — A M. LE mabquis de Thibouville. 

15 mars. 

Vous me mandez, par votre lettre du 25 février, que ma dernière 
lettre tenait on peu de l'aigre-doux. S'il y a du doux, mon cher mar- 
quis, il est pour vous : s'il y a de l'aigre, il est pour toutes les sottises 
de Paris, pour le mauvais goût qui y règne, pour les plates pièces 
qu'on y donne, pour les plats auteurs qui les font, et pour les plats 
acteurs qui les jouent; pour la décadence en toutes choses, qui fait le 
caractère de notre siècle. 

Je sens pourtant que j'aimerais encore le tripot de la Comédie, si 
j'étais à Paris; mais je vous aimerais bien davantage : ce serait une 
consolation pour moi de parler avec vous des impertinences qu'on a la 
bêtise d'applaudir sur le théâtre où Mlle Lecouvreur a joué Phèdre. ' 

A l'égard des autres bêtises, je ne vous en parle point, parce que je 
les ignore. Dieu merci. Je suis encore enterré sous la neige au mois 
de mars. Je me réchauffe dans une belle fourrure de martre zibeline 
que l'impératrice Catherine m'a envoyée, avec son portrait enrichi de 
diamants, et une boîte tournée de sa main, avec le recueil des lois 
qu'elle |i données à son vaste empire. Tout cela m'a été apporté par un 
prince qui est capitaine de ses gardes. Je doute qu'une lettre d'un bu- 
reau de ministre puisse être plus agréable. Une partie de l'Europe me 
console d'être né Français, et de n'être plus que Suisse. Je vous em- 
brasse bien tendrement. 

MMMMMDLX. — A M. Trantzsehen. 

dernier lieutenant de Vinfanterie saxonne ^ à Emsthal, prêt de 
Chemniti, en Saxe, 

IS mars. 
Monsieur, si la vieillesse et la maladie l'avaient permis, j'aurais eu 
l'honneur de vous remercier plus tôt de votre lettre et de votre dialogue. 
On dit que les Allemands sont fort curieux de généalogies; je vous 
crois descendu de Lucien en droite ligne; vous lui ressemblez par 
l'esprit; il se moquait, comme vous, des prêtres de son temps : les 
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choses n*ont guère changé que de nom. Il y a toujours eu des fripons 
et des fanatiques qui ont voulu s*attirer de la considération en trom- 
pant les hommes, et toujours un petit nombre de gens sensés qui s'est 
moqué de ces charlatans. 

Il est vrai que les énergumènes de ce temps-ci sont plus dangereux 
que ceux du temps de Lucien, votre devancier. Ceux-là ne voulaient 
que faire bonne chère aux dépens des peuples; ceux-ci veulent s'en- 
graisser et dominer. Ils sont accoutumés à gouverner la canaille, ils 
sont furieux de voir que tous les gens bien élevés leur échappent. Leur 
décadence commence à être universelle dans l'Europe. Une certaine 
étrangère, nommée la Raison, a trouvé partout des apôtres depuis 
une quinzaine d'années. Son flambeau a éclairé beaucoup d'honnêtes 
gens, et a brûlé les yeux de quelques fanatiques qui crient comme des 
diables. Ils crieront bien davantage, s'ils voient votre joli dialogue. 

Pour moi , monsieur, je n^élève la voix que pour vous témoigner 
mon estime et ma reconnaissance, et pour vous dire avec quels senti< 
ments respectueux j'ai l'honneur d'être , monsieur, votre, etc. 



MMMMMDLXI. — A madame de Sauvigny. 

A Ferney, 17 mars. 

J'ai attendu, madame, pour vous remercier de la confiance et de la 
Lonté avec laquelle vous avez bien voulu m'instruire de l'état des af- 
faires de monsieur votre frère, que je fusse plus particulièrement informé 
de sa conduite présente. Je n'ai rien épargné pour en avoir les informa- 
tions les plus sûres. J'ai envoyé un homme sur les lieux ; j'ai écrit aux 
magistrats, aux gentilshommes ses voisins. Je crois que vous serez 
contente d'apprendre que, depuis sept ans qu'il est dans ce pays-là, 
tout le monde, sans exception, a été charmé de sa conduite. On lui 
a donné partout droit de bourgeoisie, et on a partout recherché son 
amitié. 

Ces témoignages unanimes plairont sans doute à une sœur qui pense 
aussi noblement que vous. 

Je sens hien que la crainte de voir un frère peu accueilli dans les 
pays étrangers devait vous inquiéter; je sens combien il est cruel 
d'avoir à rougir de ceux à qui le sang nous lie de si près, et je partage 
la consolation que vous devez éprouver d'être entièrement rassurée. 

Tout le défaut de M. Durey de Morsan, comme je vous l'ai déjà dit, 
madame, est cette malheureuse facilité qui causa sa ruine : il a été 
pillé en dernier par trois ou quatre réfugiés, les uns banqueroutiers, 
les autres chargés de mauvaises affaires. Il s'était endetté pour eux. 
L'un d'eux lui avait fait accroire qu'il devait avoir quarante-deux mille 
livres de rente par la liquidation' de ses biens; et on ne lui mettoit ces 
chimères dans la tête que pour vivre à ses dépens. 

Je lui ai fait voir clair comme le jour qu'il ne doit espérer de long- 
temps que les six mille livres de pension auxquelles il est réduit par 
ses fautes passées. Je lui ai fait sentir très-fortement qu'il doit vivre 
avec une sage économie, en homme de lettres tel qu'il est; et que, 
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loin de se plaindre de vous, il doit s'appliquer à mériter votre teu- 
dresse par la conduite la plus mesurée, et par une confiance entière. 

Je l'ai tiré des mains qui dévoraient sa subsistance ; j'ai payé pour 
lui environ deux mille livres : je lui ferai rentrer ce qu'on lui doit au- 
tant que je le pourrai : la pitié que m'a d'abord inspirée son état s'est 
changée ensuite en amitié. 

Il est très-éloigné de vouloir jamais revenir contre ce qui a été dé- 
cidé par sa famille ; il se contentera de ses six mille livres. Il n'a nul 
dessein de tenter jamais de revenir à Paris; il voudrait seulement pou- 
voir faire un petit voyage dans le pays de Bresse et dans celui de Saint- 
Claude, où on lui doit quelque argent. Je lui procurerai une habita- 
tion fixe et peu coûteuse vers le territoire de Genève; j'empêcherai 
qu'il ne dépense un écu au delà de sa pension : il donnera une procu- 
ration à un homme de confiance pour recevoir son revenu tous les 
mois, et payer son petit ménage; il aura des livres qui le consoleront 
dans sa retraite; je veillerai sur' sa conduite, j'en répondrai comme de 
moi-même; et je m'engage envers vous, madame, et envers sa famille, 
comme s'il s'agissait de mes propres intérêts. 

Je suis bien persuadé que vous aimerez mieux le savoir sous mes 
yeux que sous des yeux étrangers. 

Je vous donne encore ma parole d'honneur qu'il ne sortira pas hors 
des limites du mont Jura, et qu'il n'habitera jamais aucune ville du 
royaume. La personne chargée de son revenu ne le permettra pas, et, 
de plus, je vous jure qu'il n'a nulle envie de se montrer, et qu'il veut 
vivre dans la plus profonde obscurité. Je me (latte, encore une fois, 
que ce parti vous agréera, et que vous ne souffrirez pas qu'on pour- 
suive votre malheureux frère comme un voleur de grand chemin, 
tandis qu'il est assez puni de ses faiblesses passées, et qu'il les expie 
depuis si longtemps par une vie irréprochable. Je sais, madame, que 
vous avez eu de la générosité pour des étrangers : vous en aurez pour 
un frère. 

MMMMMDLXIT. — A M. DuPATY, avocat général 

DU PARLEMENT DE BORDEAUX. 

A Femey, 27 mars. 

Monsieur, vous me traitez comme un Rochelois, vous m'honorez de 
vos bontés, et vous m'enchantez. Je suis un peu votre compatriote, 
étant de l'Académie de la Rochelle. Mon cœur aurait été bien ému, si 
je vous avais entendu prononcer ces paroles : s Ce n'est pas au milieu 
d'eux que Henri IV aurait dit à SuUi : if on amt, ils me tueront. » 

Lorsque je lus le discours que vous prononçâtes à l'Académie, je dis : 
s Voilà la pièce qui aurait le prix, si l'auteur ne l'avait pas donné.» Vous 
ave^ signalé à la fois, monsieur, votre patriotisme, votre générosité, 
et votre éloquence. Un beau siècle se prépare ; vous en serez un des 
plus rares ornements; vous ferez servir vos grands talents à écraser le 
fanatisme, qui a toujours voulu qu'on le prtt pour la religion; vous 
délivrerez la société des monstres qui l'ont si longtemps opprimée, en 
se vantant de la conduire. Il viendra un temps où l'on ne dira plus : 
les deux puissances, et ce sera h vous, monsieur, plus qu'à aucun do 
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vos confrères, à qui on en aura Tobligation. Cette mauvaise et funeste 
plaisanterie n'a jamais été connue dans l'Église grecque; pourquoi faut- 
il qu'elle subsiste dans le peu qui reste de l'Église latine, au mépris 
de toutes les lois ? 

Un évoque russe a été déposé depuis peu par ses confrères, et mis 
en pénitence dans un monastère, pour avoir prononcé ces mots : les 
deux puissances; c'est ce que je tiens de la main de l'impératrice elle- 
même. Plût à Dieu que la France manquât absolument de lois I on en 
ferait de bonnes. Lorsqu'on bâtit une ville nouvelle, les rues sont au 
cordeau : tout ce qu'on peut faire dans les villes anciennes, c'est d'ali- 
gner petit à petit. On peut dire parmi nous , en fait de lois : 

Hodieque manent vestigia ruris. 

Hor., lib. Il, ep. i, v. 160. 

Henri IV fut assez heureux pour regagner son royaume par sa va- 
leur, par sa clémence, et par la messe; mais il ne le fut pas assez 
pour le réformer. 11 est triste que ce héros ait reçu le fouet à Rome, 
comme on le dit, sur les fesses de deux prêtres français. Nous sommes 
au temps où l'on fouette les papes; mais, en les fessant, on leur 
paye encore des annates. On leur prend Bénévent et Avignon , mais 
on les laisse nommer, dans nos provinces, des juges en dernier res* 
sort dans les causes ecclésiastiques. Nous sommes pétris de contradic- 
tions. 

Travaillez, monsieur, à nous débarbariser tout à fait; c'est une œu- 
vre digne de vous et de ceux qui vous ressemblent. Je vais finir ma 
carrière; je vois avec consolation que vous en commencez une bien 
brillante. 

Je vous remercie de la médaille dont vous daignez me favoriser ; 
j'espère qu'un jour on en frappera une pour vous. J'ai l'honneur 
d'être, etc. 

MMMMMDLXTIT. — A M. ***. 
Dans la chambre du malade, à sept heures du matin, 27 mars. 

Monsieur, mon père ne vous écrit pas, parce qu'il est à son dixième 
accès de fièvre. Il vous prie de faire passer ce paquet à M. La Combe. 

Voici une épitre à M. de Saint-Lambert qui est correcte. Vous êtes 
prié de corriger ce vers dans celle À l'auteur du nouveau livre des 
Trois imposteurs f que j'eus l'honneur de vous adresser le 14 : 

Ils pourront pardonner au pincé La Blettrie ; 
mettez : 

Ils pourront pardonner à ce dur La Blettrie. 

P. S. Dans ma chambre. 

Voici encore un huitain qui n'est pas nouveau ; je l'ajoute en ca- 
chette : 

Un pédant dont je tais le nom , etc. 
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Quand vous saurez le secret dont je tous ai dit un mot, vous ferez 
rapplication de cet autre huitain à Arzame ; il est nouveau : 

tpi dont les attraits embellissent la scène, 
Toi que TAmour jaloux dispute à Melpomène, 
Séduisante Dubois', réponds à nos désirs. 
C'est assez sommeiller dans le sein des plaisirs. 
Ose enfin te placer au rang de tes modèles; 
La Gloire te sourit, et te promet des ailes. 
Ose, et, prenant ton vol vers l'immortalité, 
Fixe par le talent l'éclair de la beauté. 

Mon père vous embrasse tendrement; on ne le croit pas en danger, 
sa fièvre diminuant chaque jour. 

On eut hier les douze premières médailles. Prix en argent, pesant 
quatre onces, trente-six francs; en cuivre, six francs douze sous, cha- 
que médaille. 

MMMMMDLXIV. — A M. Colini. 

A Ferney, 29 mars. 

Je vous adresse, mon cher ami, un Palatin* qui est venu graver ma 
vieille et triste figure, dédiée à Son Altesse Électorale. Je crois que c'est 
un des meilleurs artistes que monseigneur ait dans ses Ëtats. Savez- 
vous bien que je vous écris à mon dixième accès de fijèvre? Je suis tout 
étonné d'être en vie; mais, tant que j'y serai, soyez sûr que vous au- 
rez en moi un bien véritable ami. 

Nous avons ici un printemps qui ressemble au plus cruel hiver. Je 
crois que le climat de Florence vaut mieux que celui des Alpes et du 
Rhin. Les archiducs et les cadets de la maison de Bourbon régnent sur 
des climats chauds, ils sont bien heureux. Je n'ai jamais eu le courage 
d'exécuter ce que j'avais toujours projeté, de me retirer dans un coin 
de l'Italie; je n'ai jamais vécu que dans des climats qui n'étaient pas 
faits pour moi. Je vous félicite d'avoir une santé qui vous fait prendre 
les bords du Rhin pour ceux de l'Arno. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse bien tendrement. 

MMMMMDLXV. — A M. LE COMTE DE Là Touraillb. 

A Ferney, 29 mars. 
Je ne sais pas, monsieur, pourquoi vous dites à M. le duc de Ghoi- 
seul qu'il marche dans la carrière des Colbert*; je ne le soupçonne 
point du tout être homme de finances, et je crois qu'il ne marche que 
dans la carrière des Choiseul; il est plus fait pour jeter son argent 
par la fenêtre que pour en lever sur les peuples; il aura des armées 

1. Cette actrice devait jouer le rôle d'Arzame dans la tragédie des Guèbres. (Éd.) 

2. George Christophe Waechter était graveur de l'électeur palatin ; il dessina 
à Ferney la tète de Voltaire d'après nature , et en fit une médaille en bronze, 
en 1770. Cette médaille est une des meilleures que l'on ait faites de Voltaire. 

(Note de Colini.) 

3. Ce n'est pas de Colbert, maisde Périclès et Sully que parle La Touraille. (Éd.) 
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brillantes et bien disciplinées, les payera gui pourra. Mars n'aurait pas 
trouvé bon qu'on i'appel&t Plutus. 

Cependant vos vers sont jolis. Je vous en remercie de tout mon cœur, 
et je vois avec grand plaisir que vous êtes partisan du bon goût en ai- 
mant Lulli et Rameau. Je suis un peu sourd, je ne puis guère m'in- 
téresser à la musique. Je suis aussi fort en train d'être parfaitement 
aveugle, mais je puis encore lire les ouvrages d'esprit. Le plaisir l'em- 
porte sur la peine. C'est un sentiment que vous m'avez fait éprouver par 
la petite broohure que vous avez eu la bonté de m'envoyer. 

Agréez, monsieur, mes très-sincères remercîments, et daignez me 
mettre aux pieds de Mgr le prince de Condé. V. 

MMMMMDLXVI. - A M. Dupont. 

A Ferney, 30 mars. 

Mon cher ami, il est très-convenable que j'aie entre les mains le 
contrat du baron banquier Dietrich, et je vous prie instamment de me 
le faire avoir. Il n'importe pas dans quel temps vous rédigiez mon con< 
trat; cela sera aussi bon à la fin de juin qu'au commencement. Je 
fournis quatre-vingt-seize mille livres à M. le duc de Wurtemberg. Il 
est déjà payé de soixante-dix mille livres par ses deux billets que je lui 
rends. J'ai donné sept mille livres que Roset me devait à la fin de mars ; 
quinze mille livres que le sieur Moiner, receveur des forges de Mont- 
béliard, me devra à la lin du mois de juin; et quatre mille livres sur 
les sept mille livres que Roset me devra à la fin du même mois de juin. 
Cela fait juste les quatre-vingt-seize mille livres avec lesquelles M. Jean 
Maire peut rembourser le baron banquier Dietrich. 

Voilà donc une affaire réglée, et on aura trente jours pour faire 
venir les papiers du baron, et pour faire le contrat dans la forme la 
plus honnête et la plus valable. Il n'y a point d'affaire plus nette et 
plus aisée. Je sais bien que je serais très-embarrassé si les payements 
dont les receveurs de Montbéliard et de Richwir sont chargés n'étaient 
pas exacts; car je dois moi être très-exact à fournir à ma famille une 
pension de plus de trente mille livres. Je bâtis des fermes qui coûtent 
considérablement, et je n'aurais aucune ressource sur la fin de ma vie, 
si les gens de M. le duc de Wurtemberg me manquaient. 

En un mot, mon cher ami , je m'en remets entièrement à vous. Ayez 
la bonté de vous arranger avec Jean Maire, qui a toujours besoin d'être 
un peu excité. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. Voltaire. 

MMMMMDLXVII. — A MADAME LA MARQUISE DU DeFFAND. 

Le 3 avril. 
Chacun a son diable, madame, dans cet enfer de la vie. Le mien m*a 
affublé de onze accès de fièvre, et me voilà; mais ce n'est pas pour 
longtemps. En vérité, c'est dommage que la nature m'ayant fait, ce 
me semble, pour vivre avec vous, me fasse mourir si loin de vous. 
Quand je dis que nos espèces d'ftmes étaient modelées l'une pour 
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l'autre, n'allez pas croire que ma vanité radote. Le fait est clair. Vous 
me dites par votre dernière lettre que « les choses qui ne peuvent nous 
ôtre connues ne nous sont pas nécessaires. » Grand mot, madame, 
grande vérité, et, qui plus est, vérité très-consolante. Où il n'y a rien 
le roi perd ses droits, et la nature aussi. Faites-vous lire, s'il .vous 
plait, l'article Nécessaire dans un certain livre alphabétique >, vous y 
verrez votre pensée. 

C'est un dialogue entre Sélim et Osmin, deux braves musulmans; 
et Osmin conclut que la nature n'ayant pas favorisé le genre humain, 
en tout temps et en tout lieu, du divin Alcoran, l'Alcoran n'est pas né- 
cessaire à l'homme. 

Au reste, je sens très-bien que le siècle de Louis XIV est si prodi- 
gieusement supérieur au siècle présent, que les athées de ce temps-ci ne 
valent pas ceux du temps passé. Il n'y en a aucun qui approche de 
Spinosa. 

Ce Spinosa admettait, avec toute l'antiquité, une intelligence uni- 
verselle; et il faut bien qu'il y en ait une, puisque nous avons de 
l'intelligence. Nos athées modernes substituent à cela je ne sais quelle 
nature incompréhensible, et je ne sais quels calculs impossibles. C'est 
un galimatias qui fait pitié. J'aime mieux lire un conte de La Fon- 
taine, quoique, par parenthèse, ses Contes soient autant au-dessous de 
l'Arioste que l'écolier est au-dessous du maître. Cependant ces philo- 
sophes ont tous quelque chose d'excellent. Leur horreur pour le fana- 
tisme et leur amour de la tolérance m'attache à eux. Ces deux points 
doivent leur concilier l'amitié de tous les honnêtes gens. 

Je passe des athées à Sémiramis. Que voulez- vous, s'il vous plaît, 
que je fasse? Je ne saurais, en vérité, prendre le parti de Moustapha 
contre elle. Son fils l'aime, son peuple l'aime, sa cour Tidolâtre; elle 
m'envoie le portrait de son beau visage, entouré de vingt gros dia- 
mants, avec la plus belle pelisse du Nord, et un code de lois aussi 
admirable que notre jurisprudence française est impertinente. On parle 
français à Moscou et en Ukraine. Ce n'est ni le parlement de Paris ni 
la Sorbonne qui a établi des chaires de professeurs en notre langue 
dans ces pays autrefois si barbares. Peut-être y ai-je un peu contribué. 
Permettez - moi d'avoir quelque condescendance pour un empire de 
deux mille lieues d'étendue, où je suis aimé, tandis que je ne suis pas 
excessivement bien traité dans la petite partie occidentale de l'Europe 
où le hasard m'a fait naître. 

Je vous avoue que j'aimerais mieux avoir l'honneur de souper avec 
vous que de rester au milieu des neiges dans la belle et épouvantable 
chaîne des Alpes, ou de courir de roi en impératrice. Soyez très-sûre, 
madame, que vos lettres ont fait de mon envie extrême de vous revoir 
une passion. Comptez que mon âme court après la vôtre. 

Je serais peut-être un peu décontenancé devant Mme la duchesse 
de Choiseul. Quand le vieux chevalier Destouches-Canon, père putatif 
de Dalembert, voyait une jolie femme, bien aimable, il lui disait : 

1. Lq Dictionnaire j)hiloso})hique. (Éo.)- 
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M Passez, passez vite, madame; vous n'êtes pas de ma sorte. «Je suis 
devenu un peu grossier dans ma retraite champêtre. 

Que m'importe que la nature, 
En dessinant ses traits chéris, 
Pour modèle ait pris la figure 
De la Vénus de Médicis? 
Je suis berger, mais non P&ris.i 
- Un vieux berger n'est pas un homme. 
Je pourrais lui donner la pomme 
Sans que mon cœur en fût épris, 
Et sans que la maligne engeance 
Des déesses de son pays 
Reprochât à mes sens surpris 
D'être séduits par l'apparence. 
Je sais que son esprit orné 
Â toute la délicatesse 
Que l'on vanta dans Sévigné, 
Avec beaucoup plus de justesse; 
Qu'elle aime fort la vérité, 
Mais ne la dit qu'avec finesse. 
Ma grossière rusticité 
Et mon impudence Suissesse 
Auraient grand'peine à se prêter 
A tant de grâce et de souplesse. 
Il faut que, pour bien s'ajuster, 
Les gens soient d'une même espèce. 

Vous, dont l'esprit et les bons mots, 

L'imagination féconde, ^ 

La repartie et l'a- propos 

Font toujours le charme du monde; 

Vous , ma brillante du DeflTand , 

Conversez dans votre retraite, 

Vivez avec la grand'maman : 

C'est pour vous que les dieux l'ont faite. 

Si j'allais très-imprudemment 

Troubler vos séances secrètes, 

Que diriez-vous d'un chat-huant 

Introduit entre deux fauvettes? 

Cependant je veux savoir qui soupe entre Mme de Choiseul et vous; 
qui en est digne , qui soutient encore l'honneur du siècle. Que voulez- 
vous que je vous dise? Hélas ! toutes nos petites consolations ne. sont 
encore que des emplâtres sur la blessure de la vie. Mais, dans votre 
malheur, vous avez du moins le meilleur des remèdes; et, puisque 
vous existez, qu'y a-t-il de mieux que de consumer quelques moments 
de cette existence douloureuse et passagère avec des amis qui sont au- 
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dessus du commun des hommes? Vous m'avez donné une grande satis- 
faction en m'apprenant que le président a repris son âme. 

Hélas! qu*a-t-il pu ressaisir 
De cette âme qui sut vous plaire? 
Quelque faible ressouvenir, 
Et quelque image bien légère, 
Qui ne revient que pour s'enfuir! 
A-t-il'du moins quelque désir, 
Même encor sans le satisfaire? 
A-t-il quelque ombre de plaisir? 
Voilà notre importante affaire. 
Qu'on a peu de temps pour jouir! 
Et la jouissance est un songe. 
Du néant tout semble sortir, 
Dans le néant tout se replonge. 
Plus d'un bel esprit nous l'a dit; 
Un autre Hénault* et Deshoulière, 
Chapelle et Chaulieu, l'ont écrit; 
L'antiquité, leur devancière. 
Mille fois nous en avertit; 
La Sorbonne dit le contraire : 
A ces messieurs rien n'est voilé; 
Kt quand la Sorbonne a parlé, 
Les beaux esprits doivent se taire. 

Dites, je vous en conjure, au délabré président, combien je m'in- 
téresse à son âme aimable. La mienne prend la liberté d'embrasser la 
vôtre. Adieu, madame; vivons comme nous pourrons. 

MMMMMDLXVIIL — A M. de Saint-Lambert. 

4 avril. 

De la coquetterie! non, pardieu! mon cher copfrère ou mon cher 
successeur; ma franchise Suissesse n'a ni rouge ni mouches. 

Quand je vous dis que votre ouvrage' est le meilleur qu'on ait fait 
depuis cinquante ans, je vous dis vrai. Quelques personnes vous repro- 
chent un peu trop de flots d'azur j quelques répétitions, quelques lon- 
gueurs, et souhaiteraient, dans les premiers chants, des épisodes plus 
frappants. 

Je ne peux ici entrer dans aucun détail , parce que votre ouvrage 
court tout Genève, et qu'on ne le rend point; mais soyez très-certain 
que c'est le seul de notre siècle qui passera à la postérité, parce que 
lé fond en est utile , parce que tout y est vrai , parce qu'il brille presque 
partout d'une poésie charmante, parce qu'il y a une imagination tou- 
jours renaissante dans l'expression. Je déteste le fatras et le petit, et 
tout ce que je vois ailleurs est petit et fatras. 

Qui diable vous a donné la Canonisation de saint Cucufin? Il faut 

1 . Jean Ilesnault. (Éd.) — 2. Le poëme des Saisons. (Éd.) 
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que ce soit quelque capucin. On pourra bientôt me canoniser aussi, car, 
depuis un mois, je ne vis que de jaunes d'œufs comme saint Cucufin. 
J*ai eu douze accès de fièvre; j'ai reçu bravement le viatique, en dépit 
de l'envie. J'ai déclaré expressément que je mourais dans la religion 
du roi très-chrétien et de la France ma patrie , as it is estahlish*d by 
act of parliament. Cela est fier et honnête '. 

Ma maladie m'a empêché d'écrire à M. Grimm, mais je ne l'en aime 
pas moins, lui et ma philosophe Mme d'Ëpinai. 

Je vous ai la plus sensible et la plus tendre obligation de vouloir bien 
engager M. le prince de Beauvau à daigner solliciter de toutes ses 
forces en faveur des Sirven. Votre cœur aurait été bien ému, si vous 
aviez vu cette déplorable famille, père, mère, filles, enfants: la mère 

f . M. de Voltaire étant malade, dan» le temps de Pâques, fit avertir le curé 
de Ferney de lui apporter le viatique. Le curé répondit qu'il ne le pouvait 
qu'après que M. de Voltaire aurait rétracté les mauvais ouvrages qu'il avait 
faits. 

M. de Voltaire impatienté lui écrivit cette lettre : 

« AU CURÉ DE Ferney. (Le jour des Rameaux.) Il n'y a que d'infâmes calom- 
niateurs qui aient pu, monsieur, vous dire les choses dont vous parlez. Je 
puis vous assurer qu'il n'y a pas un mot de vrai, et que rien ne doit s'opposer 
aux usages reçus Vous êtes instruit sans doute des règlements faits par les * 
parlements, et je ne doute pas que vous ne vous conformiez aux lois du royaume -, 
vous êtes d'ailleurs bien persuadé de mon amitié. Voltaire. » 

Et le 31 mars il fit la déclaration suivante, et communia : 

Déclaration par-devant notaire et procès- verbal. (31 mars.) « Au château 
de Ferney, le 31 mars 1769, par-devant le notaire RafToz, et en présence des 
témoins ci-après nommés , est comparu messire François-Marie de Voltaire « 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , l'un des quarante de l'Académie 
française, seigneur de Ferney, etc., demeurant en son château, lequel a dé- 
clare que le nommé Nonotte, ci-devant soi-disant jésuite, et le nommé Guyon, 
soi-disant abbé, ayant fait contre lui des libelles aussi insipides que calom- 
nieux , dans lesquels ils accusent ledit messire de Voltaire d avoir manqué de 
respect à la religion catholique, il doit à la vérité, à son honneur, et à sa piété, 
de déclarer oue jamais il n'a cessé de respecter et de pratiquer la religion ca- 
tholique professée dans le royaume; qu'il pardonne â ses calomniateurs; (}ue 
si jamais il lui était échappé quelque tndt«cré<ion préjudiciable â la religion 
de l'État, il en demanderatt pardon à Dieu et à l'État; et qu'il a vécu et veut 
mourir djams l'observance de toutes les lois du royaume, et dans la religion 
catholiçiue, étroitement unie à ces lois. 

« Fait et prononcé audit château, lesdits jour, mois et an que dessus, en 
présence de R. P. sieur Antoine Adam, prêtre, ci-devant soi-disant jésuite, 
de , etc., etc., témoins requis et soussignés avec ledit M. de Voltaire, et moidit 
notaire. » 

Autre déclaration, (i" avril.) « Au même château de Ferney, à neuf heures 
du matin, le 1"- avril 1769, par-devant ledit notaire, et en présence des témoins 
ci-açrès nommés est comparu messire François -Marie Arouet de Voltaire, 
gen^lhomme ordinaire, etc., lequel, immédiatement après avoir reçu, dans son 
lit , où il est détenu malade , la sainte communion de M. le curé de Ferney, a 
prononcé ces propres paroles : 

Ayant mon Dieu dans ma bouche ^ je déclare que je pardonne sincèrement à 
ceux qui ont écrit au roi des calomnies contre moi , et qui n'ont pas réussi 
dans leurs mauvais desseins. 

« De laquelle déclaration ledit messire de Voltaire a requis acte , que je lui 
ai octroyé en présence de révérend sieur Pierre Gros, curé de Ferney, d'An- 
toine Adam, prêtre, ci-devant soi-disant jésuite, de, etc., etc., témoins sous- 
signés avec ledit M. de Voltaire , et moidit notaire, audit château de Ferney, 
lesdits heure, jour, mois et an. » (Ed. de Kehl.) 
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rendant les derniers «oupirs en ma venant voir, les filles dans les con- 
vulsions du désespoir ) le père en cheveux blancs, baigné de larmes. 
Et qui a-t-on persécuté ainsi ? la plus pure innocence et la probité la 
plus respectable. La destinée m'a envoyé cette famille ; il y a six ans 
que je travaille pour elle. Enfin la lumière est parvenue dans les tètes 
de quelques jeunes conseillers de Toulouse, qui ont juré de faire 
amende honorable. Cuistres fanatiques de Paris, misérables coutuI- 
sionnaires, singes changés en tigres, assassins du chevalier de La 
Barre , apprenez que la philosophie est bonne à quelque chose ! 

Je vous conjure, mon cher successeur, de presser la bonne volonté 
de M. le prince de Beauvau. Voici le moment d'agir. Sirven, condamné 
à mort, est actuellement devant ses juges, ses filles sont auprès de moi ; 
je les ferai partir, si ses juges veulent les interroger. Je me recommande 
à vos bontés et à celles de M. le prince de Beauvau. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, sans cérémonie; mais c'est avec 
la plus profonde estime et la plus sincère amitié. 

MMMMMDLXIX. — A M. Dupont. 

A Ferney, 4 avril. 

Mon cher ami, je ne saurais mieux faire que de vous envoyer la co- 
pie de la lettre que j'écris à M. Jean Maire; elle vous mettra au fait de 
tout. Vous me parierez en ami et en homme, vertueux, tel que vous êtes. 

J'ai eu douze accès de fièvre; j'ai passé par toutes les cérémonies 
qu'un officier de la chambre du roi, un membre de l'Académie fran- 
çaise, et un seigneur de paroisse , doivent faire. Je n'ai que peu de temps 
à vivre; je ne dois rien faire que ma famille puisse reprocher à ma mé- 
moire. Je serai bien fâché de mourir sans vous avoir embrassé. 

VOLTAIBB. 

MMMMMDLXX. — A M. SauriN. 

A Ferney, 5 avril. 

Je vous remercie très-sincèrement, mon cher confrère, de votre 
Spartcicus; il était bon, et il est devenu meilleur. Les oreilles d'âne de 
Martin Fréron doivent lui allonger d'un demi-pied. 

Je ne vous dirai pas fadement que cette pièce fasse fondre en larmes; 
mais je vous dirai qu^elle intéresse quiconque pense , et qu'à chaque 
page le lecteur est obligé de dire : «Voilà un esprit supérieur. » J'aime 
mieux cent vers de cette pièce que tout ce qu'on a fait depuis Jean Ra- 
cine. Tout ce que j'ai vu depuis soixante ans est boursouflé, ou plat, 
ou romanesque. Je ne vois point dans votre pièce ce charlatanisme de 
théâtre qui en impose aux sots , et qui fait crier miracle au- parterre 
welche : 

Neque'j te ut miretur turbaj lahorcs. 

Hor. lib. I, sat. X, v. 74. 

Le rôle de Spartacus me parait, en général, supérieui: au Sertorius 
de Goineilie. 

Vous m'avez piqué : j'ai relu l'Esprit des lm;ie suis toujours de 
l'avis de Mme du DefTand. 
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J'aime mieux l'instruction donnée par l'impératrice de Russie pour 
la rédaction de son code; cela est net, précis, il n'y a point de contra- 
dictions ni de fausses citations. Si Montesquieu n'avait pas aiguisé son 
livre d'épigrammes contre le pouvoir despotique, les prêtres, et les fi- 
nanciers, il était perdu; mais les épigrammes ne conviennent guère à 
un objet aussi sérieux. Toutefois je loue beaucoup son livre, parce qu'il 
faut louer la liberté de penser. Cette liberté est un service rendu au genre 
humain. 

J'ai été sur le point de mourir il y. a quelques jours. J'ai rempli, à 
mon dixième accès de fièvre, tous les devoirs d'un officier de la chambre 
du roi très-chrétien, et d'un citoyen qui doit mourir dans la religion de 
sa patrie. J'ai pris acte formel de ces deux points par-devant notaire, 
et j'enverrai l'acte à notre cher secrétaire, pour le déposer dans les ar- 
chives de l'Académie, afin que la prêtraille ne s'avise pas, après ma 
mort, de manquer de respect au corps dont j'ai l'honneur d'être. Je 
vous prie d'en raisonner avec M. Dalembert. Vous savez que pour avoir 
une place en Angleterre, quelle qu'elle puisse être, fût-ce celle de roi, 
il faut être de la religion du pays, telle qu'elle est établie par acte du 
parlement. Que tout le monde pense ainsi, et tout ira bien; et, afin 
de compte , il n'y aura plus de sots que parmi la canaille, qui ne doit 
jamais être comptée. 

Je vous embrasse très-philosophiquement et très-tendrement. 

MMMMMDLXXI. — A madame la marquise de Florian. 

A Ferney, 8 avril. 
Voici le temps où les Picards vont jouir d'une douce tranquillité dans 
leurs terres. Je souhaite un bon voyage à la dame et au seigneur d'Hor- 
noy, beaucoup de santé, de plaisirs, et de comédies. 

Voussavçz que celle de l'élection du vicaire de saint Pierre est pres- 
que finie à Rome. Mais ce que vous ne savez pas, c'est que j'ai presque 
autant de part que le Saint-Esprit à l'élection de Stopani '. Le colonel 
du régiment de Deux- Ponts >, et madame sa femme, avaient absolument 
voulu me voir. Mme Cramer les amena chez moi il y a environ deux mois ; 
elle força les barrières de ma solitude. Après dtner, pour nous amuser, 
nous jouâmes le pape aux trois dés; je tirai pour Stopani, et j'eus rafle. 
Comme je jouais avec des hérétiques, il était bien juste que je ga- 
gnasse. 

Quand, d'un saiut zèle possédés, 
On nous vit jouer aux trois dés 
De Simon le bel héritage, 
On rafla pour Cavalchini, 
Pour Corsini, pour Negroni : 
Stopani m'échut en partage, 
Et mon dé se trouva béni. 
Stopani du monde est le maître, 

1. Ce fut Ganganelli qui fut élu, et personne n'y songeait. {Éd. dé Kehl.) 

2. Mazimilien-Joseph, duc de Deux^Ponts, mort en I8'i5, roi de Bavière. (Ëd.) 
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Mais il n'en jouira pas longtemps; 
Il a soixante et quatorze ans : 
C'est mourir pape, et non pas l'être. 
J'aime les clefs du paradis; 
Mais c'est peu de chose à notre âge. 
Un vieux pape est, à mon avis, 
Fort au-dessous d'un jeune page. 

Dans la vieillesse on tolère la yie, et dans la jeunesse on en abuse. 
Ainsi tout est vanité, à commencer par le pape, et à finir par moi. 

J'ai eu douze accès de fièvre, je n'ai vu de médecin qu'une seule 
fois; j^ai envoyé chercher le saint viatique, et je suis guéri. Je fais des 
papes et des miracles. 

J'enverrai à Hornoy tout ce qui pourra amuser mes chers Picards. 
Mme Denis doit avoir recommandé une petite affaire à M. d'Hornoy, 
que j'embrasse tendrement, ainsi que son oncle le Turc. 

MMMMMDLXXII. — A M. LE COMTE d'Argkntal. 

9 avril. 

Mon cher ange, je n'ai point entendu parler des remarques de l'aréo- 
page, je les attendrai très-patiemment. L'état où je suis ne me permet- 
trait guère actuellement de m'ocçuper d'un travail qui demande qu'on 
ait tout son esprit à soi. 

J'ai toujours un peu de fièvre depuis six semaines, et j'en ai essuyé 
dix accès assez violents. On en rira tant qu'on voudra; mais j'ai été 
obligé de faire au dixième accès ce qu'on fait dans un diocèse ultra- 
montain. Quand cette cérémonie passera de mode, je ne serai pas 
assurément un des derniers à me déclarer contre elle ; mais je ne 
vois pas qu'il faille se faire regarder comme un monstre par les bar- 
bares au milieu desquels je suis, pour un mince déjeuner : c'est d'ail- 
leurs un devoir de citoyen ; le mépris marqué de ce devoir aurait en- 
traîné des suites désagréables pour ma famille. Vous savez ce qui est 
arrivé à Boindin *, pour n'avoir pas voulu faire comme les autres. Il 
faut être poli, et ne point refuser un dîner où l'on est prié, parce que 
la chère est mauvaise. 

On m'assure que Stopani est pape. Il me doit assurément sa protec; 
tion, car il y a deux mois que nous jouâmes aux trois dés la place va- 
cante du saint-siége. Je tirai pour Stopani, et j'amenai rafle. 

Vous avez eu la bonté de m'envoyer une lettre de M. Bachelier. 
Comme je ne sais point sa demeure, voulez- vous bien me permettre 
de vous adresser ma réponse ? 

Je me flatte que Mme d'Argental est en bonne santé. Conservez la 
vôtre, mon cher ange; jouissez d'une vie agréable : quand je finirai 
la mienne, ce sera en vous aimant. 

1. Il était mort sans sacrement; on lui refusa la sépulture appelée alors 
ecclésiastique. (Éd.) 



ANNEE 1769. 433 

MMMMMDLXXIII. — Â M. Sedaine. 

Au château de Feraey, H avril. 

Je vous ai plus d'obligations que vous ne croyez, monsieur. J'étais 
très-malade lorsque j*ai reçu les deux pièces * que vous avez bien voulu 
m'envoyer; elles m'ont fait oublier tous mes maux. Je ne connais per- 
sonne qui entende le théâtre mieux que vous, et qui fasse parler ses 
acteurs avec plus de naturel. C'est un grand art que celui de rendre 
les hommes heureux pendant deux heures; car, n'en déplaise à mes- 
sieurs de Port-Royal, c'est être heureux que d'avoir du plaisir : vous 
devez aussi en avoir beaucoup en faisant de si jolies choses. Je suis 
bien fâché de n'applaudir que de si loin à vos succès. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime que vous méritez, monsieur, 
votre, etc% 

MMMMMDLXXIV. — A M. DE Chàbanon. 

13 avril. 

J'apprends que le père d'Eudoxie donne à sa fille un beau trousseau 
dans une seconde édition : heureusement le libraire de Genève n'a point 
encore commencé la sienne; ainsi, mon cher ami, j'attendrai que vous 
m'ayez envoyé la nouvelle Eudoxt^ pour la faire mettre dans ce recueil. 
Plus vous aurez mis de beautés de détail dans votre ouvrage , plus il 
sera touchant : ce n'est que par ces détails qu'on va au cœur; ce n'est 
que par eux que Jean Racine fait verser des larmes. Les situations, les 
sentences, ne sont presque rien : il y en a partout ; mais les beaux mor- 
ceaux qu'on retient malgré soi, et qui vont remuer le fond de l'âme, 
font seuls passer leur homme à la postérité. 

Je suis très en peine de votre ami M. de La Borde. Il m'avait écrit, 
il y a deux mois, pour une affaire importante, et depuis ce temps je 
n'ai eu aucune nouvelle de lui , quoique je lui aie écrit trois lettres con- 
sécutives. Je lui avais envoyé un paquet pour Mme Denis : point de nou- 
velles de mon paquet. Aurait-il abandonné Pandore y ses affaires, ses 
amis, pour une femme dans laquelle il est enterré jusqu'au cou? 11 faut 
sans doute aimer sa maltresse ; mais il ne faut pas abandonner tout le 
monde : vous avez pourtan| la mine d'en faire autant que lui. 

MMMMMDLXXV. — A M. Cramer l'aîné. 

14 avril. 

Je suis dans l'état le plus triste, j'ai la fièvre toutes les nuits; M. Rieu 
in*amena hier un étranger à diner , je ne pus me mettre à table. Je vou- 
drais être en état de recevoir MM. les comtes de Schomberg et de Goeits 
comme je le dois. Mais s'ils ont la curiosité de voir un mourant, ce 
mourant tâchera de leur faire les honneurs de son tombeau autant au'ii 
lui sera possible. 

Je prie M. Cramer d'avoir la bonté de leur présenter mon respect, je 
lui serai très-obligé. Voltaire. 

1. La Gageure imprévue^ et le Philosophe sans le savoir, (Éd.) 
Voltaire. — xzxii 03 
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MMMMMDLXXVJ. — A V. LE mabjîchal duc de Richelieu. 

A Ferncy, 15 avril. 

Après douze accLis de fièvre dont je me suis tiré tout seul, je remplis, 
en revenant pour quelque temps à la vie, un desdeToirs les plus chers 
à mon cœur, en vous renouvelant, monseigneur, un attachement qui 
ne peut unir qu*avec moi. 

Je dois d'abord vous dire, comme au chef de TAcadémie, que j'ai 
fait à Végard de la religion tout ce que la bienséance exige d'un homme 
qui est d'un corps à qui le mépris de ces bienséances pourrait attirer 
une partie des reproches que l'on eût faits à ma mémoire. J'ai déclaré 
même que je voulais mourir dans la religion professée par le roi, et re- 
çue dans l'Etat. Je crois avoir prévenu par là toutes les interprétations 
malignes qu'on pourrait faire de cette action de citoyen, et je me 
flatte que \o\is m'approuvez. Je suis d'ailleurs dans un diocèse ultra- 
montain, gouverné par un évêque fanatique, qui est un très-méchant 
homme, et dont il fallait désarmer la superstition et la malice. 

Si on vous parlait de cette aventure par hasard, j*espère que vous 
me rendrez la justice que j'attends de la bonté de votre cœur. Si vous 
savez railler ceux qui vous sont attachés, vous savez encore plus leur 
rendre de bons offices: et je compte plus sur votre protection que sur 
vos plaisanteries, dans une occasion qui, après tout, ne laisse pas 
d'avoir quelque chose de se ri eu i. 

Une chose non moins sérieuse pour moi est la dernière lettre dont 
vous m'avez honoré. Vous m'y disiez que vous aviez daigné commen- 
cer un petit écrit dans lequel vous aviez la bonté de m'avertir des mé- 
prises où je pouvais être tombé sur quelques anecdotes du siècle de 
Louis XIV. Si vous aviez persisté dans cette bonne volonté, j'en aurais 
profité pour les nouvelles éditions qui se font à Genève, à Leipsick, 
et dans Avignon. 

Il y a à la vérité dans cette histoire quelques anecdotes bien éton- 
nantes : celle de l'homme au masque de fer, dont vous connaissez 
toute la vérité; celle du traité secret de Louis XIV avec Léopold, ou 
plutôt avec le prince Lobkovitz, pour ravir la Flandre à son beau- 
fiiNre encore enfant, traité singulier qui existe dans le dépôt des af- 
faires étrangères, et dont j'ai eu la copie; la révélation de la confession 
de Philippe V, faite au duc d'Orléans régent par le jésuite d'Aubeu- 
ton, friponnerie plus ordinaire qu'on ne croit, et dont M. le comte 
de Fuentes et M. le duc de Villa-Hermosa ont la preuve en main; la 
conduite et la condamnation de ce pauvre fou de Laliy, d'après deux 
journaux très-exacts : enfin je n'ai écrit que les choses dont j'ai eu la 
preuve, ou dont j'ai été témoin moi-même. Je ne crois pas que jamais 
aucun historien ait fait l'histoire de son temps avec plus de vérité, et 
en même temps avec plus de circonspection; mais, de toutes les vérités 
que j'ai dites, les plus intéressantes pour moi sont celles qui célèbrent 
votre gloire. Si je me suis trompé dans quelques occasions, j'ai droit de 
ni'adresser à vous pour être remis sur la voie. Vous savez que Polybe 
lut instruit plus d'une fois par Scipion. 
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Il y aura incessamment une nouTelle édition du Siède de LouùXlV^ 
in-quarto. M. le comte de Saint-Florentin m'a mandé qu'il n'y aurait 
aucun inconvénient à la présenter au roi ; mais je ne ferai rien sans 
votre approbation. Vous savez que je suis sans aucun empressement 
sur ces bagatelles. Je sais, il y a longtemps, avec quelle indifférence 
elles sont reçues, et qu'on ne doit guère attendre de compliments que 
de la. postérité; mais daignez songer que j'ai travaillé pour elle et pour 
vous. Je touche à cette postérité , et vos bontés me rendent le temps 
présent supportable. 

Agréez, monseigneur, mon tendre respect. 

MMMMMDLXXVII. — A M. de La Harpe. 

17 avril. 
Nostrœ spes altéra scenœ'. 

Je suis très-fâché que vous enterriez votre génie dans une traduction 
de Suétone, auteur, à mon gré, assez aride , et anecdotier très-suspect. 
J'espère que vous ne direz pas dans vos remarques que vous renonce? 
à faire des vers, ainsi que l'a dit notre ami La Bietterie.U est plaisant 
que La Bletterie s'imagine avoir fait des vers. 

Voici un petit paquet *pour votre Mercure. S'il me tombe quelque ro- 
gaton sous la main, je vous en ferai part; mais j'aimerais bien mieux 
que le Mercure eût à parler d'une nouvelle tragédie de votre façon : 
nous avons besoin de beaux vers, beaucoup plus que de Suétone. 

J'at eu douze accès de fièvre, j'ai été sur le point de mourir, et je 
disais : « Le théâtre français est mort de son côté, si M. de La Harpe 
n'y met la main. » Il a fallu passer par les cérémonies ordinaires. Vous 
savez que je ne les crains pas, quoique je ne les aime point du tout; 
mais il faut remplir ses devoirs de citoyen : ceux de l'amitié me sont 
bien plus chers. 

MMMMMDLXXVin. — A M. Lhclbbc. 

Avril. 

Je suis aussi sensible, monsieur, à votre prose qu'à vos vers; ils 
m'ont plu, quoiqu'ils me flattent trop; mais, entre nous, le plus ga- 
lant homme est toujours un peu faquin dans le cœur. 

Il y a longtemps, monsieur, que je vous dois autant de félicitations 
que de remerclments sur les différents ouvrages que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer. Je les regarde comme le dépôt de ce que la phy- 
sique, la morale et la politique ont de bon, d'essentiel, et de grand, 
.le n'ai pas été en état de vous payer mes dettes. Il y a près de deux 
mois que je suis malade ; j'irai bientôt trouver votre bon empereur 
Yu, et je me renommerai de vous en lui faisant ma cour. Je n'oublie- 
rai pas non plus de me mettre aux pieds de l'empereur Yong-Tching, 
qui a chassé si poliment les jésuites. En attendant, conservez-moi une 
amitié qui réponde à celle que vous m'avez inspirée. Vous réunissez , 

1. Virgile a dit, /!?«., XII, 168 : 

Sjies altéra Homœ. (Éd.) 
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monsieur, les talents utiles et agréables, tous possédez une grande 
connaissance des hommes; puissîez-Tous donc, après avoir simplifié 
la médecine du corps et de Tesprit avec tant de succès, simplifier en- 
core une autre chose dans laquelle on a mis tant d'ingrédients qu*on 
en a fait un poison ! Cette tâche est digne de l'interprète de la nature 
et de l'apôtre de l'humanité. 

Si jamais tous repassez par nos déserts, je me flatte que T0us4>ré- 
férerez mon ermitage aux cabarets de GenèTe; tous y trouverez un 
homme qui tous est déTOué; ainsi point de cérémonies, s'il tous plaît, 
entre deux philosophes faits pour être amis. 

MMMMMDLXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

A Femcy, 24 avril.' 

Eh bien ! madame, je suis plus honnête que vous; vous ne voulez 
pas me dire avec qui tous soupez, et moi je tous aTOue aTec qui je 
déjeune. Vous Toilà bien ébaubis, messieurs les Parisiens ! la bonne 
compagnie, chez tous, ne déjeune pas, parce qu'elle a trop soupe; 
mais moi je suis dans un pays où les médecins ^ sont italiens, et où ils 
Teulent absolument qu'on mange un croûton à certains jours. Il faut 
même que les apothicaires donnent des certificats en faTeur des esto- 
macs qu'on soupçonne d'être malades. Le médecin du canton que j'ha- 
bite est un ignorant de très-mauvaise humeur*, qui s'est imaginé que 
je faisais très-peu de cas de ses ordonnances. 

Vous ignorez peut-être, madame, qu'il écrivit contre moi au roi 
l'année passée, et qu'il m'accusa de Touloir mourir comme Molière, 
en me moquant de la médecine ; cela même amusa fort le conseil. 
Vous ne savez pas sans doute qu'un soi-disant ci-devant jésuite franc- 
comtois, nommé Nonotte, qui est encore plus mauvais médecin, me 
déféra, il y a quelques mois, à Rezzonico 3, premier médecin de Rome, 
tandis que l'autre me poursuivait auprès du roi , et que Rezzonico en- 
voya à l'ex-jésuite, nommé Nonotte, résidant à Besançon, un bref 
dans lequel je suis déclaré atteint et convaincu de plus d'une maladie 
incurable. Il est vrai que ce bref n'est pas tout à fait aussi violent que 
celui dont on a affublé le duc de Parme; mais enfin j'y suis me- 
nacé de mort subite. 

Vous saTez que je n'ai pas deux cent mille hommes à mon serTice, 
et que je suis quelquefois un peu goguenard. J'ai donc pris le parti de 
rire de la médecine avec le plus profond respect , et de déjeuner, 
comme les autres, avec des attestations d'apothicaires. 

Sérieusement parlant, il y a eu, à cette occasion, des friponneries 
de la Faculté si singulières, que je ne peux vous les mander, pour ne 
pas perdre de pauvres diables qui, sans m'en rien dire, se sont sainte- 
ment parjurés pour me rendre service*. Je suis un vieux malade dans 

1. Cest-à-dire les prêtres. (Éd.) — 2. Biord, évéque d'Annecy. (Éd.) 
3. Clément XIII. (éd.) J v -^ 

* -^j Ils avaient fabriqué et certifié, chez le curé de Ferney, une profession da 
foi de M. de Voltaire. (ÉD.) •" *^ 



ANNÉE 1769. 437 

une position très-délicate , et il n'y a point de lavement et de pilules 
que je ne prenne tous les mois, pour que la Faculté me laisse vivre et 
mourir en paix. 

Vous n'avez jamais entendu parler d'un nommé Lebret, trésorier de 
la marine, que j'ai fort connu, et qui, en voyageant, se faisait don- 
ner l'extrême-ODCtion dans tous les cabarets? j'en ferai autant quand 
on voudra. 

Oui, j'ai déclaré que je déjeunais à la manière de mon pays. « Mais, 
si vous étiez Turc, m'a-t-on dit, vous déjeuneriez donc à la façon des 
Turcs?» Oui, messieurs. 

De quoi s'avise mon gendre d'envoyer ces quatre ITom^^tW? elles ne 
sont faites que pour un certain ordre de gens. Il faut, comme disent 
les Italiens, donner cibo per tutti. 

Vous saurez, madame, qu'il y a une trentaine de cuisiniers répan- 
dus dans l'Europe qui, depuis quelques années, font des petits pâtés 
dont tout le monde veut manger. On commence à les trouver fort bons, 
môme en Espagne. Le comte d'Aranda en mange beaucoup avec ses 
amis. On en fait en Allemagne, en Italie même; et certainement, 
avant qu'il soit peu, il y aura une nouvelle cuisine. 

Je suis bien fâché de n'avoir pas la Princesse printanière dans ma 
bibliothèque; jnais j'ai VOiseau bleu et Robert le Diable. Je parie que 
vous n'avez jamais lu Clélie ni VAstrée; on ne les trouve plus à Paris. 
délie est un ouvrage plus curieux qu'on ne pense ; on y trouve les 
portraits de tous les gens qui faisaient du bruit dans le monde du 
temps de Mlle Scudéri; tout Pôrt-Royal y est; le château de Villars, 
qui appartient aujourd'hui à M. le duc de Praslin, y est décrit avec 
la plus grande exactitude. 

Mais, à propos de romans, pourquoi, madame, n'avez-vous pas ap- 
pris l'italien? Que vous êtes à plaindre de ne pouvoir pas lire, dans 
sa langue, l'Arioste, si détestablement traduit en français! Votre ima- 
gination était digne de cette lecture; c'est la plus grande louange que 
je puisse vous donner, et la plus juste. Soyez très-sûre qu'il écrit beau- 
coup mieux que La Fontaine, et qu'il est cent fois plus peintre qu'Ho- 
mère, plus varié , plus gai, plus comique, plus intéressant, plus savant 
dans la connaissance du cœur humain que tous les romanciers ' en- 
semble, à commencer par l'histoire de Joseph et de la Putiphar, et à 
finir par Paméla, Je suis tenté toutes les années d'aller à Ferrare, où 
il a un beau mausolée; mais, puisque je ne vais point vous voir, ma- 
dame, je n'irai pas à Ferrare. 

Vous me faites un grand plaisir de me dire que votre ami^ se porte 
mieux. Mettez-moi aux pieds de votre grand'maman ^ ; mais , si elle 
n'a pas le bonheur d'être folle de l'Arioste, je suis au désespoir de sa 
sagesse. Portez-vous bien, madame; amusez-vous comme vous pour- 
rez. J'ai>encore la fièvre toutes les nuits, et je m'en moque. 

Amusez-vous, encore une fois, fût-ce avec les Quatre fils Aymon; 

i. Les quatre homélies publiées en 1767. (Éd.) 

•^. Le président Hénault. (Éd.) — 3. Mme de Choiseul. (ÉD.) 
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tout est bon, pourvu qu'on attrape le bout de la journée, qu'on soupe, 
et qu'on dorme; le reste est vanité des vanités, comme dit l'autre; 
mais Famitié est chose véritable. 



MMMMMDLXXX. — A M. le comte de La Touraille. 

A Ferney, le 24 ayril. 

Je n'ai jamais prétendu, monsieur, qu'on dût jamais s'offenser d'être 
comparé à Jean-Baptiste Colbert K J'ai écrit seulement qu'un ministre 
de la guerre el de la paix n'avait pas plus de rapport à uin contrôleur 
général qu'avec un archevêque de Paris. Je vous avoue même que je 
ne souhaiterais point du tout que M. le duc de Choiseul eût le contrôle 
général : il fricasserait tout en deux ans : tout l'argent irait en gratifi- 
cations, pensions, bienfaits, magnificences. Un contrôleur général doit 
avoir la main 'et le cœur un peu serrés. M. le duc de Choiseul a des vi- 
ces tout contraires à cette vertu nécessaire. Il ne se corrigerait jamais 
de son humeur généreuse et bienfaisante. Quand milord Bolingbroke 
fut fait secrétaire d'État, les filles de Londres, qui faisaient alors la 
bonne compagnie, se disaient Tune à l'autre : a Betty, Bolingbroke 
est ministre! Huit mille guinées de rente; tout pour nous. » 

A propos de générosité, je prends la liberté de demander à Mgr le 
prince de Coodé le congé d'un soldat de sa légion. J'ai fait un peu les 
honneurs de^a chaumière à cette légion romaine. J'en rappellerais le 
souvenir à M. le comte de Maillé s'il était à Paris. J'explique toutes 
mes raisons à Son Altesse Sérénissime; mais ces raisons seront bien 
moins fortes qu'un mot de votre bouche, et je vous supplie d'avoir la 
bonté de dire ce mot à un prince qui ne se fait pas prier quand il s'agit 
de faire des heureux. 

Agréez, monsieur, les respectueux sentiments du vieux malade de 
Ferney. 

MHMMMDLXXXI. — A M. de Hulhière. 

26 avril. 

Je vous remercie, monsieur, du plus grand plaisir que j'aie eu de- 
puis longtemps. J'aime les beaux vers à la folie : ceux que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer sont tels que ceux que l'on faisait il y a cent 
ans, lorsque les Boileau, les Molière, \eé La Fontaine, étaient au 
monde. J'ai osé, dans ma dernière maladie, écrire une lettre à Nicolas 
Despréaux * : vous avez bien mieux fait, vous écrivez comme lui. 

« Le jeune bachelier qui répond à tout venant sur l'essence de Dieu; 
les prêtres irlandais qui viennent vivre à Paris d'arguments et de mes- 
ses; le plus grand des torts est d'avoir trop raison; la justice qui se 
cache dans le ciel, tandis que la vérité s'enfonce dans son puits, etc., etc., » 
sont des traits qui auraient embelli les meilleures épitres de Nicolas. 

1. M. de Voltaire avait désapprouvé que, dans des vers adressés à M. le duc 
•«Choiseul;. M. le comte de La Touraille eût comparé ce ministre à Colbert. 
\Ed. de Kehl.) 

2. EpUre à Boileau. (Éd.) 
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Le portrait du sieur d'Aube' est parfait. Vous demandez à votre 
lecteur 

S'il connaît par hasard le contradicteur d'Aube, 
Qui daubait autrefois, et qu'aujourd'hui l'on daube, 
Et que l'on daubera tant que vos vers heureux 
Sans contradiction plairont à nos neveux. 

Oui, vraiment, je l'ai fort connu et reconnu sous votre pinceau de 
Teniers. 

Si vous vouliez, monsieur, vous donner la peine, à vos heures de 
loisir, de relimer quelques endroits de ce très-joli discours en vers, 
ce serait un des chefs-d'œuvre de notre langue. 

MMMMMDLXXXII. - A M. Gaillard. 

A Ferney, 28 avril. 

Je vous assure, monsieur, qu'un vaisseau arrive plus vite de Moka à 
Marseille que votre Siècle de François I"' n'est arrivé de Paris à Fer- 
ney. Mon gendre Dupuits l'avait laissé à Paris ; je ne l'ai eu que depuis 
huit jours. Grand merci de m'avoir fait passer une semaine si agréa- 
ble. Vous m'avez instruit et vous m'avez amusé : ce sont deux grands 
services que vous m'avez rendus. 

Je n'aime guère François ]•', mais j'aime fort votre style, vos recher- 
ches, et surtout votre .esprit de tolérance. Vous avez beau dire et beau 
faire, Charles-Quint n'a jamais brûlé de luthériens à petit feu; on ne 
les a pas guindés au haut d'une perche en sa présence, pour les des- 
cendre à plusieurs reprises dans le bûcher, et pour leur faire savourer 
pendant cinq ou six heures les délices du martyre. Charles-Quint n'a 
jamais dit que, si son fils ne croyait pas la transsubstantiation, il ne 
manquerait pas de le faire brûler, pour l'édification de son peuple. Je 
ne vois guère dans François I" que des actions ou injustes, ou hon- 
teuses, ou folles. Rien n'est plus injuste que le procès intenté au con- 
nétable, qui s'en vengea si bien, et que le supplice de Samblançai, 
qui ne fut vengé par personne. L'atrocité et la bêtise d'accuser un pau- 
vre chimiste italien d'avoir empoisonné le Dauphin son maître, à l'in- 
stigation de Charles-Quint, doit couvrir François I" d'une honte éter- 
nelle. Il ne sera jamais honorable d'avoir envoyé ses deux enfants en 
Espagne, pour avoir le loisir de yioler sa parole en France. 

Quelques pensions données et mal payées à des pédants du Collège 
royal ne compensent point tant d'actions odieuses; toutes ses guerres 
en Italie sont conduites avec démence. Point d'argent, point de plan 
de campagne; son royaume est toujours exposé à la destruction, et, 
pour comble de honte, il se croit obligé de s'allier avec les Turcs, dans 
le temps que Charles-Quint délivre dix-huit mille captifs chrétiens des 
mains de ces mêmes turcs. En un mot, vous me paraissez meilleur 

1. Dans son Discours sur Us disputes j que Voltaire reproduisit dans ses 
Questions sur V Encyclopédie. (Éd.) 

2. VHistoire di François /•••, par Gaillard. (Éd.) 
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historien que Tamant de la Pisseleune me paraît un grand roi. Ce n'est 
pas que je sois enthousiasmé de son prédécesseur Louis XII, encore 
moins de Charles VIII. J'ai la consolation d'abhorrer Louis XI, de ne 
faire nul cas de Charles VIL II est triste que la nation n'ait pas mis 
Charles VI aux Petites-Maisons. Charles V du moins était assez adroit; 
mais il y a un intervalle immense «ntre lui et un grand homme. Enfin, 
depuis saint Louis jusqu'à Henri IV, je ne vois rien; aussi les recueils 
de l'histoire de France ennuient-ils toutes les nations, ainsi que moi. 
David Hume a eu un très-grand avantage sur l'abbé VeUy et consorts; 
c'est qu'il a écrit l'histoire des Anglais, et qu'en France on n'a jamais 
écrit l'histoire des Français. Il n'y a point de gros laboureur en Angle- 
terre qui n'ait la grande charte chez lui , et qui ne connaisse très-bien 
la constitution de l'Etat. Pour notre histoire, elle est composée de tra- 
casseries de cour, de grandes batailles perdues, de petits combats ga- 
gnés, et de lettres de cachet. Sans cinq ou six assassinats célèbres, et 
surtout sans la Saint-Barthélémy , il n'y aurait rien de si insipide. Re- 
marquez encore, s'il vous plaît, que nous sommes venus les derniers 
en tout; que nous n'avons jamais rien inventé; et qu'enfin, à dire la 
vérité, nous n'existons aux yeux de l'Europe que dans le siècle de 
Louis XIV. J'en suis fâché, mais la chose est ainsi. Convenez-en de 
bonne foi , comme je conviens que vous faites honneur au siècle de 
Louis XV, et que vous êtes savant, exact, sage, et éloquent. Croyez 
que mon estime pour vous est égale à mon mépris pour la plupart des 
choses; c'était à vous à faire le Siècle de Louis ÎIV. Une édition nou- 
velle de ce siècle unique paraîtra bientôt. J'ai eu soin de corriger les 
bévues de l'imprimeur et les miennes; mais, comme je ne revois point 
les épreuves, Û y aura toujours quelques fautes. Je me donne actuel- 
lement du bon temps, attendu que j'ai été à la mort il y a quinze jours. 
Comptez que je vous estimerai, que je vous aimerai jusqu'à ce que 
j'aille embrasser Quinault et le Tasse, à la barbe de Nicolas Boileau. 

MMMMMDLXXXIII. — A M. Tbieriot. 

28 avril. 

J'ai peur que mon ancien ami ne connaisse pas le tripot auquel il a 
affaire. Je ne crois pas qu'il y ait aucun de ces animaux-là à qui Dieu 
ait daigné donner le goût et le sens commun ; ils aiment d'ailleurs pas- 
sionnément leur intérêt, et ne l'entendent point du tout. Il n'y en a 
point qui n'ait la rage de vouloir mettre du sien dans les choses qu'on 
lui confie. Ils ne jugent jamais de l'ensemble que par la partie qui les 
regarde, et dans laquelle ils croient pouvoir réussir. 

De plus, le détestable goût d'un petit siècle qui a succédé à un grand 
siècle égare encore leur pauvre jugement. Le vieux vin de Falerne et 
de Cécube ne se boit plus; il faut la lie du vin plat de La Chaussée. 

A propos de plat , rien ne serait en effet plus plat et plus grossier que 
de dire en face à un homme : En dusses-lu crever; mais le dire à un 
mort me paraît fort plaisant. 

Au reste , vous avez très-bien fait de jeter la vue sur Préville. Tâchez 
de tirer parti de la facétie du jeune magistrat. Je crois que l'aréopage 
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histrionique n'est pas riche en comédies. Tous les jeunes gens qui ont 
la rage des vers font des tragédies dès qu'ils sortent du collège. 

L'épître de M. de Rulhière est pleine d'esprit, de vérité, de gaieté, 
et de vers charmants ; elle mérite d'être parfaite. Je lui écris ce que j'en 
pense. 

Bonsoir; je suis bien malade, mais j'ai encore de la force. Il est dé- 
fendu aux malades de trop causer; ainsi je vous embrasse sans bavar- 
der davantage. Je vous envoie un de mes Testaments * pour vous 
amuser. 

MMMMMDLXXXIY. — A M. Lekain. 

30 avril. 

On avait prévenu, il y a quinze jours, mon cher ami, le résultat que 
vous m'avez envoyé. Le jeune homme dont il est question donne de 
grandes espérances; car, ayant fait cet ouvrage avec une rapidité qui 
m'étonne , et n'ayant pas mis plus de douze jours à le composer, il s'est 
fait la loi de l'oublier pendant quatre ou cinq mois, et de le retoucher 
ensuite de sang-froid avec autant de soin qu'il y avait mis d'abord de 
vivacité. Des raisons essentielles l'obligent à garder l'incognito. Je pense 
que plus il sera inconnu, plus il pourra vous être utile; que la pièce ^ 
d'ailleurs me paraît sage, d'une morale très-pure, et remplie de maxi- 
mes qui doivent plaire à tous les honnêtes gens. 

On peut faire des applications malignes, mais il me semble qu'elles 
seraient bien forcées. Le Tartufe et Mahomet sont certainement sus- 
ceptibles d'allusions plus dangereuses; cependant on les représente 
souvent sans que personne en murmure. 

L'intérêt que je prends au jeune auteur, et mon amour pour la to- 
lérance, qui est en effet le sujet de la pièce , me font désirer passion- 
nément que cette tragédie paraisse embellie par vos rares talents. 

Si on s'obstinait à reconnaître l'inquisition dans le tribunal des prê- 
tres païens, je n'y vois ni aucun mal ni aucun danger. L'inquisition 
a toujours été abhorrée en France. On vient de couper les griffes de ce 
monstre en Espagne et en Portugal. Le duc de Parme a donné à tous 
les souverains l'exemple de la- détruire. Si les mauvais prêtres sont 
peints dans la pièce avec les traits qui leur conviennent, l'éloge des 
bons prêtres se trouve en plusieurs endroits. 

Enfin le jugement de l'empereur, qui termine l'ouvrage , paraît dicté 
pour le bonheur du genre humain. 

J'ai prié M. d'Argental, de la part de l'auteur, de me renvoyer votre 
manuscrit, sur lequel on porterait incontinent soixante ou quatre- 
vingts vers nouveaux qui me semblent fortifier cet ouvrage, augmen- 
ter l'intérêt, et rendre encore plus pure la saine morale qu'il renferme. 
Je renverrais le manuscrit sur-le-champ; il n'y aurait pas un moment 
de perdu. 

Je crois que, dans les circonstances présentes, il conviendrait que 
la pièce fût jouée sans délai , fût-ce dans le cœur de l'été. L'auteur ne 

1. VÉpUre à Boileau est aussi intitulée : Mon Testament. (£d.) 

2. La tragédie des Gvèbres. (Éd.) 
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demande point un grand nombre de représentations ; il ne veut point 
de rétribution, il ne souhaite que le suffrage des connaisseurs et des 
geus de bien. Quand la pièce aura passé une fois à la police, elle res- 
tera à Tos camarades , et la singularité du sujet pourra attirer toujours 
un grand concours. 

J'ai mandé, autant qu'il m'en souvient, à M. et à Mme d'Argental 
tout ce que je vous écris. Je m'en rapporte entièrement à eux. Ils ho- 
norent l'ouvrage de leur approbation; ils peuvent le favoriser, non- 
seulement par eux-mêmes, mais par leurs amis. On attend tout de leur 
bonté, de leur zèle, et de leur prudence. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher grand acteur, et je 
vous prie de seconder de tout votre pouvoir les bons offices de mes res- 
pectables amis. 

MMMMMDLXXXY. — A M. le comte d'Argental. 

i*' ma.. 

Voici, mon divin ange, ma réponse à Lekain et aux idées du tripof, 
dont quelques-unes sont bonnes, et d'autres très-mauvaises. La vie 
est courte. J'attends avec impatience le manuscrit que je vous ai de- 
mandé. 

Béni soit cependant le duc de Parme, béni soit le comte d'Aranda, 
béni soit le comte de Carvalho, qui a fait incarcérer l'évoque de Coîm- 
bre, lequel évoque avait fourré mon nom, assez mal à propos, dans un 
mandement séditieux, s'en prenant à moi de ce que les yeux de l'Eu- 
rope commençaient à s'ouvrir. Son mandement a été brûlé par M. le 
bourreau de Lisbonne; mais à Paris la grand'chambre a fait brûler le 
poème de la Loi naturelle ^ l'ouvrage le plus patriotique et le plus vé- 
ritablement pieux qu'ait fait notre poésie française. Cette bêtise bar- 
bare est digne de ceux qui ont voulu proscrire l'inoculation. Les Wel- 
ches seront longtemps Welches. Le fond de la nation est fou et ab- 
surde; et, sans une vingtaine de grands hommes, je la regarderais 
comme la dernière des nations. 

Je tremble beaucoup pour le mari d'une très-aimable femme que 
Mme du Deffand appelle sa grand'maman*, et que Mme Denis alla voir 
en revenant à Paris. J'ai peur qu'il n'y ait des changements qui vous 
seraient désagréables, et dont je serais extrêmement affligé. Cepen- 
dant il faut s'attendre à tout, et être bien sûr de tout regarder avec 
des yeux philosophiques. 

J'espère que mes anges seront toujours aussi heureux qu'ils méri- 
tent de l'être. 

M. du Tillot n'est-il pas toujours premier ministre de Parme ? mais 
n'a-t-il pas un autre nom et un autre titre? 

1. Mme de choiscul. (Éd.) 
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MMMMMDLXXXVI. — Au même. 

3 mai. 

Il y a peut-être, mon cher ange, je ne sais quoi de fat à vous en- 
voyer sa médaille; mais il faut que du moins je vous présente mes 
hommages en effigie, puisque je ne peux les apporter en personne. 

L'ami Marin m'a appris qu'il y a un conseiller du Châtelet qui n'est 
pas conseiller du Parnasse • ; cela ne m'étonne ni ne m'épouvante. Ren- 
voyez-moi toujours les Guèbres; on y insérera environ quatre-vingts 
vers nouveaux que l'auteur m'a envoyés ; on y mettra un petit mot de 
préface, dans laquelle on dira que l'auteur avait fait d'abord de cette 
pièce une tragédie chrétienne; que, sur les représentations de ses 
amis, il avait cru le christianisme trop respectable pour le mettre en- 
core sur le théâtre, après tant de tragédies saintes que nous avons; 
qu'il a substitué les Guèbres aux chrétiens, avec d'autant plus de vrai- 
semblance que les Guèbres, ou Parsis, étaient alors persécutés. On 
pourrait alors faire entendre raison à ce maudit conseiller; on pourrait 
s'adresser, par Mme d'Ëgmont, à M. de Richelieu, si vous approuvez 
cette tournure. Au pis aller, on ferait imprimer l'ouvrage bien corrigé 
et un peu embelli , avec une préface honnête pour l'édification du pro- 
chain. 

On ne fera rien sans l'ordre de mes anges. 

MMMMMDLXXXVII. — A M. le prince de Ligne. 

5 mai. 

Vous daignez quelquefois, monsieur le prince, ranimer par vos bon- 
tés un vieillard malade. Quoique je sois mort au monde, votre souve- 
nir ne m'en est pas moins précieux. 

Vous jouissez à présent des plaisirs de Paris, et vous les faites; mais 
je suis persuadé qu'au milieu de ces plaisirs vous goûtez la noble sa- 
tisfaction de voir le règne de la raison qui s'avance partout à grands 
pas. Ferdinand II n'aurait jamais osé proscrire la bulle In cœna Do^ 
mini. Il y aura enfin des philosophes à Vienne, et même à Bruxelles. 
Les hommes apprendront à penser, et vous ne contribuerez pas peu à 
cette bonne œuvre. 

On substitue déjà presque partout la religion au fanatisme. Les bû- 
chers de l'inquisition sont éteints en Espagne et en Portugal, Les prê- 
tres apprennent enfin qu'ils doivent prier Dieu pour les laïques, et non. 
les tyranniser. On n'aurait jamais osé imaginer cette révolution il y a 
cinquante ans; elle console ma vieillesse, que vous égayez par votre 
très-aimable lettre. 

Agréez, monsieur le prince, avec votre bonté ordinaire, le respect 
et l'attachement du solitaire V. 

t. Il s'agit de Moreau, procureur du roi au Châtelet. (Ëd.) 
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MMMMMDLXXXVIII. — Â M. l'abbé âudra, baron de Saint- Just, 

CHANOINE DE TOULOUSE, PROFESSEUR ROYAL D'HISTOIRE. 

5 mai. 

Vous voilà donc , monsieur ^ professeur en incertitude : vous ne le serez 
jamais en mensonge. Si j'étais plus jeune, si j'avais de la santé , je tra- 
vaillerais de bon cœur à ce que vous me proposez; mais je vois que je 
serai obligé de m'en tenir à la Philosophie de l'histoire. Si vous n'avez 
point ce petit livre, j'aurai l'honneur de vous l'envoyer par la voie 
que vous m'indiquerez. 

Sirven sera sans doute allé consulter secrètement ses parents et ses 
amis vers Mazamet. Je me repose de la justice qu'on lui doit sur vos 
bontés et sur celles des magistrats, à qui vous avez inspiré tant de 
bienveillance pour lui. Sa cause d'ailleurs est si bonne et si claire, 
qu'il faudrait être également aveugle et méchant pour le condamner. 

Je voudrais être caché dans un coin à Toulouse le jour que son in- 
nocence sera reconnue. S'il faut faire partir ses filles, je les enverrai à 
Toulouse, au premier ordre que vous me donnerez. Je ne trouverai 
rien dans l'histoire moderne qui me plaise davantage que la justifica- 
tion des Calas et des Sirven. 

Adieu, monsieur; on ne peut vous estimer et vous aimer plus que 
vous l'êtes du solitaire V. . 

MMMMMDLXXXIX. — A M. LE comte d'Argental. 

8 mai. 

On renvoie aux divins anges les Deux frères\ avec les quatre-vingts 
vers nouveaux qu'on avait promis. On y ajoute la préface honnête qui 
doit faire passer l'ouvrage, si on a encore le sens commun à Paris. Il 
me paraît juste que Marin et Lekain partagent le profit de l'édition. 

Mes chers anges sont tout ébouriffés d'un déjeuner par-devant no- 
taire; mais s'ils savaient que tout cela s'est fait par le conseil d'un 
avocat qui connaît la province, s'ils savaient à quel fanatique fripon 
j'ai affaire, et dans quel extrême embarras je me suis trouvé, ils avoue- 
raient que j'ai très-bien fait. On ne peut donner une plus grande mar- 
que de mépris pour ces facéties que de les jouer soi-même. Ceux qui 
s'en abstiennent paraissent les craindre: c'est le cas de qui vous savez. 
On dit que laquelle vous savez affiche aussi la dévotion ; mais vraiment 
c'est très-bien fait; car je suis dévot aussi, et si dévote que j'ai reçu 
des lettres datées du conclave. 

Je ne manquerai pas , mon cher ange , de prendre le parti que vous 
me proposez, si on me rembourse. J'aime à être à l'ombre de vos ailes, 
dans le temporel comme dans le spirituel. 

N'avez-vous pas perdu un peu à Cadix avec les Gilli? J'en ai été pour 
quarante mille écus. J'ai perdu en ma vie cinq ou six fois plus que je 
n'ai eu de patrimoines : aussi ma vie est-elle un peu singulière. Dieu a 
tout fait pour le mieux. 

Portez-vous bien tous deux, mes anges; c'est là le point capital. 

1 C'est !e titre que Voltaire donnait à sa tragédie des Guèbres. (Éd.) 
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MMMMMDXG. — A M. LE cardinal se Bernis. 

8 mai. 

Puisque vous êtes encore , monseigneur, dans votre caisse de plan- 
ches^, en attendant le Saint-Esprit, il est bien juste de tâcher d'a- 
muser Votre Éminence. 

Vous avez lu sans doute actuellement les Quatre saisons de M. de 
Saint-Lambert. Cet ouvrage est d'autant plus curieux qu'on le com- 
pare à un poème qui a le même titre*, et. qui est rempli d'images rian- 
tes, tracées du pinceau le plus léger et le plus facile. Je les ai lus tous 
deux avec un plaisir égal. Ce sont deux jolis pendants pour le cabinet 
d'un agriculteur tel que j'ai l'honneur de l'être. Je ne sais de qui sont 
ces Quatre saisons à côté desquelles nous osons placer le poème de 
M. de Saint-Lambert. Le titre porte par M. le G. de B... ; c'est appa- 
remment M. le cardinal de Bembo. On dit que ce cardinal était l'homme 
du monde le plus aimable, qu'il aima la littérature toute sa vie, qu'elle 
augmenta ses plaisirs ainsi que sa considération, et qu'elle adoucit ses 
chagrins, s'il en eut. On prétend qu'il n'y a actuellement dans le sacré 
collège qu'un seul homme qui ressemble à ce Bembo , et moi je tiens 
qu'il vaut beaucoup mieux. 

Il y a un mois que quelques étrangers étant venus voir ma cellule, 
nous nous mîmes à jouer le pape aux trois dés : je jouai pour le cardi- 
nal Stopani , et j'amenai rafle ; mais le Saint-Esprit n'était pas dans 
mon cornet; ce qui est sûr, c'est que l'un de ceux pour qui nous avons 
joué sera pape. Si c'est vous, je me recommande à Votre Sainteté. 
Conservez, sous quelque titre que ce puisse être, vos bontés pour le 
vieux laboureur V. 

Fortunatus et ille deos qui novit agrestes ! 

Virg., Georg., lib. II, v. 493. 

MMMMMDXCI. — A M. l'abbé de Voisenon. 

12 mai. 

Mon cher confrère, le grand vicaire de Boulogne, et évèque de la 
bonne compagnie, prendra, s'il lui plaît, en gré qu'un vieur solitaire 
du diocèse d'Annecy lui demande sa bénédiction, sa protection dans la 
sainte Église et chez les honnêtes gens de Paris. Il se recommande à 
ses bonnes grâces, à ses prières, et à ses chansons, qui valent beau- 
coup mieux que ses antiennes. 

On vient de réimprimer la Félicité^ y non pas la félicité éternelle, 
mais celle du plus aimable homme du monde. Voltaire. 

1. Le conclave qui se tenait alors pour l'élection de Clément XIV. (Éd.) 

2. Le poëme de Bernis est intitulé : Les Quatre Saisons; celui de Saint- 
Lambert a pour titre : Les Saisons. (Ëd.) 

3. L'Histoire de la Félicité, petit roman de Voisenon. (Éd.) 
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If MMMMDXCII. — A madame la ducbessb de Choiseul. 

A Lyon, le 20 moi. 

Madame, rapport que Voire Eicellence m'a ordonné de lui enroyer 
les livrets facétieox qui pourraient m*arri?er de fioUande, je tous dé- 
pêche celui-ci, dans lequel il me paraît qu'il y a force choses concer- 
nant la eoor de Rome, dans le temps qu'on s'y réjouissait, et que le 
Saint-Esprit créait des papes de trente-cinq ans. Ce iiTret vient à pro- 
pos dans un temps de conclave. 

Je me doute bien que monseigneur votre époux n'a pas trop le temps 
de lire les aventures d'Amahed et d'Adaté\ et d'examiner si les pre. 
miers livres indiens ont environ cinq mille ans d'antiquité. Des cour- 
riers qui ont passé dans ma boutique m'ont dit que madame était à 
Chanteloup, et que, dans son loisir, elle recevrait bénignement ces 
feuilles des Indes. 

Pendant que je faisais le paquet, il a passé trois capitaines du régi- 
ment des gardes suisses qui disaient bien des choses de monseigneur 
votre époux. J'écoutai bien attentivement. Voici leurs paroles : « Jar- 
nidié, si jamais il lui arrivait de se séparer de nous, nous ne servi- 
rions plus personne, et tous nos camarades pensent de même. » Ces 
jurements me firent plaisir, car je suis une espèce de Suisse, et je lui 
suis attaché tout comme eux, quoique je ne monte pas la garde. 

Ces Suisses, qui revenaient de Versailles, dirent après cela tant de 
bagatelles, tant de pauvretés, par rapport au pays d'où ils venaient, 
que je levai les épaules, et je me remis à mon ouvrage. Oh ! voyez-vous, 
madame, je laisse aller le monde comme il va; mais je ne change ja- 
mais mon opinion , tant je suis têtu. Il y a soixante ans que je suis pas- 
sionné pour Henri IV, pour Maximi lien de Rosny, pour le cardinal d'Am- 
boise, et quelques personnes de cette trempe; je n'ai pas changé un 
moment : aussi tout le monde me dit : « Monsieur Guillemet, vous êtes 
un bon cœur, il y a plaisir avec vous à bien faire; il est vrai que vous 
prenez la chèvre quand on vous dit qu'il faut vous enterrer; mais aussi 
vous entendez raillerie. Tâchez d'envoyer des rogatons à Mme la grand' 
maman, car, en son genre, madame vaut monsieur. La journée n'a que 
vingt-quatre heures, monsieur Guillemet; heureux qui peut l'amuser une 
heure dans les vingt-quatre ! c'est beaucoup. N'écrivez jamais de lon- 
gues lettres à Mme la grand'maman , de peur de l'ennuyer, et n'écrivez 
point du tout à son époux; contentez-vous de lui souhaiter, du fond du 
cœur, prospérité, hilarité, succès en tout, et jamais de gravelle. Sa- 
chez qu'il lui passe tant de sottises, de misères, de bêtises devant les 
yeux, que vous ne devez pas en augmenter le nombre. » Ainsi donc, pour 
couper court, je demeure avec un très-grand respect, madame, de Votre 
Excellence le très-soumis et humble serviteur, Guillemet, typographe- 

1. Lettres éPAmabed. (Éd.) 
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MMMMMDXCIII. — A M. ^e comte d'Argental. 

23 mai. 

Mes chers anges, je réponds à tous les articles de votre lettre du 15 
de mai. Parlons d'abord des Gu^&rc* ; Zoroastre m'intéresse plus que 
Luchet. , 

Le jeune homme regarde cet ouvrage comme une chose assez essen- 
tielle, parce qu'au fond quatre ou cinq cent mille personnes sentiront 
bien qu'on a parlé en leur nom, et que quatre ou cinq mille philoso- 
phes sentiront encore mieux que c'est leur sentiment qu'on a exprimé. 
lia donc, depuis sa dernière lettre, passé huit jours à tout réformer 
lia corrigé toutes les fautes qui se glissent nécessairement dans les ou 
vrages de ce genre, avant qu'ils aient été polis avec le dernier soin 
termes impropres, mots répétés, contradictions apparentes rectifiées, 
entrées et sorties mieux ménagées, additions nécessaires, rien n'a été 
oublié. Il faudrait donc encore faire une nouvelle copie. On prend le 
parti de faire imprimer la pièce à Genève. L'auteur et l'éditeur me la 
dédient. Ce qu'on me dit dans la dédicace était d'une nécessité absolue 
dans la situation où je me trouve. Cette édition sera pour les pays étran- 
gers, et pour quelques provinces méridionales de France. L'édition de 
Paris sera pour Paris, et doit valoir honnêtement à M. Marin et à Le- 
kain. Je vous enverrai dans huit ou dix jours la préface, i'épître dont 
on m'honore, et la pièce. 

Vous me parlez d'un nommé Josserand ; je ne savais pas qu'il existât , 
encore moins les obligations qu'il vous avait. On ne me mande rien 
dans mon tombeau. Ce Josserand m'écrivit, il y a près d'un mois, de 
lui envoyer un billet sur Laleu'; j'en donnai un autre à la nommée 
Suisse, son associée. 

A l'égard des Scythes j je baise le bout de vos ailes avec la plus ten- 
dre reconnaissance. Si Mlle Vestris joue bien, je ne désespère pas du 
succès. 

A l'égard du déjeuner 2, je vous répète qu'il était indispensable. Vous 
ne savez pas avec quelle fureur la calomnie sacerdotale m'a attaqué. Il 
me fallait un bouclier pour repousser les traits mortels qu'on me lan- 
çait. Voulez-vous toujours oublier que je suis dans un diocèse italien, 
et que j'ai dans mon portefeuille la copie d'un bref de Rezzonico contre 
moi? voulez-vous oublier que j'allais être excommunié comme le duc 
de Parme et vous? voulez- vous oublier enfin que, lorsqu'on mit un bâil- 
lon à Lally, et qu'on lui eut coupé la tête pour avoir été malheureux et 
brutal, le roi demanda s'il s'était confessé ? voulez-vous oublier que 
mon évêque savoyard, le plus fanatique et le plus fourbe des hommes, 
écrivit contre moi au roi, il y a un an, les plus absurdes impostures; 
qu'il m'accusa d'avoir prêché dans l'église où son grand'-père le maçon 
a travaillé? II est très-faux que le roi lui ait fait répondre, par M. de 
Saint-Florentin, qu'il ne voulait pas lui accorder la grâce qu'il deman- 
dait. Cette grâce était de me chasser du diocèse, de m'arracher si\ix 

|. Notairs de Voltaire. (ÉD.) -» 2. La communion du 1" avril 1760. ($d.) 
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terres que j'iii défrichées, à Péglise que j'ai rebâtie, aux pauvres que 
je loge et que je nourris. Le roi lui fit écrire qu'il me ferait ordonner 
de me conformer à ses sages avis; c'est ainsi que cette lettre fut con- 
çue. L'évêque-maçon a eu l'indiscrétion inconcevable de faire imprimer 
la lettre de M. de Saint- Florentin. Ce polisson de Savoyard a été autre- 
fois porte-Dieu à Paris, et repris de justice pour les billets de confes- 
sion. Il s'est joint avec un misérable ex-jésuite, nommé Nonotte, ex- 
crément franc-comtois , pour obtenir ce bref dont je vous ai parlé. Ils 
m'ont imputé les livres les plus abominables : ils auront beau faire, je 
suis meilleur chrétien qu'eux ; je leur pardonne comme à La Bletterie. 
J'édifie tous les habitants de mes terres, et tous les voisins, en com- 
muniant. Ceux que leurs engagements empêchent d'approcher de ce 
sacrement auguste ont une raison valable de s'en abstenir; un homme 
de mon âge n'en a point après douze accès de fièvre. Le roi veut qu'on 
remplisse ses devoirs de chrétien : non-seulement je m'acquitte de mes 
devoirs, mai» j'envoie mes domestiques catholiques régulièrement à 
l'église, et mes domestiques protestants régulièrement au temple; je 
pensionne un maître d'école pour enseigner le catéchisme aux enfants. 
Je me fais lire publiquement V Histoire de V Église et les Sermons de 
Massillon à mes repas. Je mets l'imposteur d'Annecy hors de toute me- 
sure, et je le traduirai hautement au parlement de Dijon , s'il a l'audace 
de faire un pas contre les lois de l'Ëtat. Je n'ai rien fait et je ne ferai 
rien que par le conseil de deux avocats , et ce monstre sera couvert de 
tout l'opprobre qu'il mérite. Si par malheur j'étais persécuté (ce qui est 
assez le partage des gens de lettres qui ont bien mérité de leur patrie), 
plusieurs souverains, à commencer par le pôle, et à finir par le qua- 
rante-deuxième degré, m'ofl'rentdes asiles. Je n'en sais point de meil- 
leur que ma maison et mon innocence; mais enfin tout peut arriver. 
On a pendu et brûlé le conseiller Anne Dubourg. L'envie et la calom- 
nie peuvent au moins me chasser de chez moi; et, à tout hasard, il 
faut avoir de quoi faire une retraite honnête. 

C'est dans cette vue que je dois garder le seul bien libre qui me 
reste; il faut que j'en puisse disposer d'un moment à l'autre : ainsi, 
mes chers anges, il m'est impossible d'entrer dans l'entreprise lu- 
chette. 

Je sais ce qu'ont dit certains barbares; et, quoique je n'aie donné 
aucune prise, je sais ce que peut leur méchanceté. Ce n'est pas la pre- 
mière fois que j'ai été tenté d'aller chercher une mort paisible h. quel- 
ques pas des frontières où je suis; et je l'aurais fait, si la bonté et la 
justice dir roi ne m'avaient rassuré. 

Je n'ai pas longtemps à vivre; mais je mourrai en remplissant tous 
mes devoirs, en rendant les fanatiques exécrables, et en tous chéris- 
sant autant que je les abhorre. 

MMMMMDXCIV. — A M. Dalembert. 

24 mai. 

Il y a longtemps que le vieux solitaire n'a écrit à son grand et très- 
cher philosophe. On lui a mandé que vous vous chargiez d'embellir une 
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nouTelle édition de VEncydopédie : voilà un travail de trois ou quatre 
ans. 

Carpent ea poma nepotes. 

Virg., ecl. ix, v. 50. 

Il est bon, mon aimable sage, que vous sachiez qu'un M. de La Bas- 
tide, l'un des enfants perdus de la philosophie, a fait à Genève le petit 
livre ci-joint ', dans lequel il y a une lettre à vous adressée ', lettre qui 
n'est pas peut-être un chef-d'œuvre d'éloquence, mais qui est un mo- 
nument de liberté 3. On débite hardiment ce livre dans Genève, et les 
prêtres de Baal n'osent parler. Il n'en est pas ainsi des prêtres savoyards. 
Le petit-fils de mon maçon, devenu évêque d'Annecy, n'a pas, comme 
vous savez, le mortier liant : c'est un drôle qui joint aux fureurs du 
fanatisme une friponnerie consommée, avec l'imbécillité d'un théolo- 
gien né pour faire des cheminées ou pour les ramoner. Il a été porte- 
Dieu à Paris, décrété de prise de corps, ensuite vicaire, puis évêque. 
Ce scélérat a mis dans sa tête de faire de moi un martyr. Vous savez 
qu'il écrivit contre moi au roi l'année passée; mais ce que vous ne sa- 
vez pas, c'est qu'il écrivit aussi au pantalon Rezzonico, et qu'il em-- 
ploya en même temps la plume d'un ex-jésuite nommé Nonotte. Il y 
eut un bref du pape dans lequfel je suis très-clairement désigné, de sorte 
que je fus à la fois exposé à une lettre de cachet et à une excommuni- 
cation majeure; mais que peut la calomnie contre l'innocence? la faire 
brûler quelquefois, me direz-vous ; oui, il yen a des exemples dans notre 
sainte et raisonnable religion : mais n'ayant pas la vocation du mar- 
tyre, j'ai pris le parti de m'en tenir au rôle de confesseur, après avoir 
été fort singulièrement confessé. 

Or voyez , je vous prie, ce que c'est que les fraudes pieuses. Je re- 
çois dans mon lit le saint viatique, que m'apporte mon curé devant tous 
les coqs de ma paroisse; je déclare, ayant Dieu dans ma bouche, que 
l'évêque d'Annecy est un calomniateur, et j'en passe acte par-devant 
notaire: voilà mon maçon d'Annecy furieux , désespéré comme un 
damné, menaçant mon bon curé, mon pieux confesseur et mon notaire. 
Que font-ils? ils s'assemblent secrètement au bout de quinze jours, ef 
ils dressent un acte dans lequel ils assurent par serment qu'ils m'ont 
entendu faire une profession de foi , non pas celle du Vicaire savoyard , 
mais celle de tous les curés de Savoie (elle est en effet du style d'un 
ramoneur). Ils envoient cet acte au maçon sans m'en rien dire, et vien- 
nent ensuite me conjurer de ne les point désavouer. Ils conviennent 
qu'ils ont fait un faux serment pour tirer leur épingle du jeu. Je leur 
remontre qu'ils se damnent, je leur donne pour boire, et ils sont con- 
tents. 

Cependant ce polisson d'évêque , à qui je n'ai pas donné pour boire, 
jure toujours comme un diable qu'il me fera brûler dans ce monde-ci 

i. Réflexionê philosophiques sur la marche de nos idées. (Éd.) 

2. Lettre d'un avocat genevois à M. Dalembert. (Éo.) 

3. Elle est d'un avocat nommé Mallet. Cela va faire un i>eau bruit dans le 
tripot de Genève. 

Voltaire. — xxxii. 2J 



450 CORRESPONDANCE. 

et dans Tautre. Je mets tout cela aux pieds de mon crucifix: et, pour 
n'être point brûlé, je fais provision d'eau bénite. Il prétend m'accuser 
juridiquement d'avoir écrit deux livres brûlables, l'un qui est publi- 
quement reconnu en Angleterre pour être de milord Bolingbroke; 
l'autre, la TMologie portative ^ ^ que vous connaissez, ouvrage, à mon 
gré, très-plaisant, auquel je n'ai assurément nulle part, ouvrage que 
je serais très -fâché d'avoir fait, et que je voudrais bien avoir été ca- 
pable de faire. 

Quoique cet énergumène soit Savoyard, et moi Français, cependant 
il peut me nuire beaucoup, et je ne puis que le rendre odieux et ri- 
dicule : ce n'est pas jouer à un jeu égal. Toutefois j'espère q.ue je ne 
perdrai pas la partie; car heureusement nous sommes au dix- huitième 
siècle, et le maroufle croit être au quatorzième. Vous avez encore à 
Paris des gens de ce temps-là; c'est sur quoi nous gémissons. Il est 
dur d'être borné aux gémissements; mais il faut au moins qu'ils se 
fassent entendre, et que les bœufs-tigres frémissent. On ne peut éle- 
ver trop haut sa voix en faveur de l'innocence opprimée. 

On dit que nous aurons bientôt des choses très-curieuses qui pour- 
ront faire beaucoup de bien , et auxquelles il faudra que tous les gens 
de lettres s'intéressent; j'entends les gens de lettres qui méritent ce 
nom. Vous, quiètes à leur tête, mon cher ami, priez Dieu que le diable 
soit écrasé, et mettez, autant que la prudence le permet, votre puis- 
sante main à ce très-saint œuvre. Je vous embrasse bien tendrement, 
et je ne me console point de finir ma vie sans vous revoir. 

MMMMMDXCV. — A M. ***. 

Je ne sais point mauvais gré à ceux qui m'ont fait parler saintement 
dans un style si barbare et si impertinent. Ils ont pu mal exprimer 
mes sentiments véritables; ils ont pu redire dans leur jargon ce que 
j'ai publié si souvent en français; ils n'en ont pas moins exprimé la 
substance de mes opinions. Je suis d'accord avec eux; je m'unis à 
.leur foi; mon zèle éclairé seconde leur zèle ignorant; je me recom- 
mande à leurs prières savoyardes. Je supplie humblement les faus- 
saires qui ont fait rédiger l'acte du 15 avril de vouloir bien considérer 
qu'il ne faut jamais faire d'actes faux en faveur de la vérité. Plus la 
religion catholique est vraie (comme tout le monde le sait) , moins on 
doit mentir pour elle. Ces petites libertés trop communes autoriseraient 
d'autres impostures plus funestes; bientôt on se croirait permis de fa- 
briquer de faux testaments, de fausses donations, de fausses accusa- 
tions, pour la gloire de Dieu. 6e plus horribles falsifications ont été 
employées autrefois. 

Quelques-uns de ces prétendus témoins ont avoué qu'ils avaient été 
subornés, mais qu'ils avaient cru bien faire. Ils ont signé qu'ils n'a- 
vaient menti qu'à bonne intention. 

Tout cela s'est opéré charitablement, sans doute à l'exemple des ré- 

1. La Tfiéologie portative QBi dMhATon d'HolbsLch. (éd.) 
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tractations imputées à MM. de Montesquieu, de La Ghalotais, de Mon. 
clar, et de tant d'autres. Ces fraudes pieuses sont à la mode depuis 
environ seize cents ans. Mais quand cette bonne œuvre va jusqu'au 
crime de faux, on risque beaucoup dans ce monde, en attendant le 
royaume des cieux. 

MMMMMDXCVI. — A Hàdame la duchesse de Choiseul. 

Lyon, 24 mai, en ma boutique. 
Madame, aujourd'hui il est venu vingt personnes dans ma boutique, 
qui, en parlant toutes ensemble, selon la coutume, criaient : « Nous 
sommes à Corte \ et il triomphera de tout ! » Je leur dis : « Je ne sais 
pas ce^ que c'est que Corte. 

Ma benche fossi guardian degli orti, 
Vidi e conobbi pur l'inique corti. 

Le Tasse, Ger,j vii, 12. 

— Je vous dis, me répliquèrent- ils, qu'il sera appelé Corsicus , en dé- 
pit de l'envie.» Je n'entends rien à tout cela, madame; mais j'ai cru 
devoir vous en donner avis, à cause de la grande joie dont j'ai été té- 
moin, et à cause que j'ai l'honneur d'être par hasard votre typographe, 
me signant avec un profond respect, madame, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, Guillemet. 

MMMMMDXGVII. — Du gabdinal de Bermis. 

Rome, le 24 mai< 
. Le roi, mon cher confrèref, a nommé le pape, son secrétaire d'Ëtat^ 
les principales charges. Êtes- vous content? Vous attendez la suite, et 
moi aussi. On ne dit que je ne retournerai pas sitôt en France. On dit 
à Rome que je suis habile; et moi, je dis que je suis bien malheureux 
de ne pouvoir vous lire, vous relire, de n'avoir pas vu encore les 
Quatre saisons nouvelles; en un mot, de n'être pas libre. J'ai reçu 
Tépître à M. de Saint-Lambert, et la jolie lettre qui l'accompagnait. 
Soyez heureux puisque vous en faites, et n'oubliez pas votre sincère 
admirateur et serviteur. 

MMMMMDXCVin. — A Catherine II. 

A Ferney, 27 mai. 

La lettre dont Votre Majesté Impériale m'honore, en date du 15 avril, 
m'a fait plus de bien que le mois de mai. Le beau temps ranime un 
peu les vieillards, mais vos succès me donnent des forces. Vous dai- 
gnez me dire que Vous sentez que je vous suis attaché ; oui , ma- 
dame, je le suis et je dois l'être indépendamment de toutes vos bon- 
tés; il faudrait être bien insensible pour n'être pas touché de tout ce 
que faites de grand et d'utile. Je ne crois pas qu'il y ait dans vos Ëtats un 
seul homme qui s'intéresse plus que moi à l'accomplissement de tous 
vos desseins. 

Permettez-moi de tous dire, sans trop d'audace, qu'ayant pensé 

1. Ville de Corse qtiî venait d'être prise par les Français, (fto.) 
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comme vous sur toutes les choses qui ont signalé YCtre règne, je les 
ai regardées comme des événements qui me deTenaient en quelque 
façon personnels. Les colonies, les arts de toute espèce, les bonnes 
lois, la tolérance, sont mes passions; et cela est si vrai qu'ayant, dans 
mon obscurité et dans mon hameau, quadruplé le petit nombre des 
habitants, bâti leurs maisons, civilisé des sauvages, et prêché la to- 
lérance, j'ai été sur le point d'être très-violemment persécuté par des 
prêtres. Le supplice abominable du chevalier de La Barre, dont Votre 
Majesté Impériale a sans doute entendu parler, et dont elle a frémi, 
me fit tant d'horreur, que je fus alors sur le point de quitter la France, 
et de retourner auprès du roi de Prusse. Mais aujourd'hui c'est dans un 
plus grand empire que je voudrais finir mes jours. 

Que Votre Majesté juge donc combien je suis affligé, quand je rois 
les Turcs vous forcer à suspendre vos grandes entreprises pacifiques 
pour une guerre qui, après tout, ne peut être que très-dispendieuse, 
et qui prendra une partie de votre génie et de votre temps. 

Quelques jours avant de recevoir la lettre dont je remercie bien sen- 
siblement Votre Majesté, j'écrivis à M. le comte de Schowalow, votre 
chambellan , pour lui demander s'il était vrai qu'Azof fdt entre vos 
mains. Je me flatte qu'à présent vous êtes aussi maîtresse de Tanga- 
rock. 

Pifût à Dieu que Votre Majesté eût une flotte formidable sur la mer 
Noire ! Vous ne vous bornerez pas sans doute à une guerre défensive; 
j'espère bien que Moustapha sera battu par terre et par mer. Je sais 
bien que les janissaires passent pour de bons soldats; mais je crois les 
vôtres supérieurs. Vous avez de bons généraux, de bons officiers, et 
les Turcs n'en ont point encore : il leur faut du temps pour en for- 
mer. Ainsi toutes les fipparences font croire que vous serez victo- 
rieuse. Vos premiers succès décident déjà de la réputation des armes, 
et celle réputation fait beaucoup. Votre présence ferait encore davan- 
tage. Je ne serais point surpris que Votre Majesté fit la revue de son 
armée sur le chemin d'Andrinople; cela est digne de vous. La législa- 
trice du Nord n'est pas faite pour les choses ordinaires. Vous avez 
dans l'esprit un courage qui me fait tout espérer. 

J'ai revu l'ancien officier qui proposa des chariots de guerre dans 
la guerre de 1756. Le comte d'Argenson, ministre de la guerre, en fit 
faire un essai. Mais comme cette invention ne pouvait réussir que 
dans de vastes plaines, telles que celles de Lutzen, on ne s'en servit 
pas. Il prétend toujours qu'une demi-douzaine seulement de ces chars, 
précédant un corps de cavalerie ou d'infanterie, pourrait déconcerter 
les janissaires de Moustapha, à moins qu'ils n'eussent des chevaux de 
frise devant eux. C'est ce que j'ignore. Je ne suis point du métier des 
meurtriers; je ne suis point homme à projets; je prie seulement 
Votre Majesté de me pardonner mon zèle. D'ailleurs il est dit, dans un 
livre» qui ne ment jamais, que Salomon avait douze mille chars de 
guerre dans un pays où il n'y eut avant lui que des ânes. 

1. La Bible; lU Rois, iv, 26; et // Paralip., ix, W. (Éd.) 
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Et il est dit encore, dans le beau livre des Juges ^ y qu'Adonaï était 
victorieux dans les montagnes; mais qu'il fut vaincu dans les vallées, 
parce que les habitants avaient des chars de guerre. 

Je suis bien loin de désirer une ligue contre les Turcs; les croisades 
ont été si ridicules, qu'il n'y a pas moyen d'y revenir; mais j'avoue 
que si j'étais Vénitien, j'opinerais pour envoyer une armée en Candie, 
pendant que Votre Majesté battrait les Turcs vers Yassi ou ailleurs; si 
j'étais empereur des Romains, la Bosnie et la Servie me verraient 
bientôt, et je viendrais ensuite vous demander à souper à Sophie ou à 
Philippopolis de Romanie, après quoi nons partagerions à l'amiable. 

Je vous supplierais de permettre que le nonce du pape en Pologne, 
qui a déchaîné si saintement les Turcs contre la tolérance , fût du sou- 
per, car je suppose qu'il serait votre prisonnier. Je crois, madame, que 
Votre Majesté lui en dirait tout doucement de bonnes sur l'horreur et 
l'Infamie d'avoir excité une guerre civile, pour ravir aux dissidents les 
droits de la patrie, et pour les priver d'une liberté que la nature leur 
donnait, et que vos bienfaiis leur avaient rendue; je ne sais rien de si 
honteux et de si lâche dans ce siècle. On dit que les jésuites polonais 
ont eu une grande part aux Saint-Barthéleitiy continuelles qui désolent 
ce malheureux pays. Ma seule consolation est d'espérer que ces turpi- 
tudes horribles tourneront à votre gloire : ou je me trompe fort ou vos 
ennemis ne seront parvenus qu'à faire graver sur vos médailles : 
Triomphatrice de Vempire ottoman , et pacificatrice de la Pologne. 



MMMMMDXCIX. — A M. Thieriot. 

29 mai.' 

Vous saurez, mon ancien ami, que le jeune magistrat attendait le 
livre de l'abbé de Châteauneuf 2 pour faire une préface dans laquelle il 
voulait faire connaître le caractère de la célèbre Ninon, que Préville 
ne connaît point du tout. Je l'avais flatté que ce petit livre pourrait 
venir par la poste; mais comme vous l'avez envoyé par les voitures 
publiques, il n'arrivera que dans trois semaines. Je n'en suis point 
fâché; l'auteur aura tout le temps de limer son ouvrage, qu'il veut in- 
tituler le Dépositaire, et non pas Ninon ^ parce qu'eu effet le dépôt fait 
par Gourville à un dévot est le principal sujet de sa pièce , et tout le 
reste paraît accessoire. 

Il est vrai que l'ouvrage n'est pas dans le goût moderne, et je crain- 
drais même que la passion de boire , qui était autrefois un goût du 
bel air, et qui est aujourd'hui hors de mode, ne parût insipide.^ J'ai 
pris la liberté de dire à l'auteur qu'un tel rôle ne peut réussir que quand 
il est supérieurement joué, et je l'ai engagé à livrer sa pièce à l'im- 
pression plutôt qu'au théâtre. Il vous l'enverra donc dès qu'il y aura 
mis la dernière main, et vous en ferez tout ce qu'il vous plaira. Quoi- 
que l'on soit aujourd'hui très-sévère, et qu'on s'effarouche de tout ce 
qui aurait passé sans difficulté du temps de Molière, je crois que vous 

l. I, 19. (ÉD.) — 2. Dialogue sur la musique des anciens. (Éd.) 
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obtiendrez aisément une permission. Il est plus aisé à présent d'être 
imprimé que d'être joué. 

S'il y a quelques nouvelles dans la littérature, je me flatte que vous 
m'en donnerez. Je ne crois pas que vous soyez au fait de ce qu'on im- 
prime en Hollande. Marc-Michel Rey a donné une Histoire du par- 
lement de Paris f que les connaisseurs jugent fidèle et impartiale. 
Connaissez-vous le Cri des nations? avez-vous entendu parler des 
aventures d'un Indien et d'une Indienne' mis à l'inquisition à Goa, du 
temps de Léon X, et conduits à Rome pour être jugés? Il y a dans cet 
ouvrage une comparaison continuelle de la religion et des mœurs des 
brahmes avec celles de Rome. L'ouvrage m'a paru un peu libre , mais 
curieux, naïf, et intéressant. Il est écrit en forme de lettres, dans le 
goût de Paméla. Le titre est Lettres d*Amahed et d'Àdaté. Mais dans 
les six tomes de Paméla il n'y. a rien : ce n'est qu'une petite fille qui 
ne veut pas coucher avec son maître , à moins qu'il ne Tépouse ; et les 
hettres d'Àmahed sont le tableau du monde entier, depuis les rives du 
Gange jusqu'au Vatican. 

Adieu, mon ancien ami, qui êtes mon cadet de plusieurs années; 
votre vieil ami vous embrasse. 

MMMMMDC. ~ À M. Dalbiibebt. 

4 juin. 

Mon très-cher philosophe, je crois connaître beaucoup M. de Schom- 
berg, quoique je ne l'aie jamais vu: je sais que c'est un homme de 
tous les pays, qui aime la vérité, et qui la dit hardiment. S'il passe 
dans mes déserts, il faut qu'il regarde ma mafson comme la sienne, il 
an sera le maître; j'aurai l'honneur de le voir dans les moments de li- 
berté que mes souffrances continuelles pourront me donner. C'est ainsi 
qu'en usaient avec moi les philosophes espagnols duc de Villa-Her- 
|2ïOsa et comte de Mora. Un être véritablement pensant me console de 
ma vieillesse, de mes maladies, des fripons et des sots. Vous n'avez 
pu recevoir encore, par M. de Rochefort, un paquet que je lui donnai 
pour vous, il y a environ trois semaines; il contient un petit livre d'un 
jeune homme nommé La Bastide, et dans ce livre étrange il y a une 
plus étrange lettre. que vous adresse un citoyen de Genève. L'auteur 
vous y prie de vouloir bien établir le déisme sur les ruines de la su- 
perstition. 11 s'imagine qu'un citoyen de Paris, quand il est supérieur 
par son esprit à sa nation, peut changer sa nation. Il ne sait pas qu'un 
capucin prêchant à Saint-Roch a plus de crédit sur le peuple que tous 
les gens de bon sens n'en auront jamais. Il ne sait pas que les philoso- 
phes ne sont faits que pour être persécutés par les cuistres et par les 
sous- tyrans. 

Le marquis d'Argence de Dirac, et non pas le prétendu marquis d'Ar- 
gence Boyer, n'a pas trop bien fait d'imprimer la lettré à M. le comte 
de Périgord; mais il faut que vous sachiez que Patouillet est l'arche- 

1. Lettres d'Amahed. {^:d.) 
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vêque d'Aucb. Son archevêché vaut cinquaute mille écus de rente, et 
par conséquent lui donne un très-grand crédit dans la province , tout 
imbécile qu'il est. Il avait donné un mandement scandaleux quand son 
voisin, le marquis d'Argence, écrivit cette lettre. Ce fut Patouillet qui 
aida à faire contre, moi ce mandement, qui fut brûlé par le parlement 
de Bordeaux et par celui de Toulouse , ainsi qu'une lettre du grand 
Pompignan, évêque du Puy. Vous ne savez pas, vous autres Parisiens, 
combien de cuistres en mitre, en robe, en bonnet carré, se sont ligués 
dans les provinces contre le sens commun. Ce Nonotte, dont le nom 
seul est un ridicule , est un prédicateur fanatique , un monstre capable 
de tout, il écrivit lettre sur lettre au pape Rezzonico contre moi , et en 
obtint un bref que j'ai entre les mains. L'évêque d'Annecy, soi-disant 
prince de Genève, cousin germain du maçon qui bâtit actuellement ma 
grange, a voulu non-seulement me damner dans l'autre monde, mais 
me perdre dans celui-ci. Il m'a calomnié auprès du roi; il a conjuré 
Sa Majesté Très-Chrétienne de me chasser de la terre que je défriche; 
il a employé contre moi sa truelle, sa croix, sa crosse, sa plume, et 
tout l'excès de son absurde méchanceté. C'est le calomniateur le plus 
bête qui soit dans l'Église de Dieu. Je n'ai pu le chasser d'Annecy 
comme les Genevois ont chassé ses prédécesseurs de Genève, parce que 
je n'ai pas douze mille hommes à mon service. Je n'ai pu combattre 
l'excès de son insolence et de sa bêtise qu'avec les armes défensives 
dont je me suis servi. Je n'ai fait* que ce qui m'a été conseillé par deux 
avocats, et par un magistrat très-accrédité du parlement de Dijon, 
dans le ressort duquel je suis. En un mot, on ne me traitera pas comme 
le chevalier de La Barre.- J'ai agi en citoyen, en sujet du roi, qui doit 
être de la religion de son prince, et je braverai les scélérats persécu- 
teurs jusqu'à mon dernier moment. 

Je vous ai demandé , mon cher ami , mon cher philosophe , si vous 
travailliez en effet à la nouvelle Encyclopédie. Les éditeurs de Paris ont 
paru craindre un rival dans un apostat italien nommé Felice. C'est un 
polisson plus imposteur encore qu'apostat, qui demeure dans un cloa- 
que du pays de Vaud. Ce fripon, qui a été prêtre autrefois, et qui en 
était digne, qui ne sait ni le français ni l'italien, prétend qu'il a qua- 
tre mille souscriptions, et il n'en a pas une seule; il veut tromper Panc- 
koucke. J'ai peur que la librairie ne soit devenue un brigandage; pour 
la philosophie, elle n'est qu'une esclave. Vous êtes né avec le génie le 
plus mâle et le plus ferme; mais vous n'êtes libre qu'avec vos amis, ' 
quand les portes sont fermées. 

Nous avons heureusement un chancelier plein d'esprit, de raison , et 
d'indulgence; c'est un trésor que Dieu nous a envoyé dans nos mal- 
heurs. Il faudrait qu'il s'en rapportât à M. Marin pour les affaires de la 
librairie ; il peut rendre beaucoup de services à la littérature. II faudrait 
que Marin fût un jour de l'Académie, et qu'il succédât à quelque cuistre 
à rabat pour purifier la place. 

Je vous renvoie à la lettre que M. de Rochefort doit vous rendre, 

I. Il parle de sa communion. (Éd.) 
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f>our que tous soyez instruit des petites fripooneries eeclésiastiqoes qui 
sont en usage depuis plus de dix-sept cents ans. 

Adieu, mon cher philosophe; je secoue la fange dont je suis entouré, 
et je me lave dans les eaux d'Hippocrène pour tous embrasser arec des 
mains pures. 

MMMMMDCI. — A MADAME d'Specal 

4jiifei. 

Je ne puis dire autre chose à ma philosophe que ce que j'écris à mon 
pliilosopbe Dalembert. Je voudrais que tous ceux qui pensent pussent 
faire un peuple à part, et n'eussent jamais rien de commun avec la 
canaille idiote, fanatique, persécutante, fourbe, atroce, ennemie du 
genre humain. 

Je suis bien malade, madame, et d'une faiblesse extrême. Un homme 
tel que M. le comte de Schomberg sera ma consolation ; je n'ai pas tous 
les jours de pareilles aubaines. Loin de gêner un pauTre malade, il lui 
fera oublier tous ses maux. 

Puisrjue les lettres au prophète de Bohême sont exactement rendues 
à ma philosophe, on ne manquera pas d'adresser quelques paquets à 
M. de Fontaine. 

Mille tendres respects. 

Et les chiens s'engraisseront 
De ce sang qu'ils lécheront '. 

MMMMMDCIL — A M. Dupont 2. 

Femey, le 7 juin. 

Vous donnez à H. de Saint-Lambert les éloges qu'il a droit d'atten- 
dre d'un citoyen et d'un écrivain tel que vous. 

Vous ne ressemblez pas à celui qui fournit des nouvelles de Paris à 
quelques gazettes étrangères, et qui en dernier lieu, parmi une foule 
d'erreurs injurieuses au gouvernement, à la réputation des particu- 
liers, et à rhonueur des lettres, a mandé que le poème français des 
Saùont est inférieur au poème anglais de Thomson. S'il m'appartenait 
de décider, je donnerais sans difficulté la préférence à M. de Saint- 
Lambert. Il me paraît non-seulement plus agréable, mais plus utile. 
L'Anglais décrit les saisons; et le Français dit ce qu'il faut. faire dans 
chacune d'elles. Ses tableaux m'ont paru plus touchants et plus riants: 
je compte encore pour beaucoup la difficulté des rimes surmontée. Les 
vers blancs sont si aisés à faire, qu'à peine ce genre a-t-il du mérite; 
l'auteur alors, pour se sauver de la médiocrité et de la langueur pro- 
saïque , est obligé d'employer souvent des idées et des expressions gi- 
gantesques par lesquelles il croit suppléer à l'harmonie qui lui manque. 

Despréaux recommandait, dans le grand siècle des arts, qu'on polit 
un écrit : 

Qui dît, sans s'avilir, les plus petites choses, 

Fit des plus secs chardons des œillets et des roses ; 

1. C'est le refrain que chante David dans Satt/, acte IV, scène v. (Éd.) 
'2. Pierre-Samuel Dupont, surnommé de Nemours, parce qu'il était député 
du bailliage de ce nom aux états généraux. (£0.) 
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Et sût, même aux discours de la rusticité, 
Donner de Télégance et de la dignité '. 

Je pense que M. de Saint-Lambert a pleinement exécuté ce précepte. 
Peut-on exprimer avec plus de justesse et de noblesse à la fois l'action 
du laboureur? 

Et le soc , enfoncé dans un terrain docile , 

Sous ses robustes m^ins ouvre un sillon facile. * 

Voyez comme il peint, auprès de ses brebis et de son chien, 

La naïve bergère, assise au coin d'un bois, 
Et roulant le fuseau qui tourne sous ses doigts. 

Comme toutes ces peintures, si vraies et si riantes, sont encore re- 
levées par la comparaison des travaux champêtres avec le luxe et l'oisi- 
veté des villes ! 

Tandis que sous un dais la Mollesse assoupie 
Traîne les longs moments d'une inutile vie. 

Thomson, que d'ailleurs j'estime beaucoup, a-t-i\ rien de comparable? 

Je ne sais même s'il est possible qu'un habitant du Nord puisse ja- 
mais chanter les saisons aussi bien qu'un homme né dans des climats 
plus heureux. Le sujet manque à un Écossais tel que Thomson; il n'a 
pas la même nature à peindre. La vendange chantée par Théocrite, 
par Virgile, origine joyeuse des premières fêtes et des premiers spec- 
tacles, est inconnue aux habitants du cinquante- quatrième degré. Ils 
cueillent tristement de misérables pommes sans goût et sans saveur, 
tandis que nous voyons sous nos fenêtres cent filles et cent garçons 
danser autour des chars qu'ils ont chargés de raisins délicieux : aussi 
Thomson n'a pas osé toucher à ce sujet, dont M. de Saint-Lambert a 
fait de si agréables peintures. 

Un grand avantage de notre poète philosophe, c'est d'avoir moins 
parlé aux simples cultivateurs qu'aux seigneurs des terres qui vivent 
dans leurs domaines, qui peuvent enrichir leurs vassaux, encourager 
leurs mariages, et être heureux du bonheur d'autrui, loin de l'inso- 
lente rapacité des oppresseurs : il s'élève contre ces oppresseurs avec 
une liberté et un courage respectables. 

Je sais bien qu'il y a des âmes aussi basses que jalouses qui pourront 
me reprocher de rendre à M. de Saint-Lambert éloges pour éloges, et 
de faire avec lui trafic d'amour-propre. Je leur déclare que je ne sau- 
rais l'en estimer moins, quoiqu'il m'ait loué ; je crois me connaître en 
vers mieux qu'eux ; je suis sûr d'être plus juste qu'eux. Je raye les 
louanges qu'il a daigné me donner, et je n'en vois que mieux son 
mérite. 

Je regarde son ouvrage comme une réparation d'honneur que h 
siècle présent fait au grand siècle passé , pour la vogue donnée pendant 

1. Boileau, épltre xi, 49-52. (Ed.; 
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quelque temps à tant d'écrits barbares, à tant de paradoxes absurdes, 
à tant de systèmes impertinents, à ces romans politiques, à ces pré- 
tendus romans moraux dont la grossièreté, l'insolence et le ridicule 
étaient la seule morale, et qui seront bientôt oubliés pour jamais. 

Permettez-moi, monsieur, de vous parler à présent de la réflexion 
que vous faites sur les chaumières des laboureurs, sur ces cabanes, 
sur ces asiles du pauvre ; vous condamnez ces expressions dans le 
piëme des Saisons j que vous estimez d'ailleurs autant que moi. 

Vous dites, avec très-grande raison , qu*une cabane ne peut pas être 
le logement d'un agriculteur considérable ; qu'il faut des écuries com- 
modes, des étables faites avec soin, des granges vastes et solides, des 
laiteries voûtées et fraîches, etc. 

Oui, sans doute, monsieur, et personne n'est entré mieux que vous 
dans le détail de l'exploitation rurale; personne n'a mieux fait sentir 
combien un laboureur doit être cher à l'Ëtat. J'ai l'honneur d'être la- 
boureur, et je vous remercie du bien que vous dites de nous; mais, 
puisqu'il s'agit ici de fermiers, comparez, je vous prie, les hôtels des 
fermiers généraux du bail de 1725 avec les logements de nos fermiers 
de campagne, et vous verrez que les, termes de chaumière, de cabane, 
ne sont que trop convenables ; les logements des plus gros laboureurs 
en Picardie et dans d'autres provinces ont des toits de chaume. 

Rien n'est plus beau, à mon gré . qu'une vaste maison rustique dans 
laquelle entrent et sortent, par quatre grandes portes cochères, des 
chariots chargés de toutes les dépouilles de la campagne ; les colonnes 
de chêne qui soutiennent toute la charpente sont placées à des distan< 
ces égales sur des socles de roche ; de longues écuries régnent à droite 
et à gauche. Cinquante vaches proprement tenues occupent un côté 
avec leurs génisses; les chevaux et les bœufs sont de l'autre; leur 
pâture tombe dans leurs crèches du haut de greniers immenses ; les 
granges où l'on bat les grains sont au milieu ; et vous savez que tous 
les animaux, logés chacun à leur place dans ce grand édifice, sentent 
très-bien que le fourrage, l'avoine qu'il renferme, leur appartiennent 
de droit. 

Au midi de ces beaux monuments d'agriculture sont les basses-cours 
et les bergeries; au nord sont les pressoirs, les celliers, la fruiterie; 
»u levant, les logements du régisseur et de trente domestiques; au 
couchant s'étendent les grandes prairies pâturées et engraissées par 
tous ces animaux» compagnons du travail de l'homme. 

Les arbres du verger, chargés de fruits à noyaux et à pépins, sont 
encore une autre richesse. Qua re ou cinq cents ruches sont établies 
auprès d'un petit ruisseau qui arrose ce verger ; les abeilles donnent 
au possesseur une récolte abondante de miel et de cire, sans qu'il s'em< 
barrasse de toutes les fables qu'on a débitées sur ce peuple industrieux, 
sans rechercher très-vainement si cette nation vit sous les lois d'une 
prétendue reine qui se fait faire soixante à quatre- vingt mille enfants 
par ses sujets. 

Il y a des allées de mûriers à perte de vue ; les feuilles nourrissent 
ces vers précieux qui ne sont pas moins utiles que les abeilles. 
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Une partie de cette vaste enceinte est fermée par un rempart impé- 
nétrable d'aubépine proprement taillée , qui réjouit l'odorat et la vue. 

La cour et les basses-cours ont* d'assez hautes murailles. 

Telle doit être une bonne* métairie; il en est quelques-unes dans ce 
goût vers l'es frontières que j'habite; et je vous avouerai même sans 
vanité que la mienne ressemble en quelque chose à celle que je viens 
de vous dépeindre ; mais, de bonne foi, y en a-t-il beaucoup de pa- 
reilles en France? 

Vous savez bien que le nombre des pauvres laboureurs et des mé- 
tayers , qui ne connaissent que la petite culture, surpasse des deux 
tiers au moins le nombre des laboureurs riches que la grande culture 
occupe. 

J'ai dans mon voisinage des camarades qui fatiguent un terrain in- 
grat avec quatre bœufs, et qui n'ont que deux vaches : il y en a dans 
toutes les provinces qui ne sont pas plus riches. Soyez très-sûr que 
leurs maisons et leurs granges sont de véritables chaumières où habite 
la pauvreté : il est impossible qu'au bout de l'année ils aient de quoi 
réparer leurs misérables asiles; car, après avoir payé tous les impôts, 
il faut qu'ils donnent encore à leurs curés la dîme du produit clair et 
net de leurs champs, et ce qui est appelé dîme très-improprement est 
réellement le quart de ce que la culture a coûté à ces infortunés. 

Cependant, quand un paysan trouve nn seigneur qui le met en état 
d'avoir quatre bœufs et deux vaches, il croit avoir fait une grande for- 
tune : en effet, il a de quoi vivre, et rien au delà, c'est beaucoup pour 
lui et pour sa famille ; et cette famille connaît encore la joie ; elle 
chante dans les beaux jours et dans les temps de récolte. 

Ne sachons donc pas mauvais gré, monsieur, à l'aimable auteur des 
Saisons d'avoir parlé des chaumières de mes camarades les laboureurs. 
Il est certain qu'ils seraient tous plus à leur aise, si les seigneurs ha- 
bitaient leurs terres neuf mois de l'année, comme en Angleterre : non- 
seulement alors les possesseurs des grands domaines feraient quelque- 
fois du bien par générosité à ceux qui souffrent, mais ils en feraient 
toujours par nécessité à ceux qu'ils feraient travailler. Quiconque em- 
ploie utilement les bras des hommes rend service à la patrie. 

Je sais bien qu'il y a plus de deux cent mille âmes à Paris qui s'em- 
barrassent fort peu de nos travaux champêtres. De jeunes dames, sou- 
pant avec leurs amants au sortir de l'Opéra-Comique, ne s'informent 
guère si la culture de la terre est en honneur ; et beaucoup de bourgeois 
qui se croient de bonnes têtes dans leur quartier pensent que tout va 
bien dans l'univers, pourvu que les rentes sur l'hôtel de ville soient 
payées ; ils ne songent pas que c'est nous qui les payons, et que c'est 
nous qui les faisons vivre. 

Le gouvernement nous doit toute sa protection ; c'est un crime de 
lèse-humanité de gêner nos travaux, c'en est un de nous condamner 
encore, dans certains temps de l'année, à une honteuse et funeste oi- 
siveté deux ou trois jours de suite : on nous oblige de refuser, après 
midi, à la terre, les soins qu'elle nous demande, après que nous avons 
rendu le matin nos hommages au ciel* : on encourage nos manœuvres 
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à perdre leur raison ot leur santé dans un cabaret, au lieu de mériter 
leur subsistance par un travail utile. Cet horrible abus a été réformé en 
partie ; mais il ne Ta pas été assez : eh ! qui peut réformer tout? 

Est quadam prodire tenus, si non datur ultra. 

Hor. , lib. I, ep. I, T. 32. 

Je n'en dirai pas davantage, monsieur, sur des sujets que vous et vos 
associés avez si bien approfondis pour l'avantage du genre humain. 

MMMMMDCIII. — A M. Letournbur. * 

Au château de Ferney, par Genève, le 7 juin. 

Vous avez, monsieur, fait beaucoup d'honneur à mon ancien cama- 
rade Young; il me semble que le traducteur a plus de goût que l'auteur. 
Vous avez mis autant d'ordre que vous avez pu dans ce ramas de lieux 
communs, ampoulés et obscurs. Les sermons ne sont guère faits pour 
être mis en vers; il faut que chaque chose soit à sa place. Voilà pour- 
quoi le poëme de la Religion du petit Racine, qui vaut beaucoup mieux 
que tous les poèmes d'Young, n'est guère lu ; et je crois que tous les 
étrangers aimeront mieux votre prose que la poésie de cet Anglais, 
moitié prêtre et moitié poêle. 

J'ai l'honneur d'être, avec toute l'estime et la reconnaissance que je 
vous dois, monsieur, votre, etc. Voltaire. 

MMMMMDCIV. — A M. le cardinal de Bernis. 

A Ferney, 12 juin. 
Viva U cardinale Benibo e la poesia ! 

J'ai lu, je ne sais où , que le cardinal Bembo était d'une très-ancienne 
maison, et que, de plus, il était fort aimable; mais que c'était lapof- 
sia qui avait commencé à le faire connaître, et que, sans les beUes- 
lettres, il n'aurait pas fait une grande fortune. Il était véritablement 
très-bon poète , car 

Scribendi recte sapere est et principium et fons. 

Hor. , de Art, poet, , v. 309. 

Votre Ëminence sait-elle que votre correspondant, M. le duc de Choi- 
seul , est aussi notre confrère ? Il y a quelques années qu'étant piqué 
au jeu sur une affaire fort extraordinaire, il m'envoya une vingtaine de 
stances de sa façon * , qu'il fit en moins de deux jours. Elles étaient no- 
bles, elles étaient fières. U y en avait de très -agréables; l'ouvrage en 
tout était fort singulier. Je vous confie cela comme à un archevêque, 
sous le secret de la confession. 

Je ne crois pas que Clément XIV soit un Bembo; mais, puisque vous 
l'avez choisi, il mérite sûrement la petite place que vous lui avez don- 
née. Or, monseigneur, comme dans les petites places on peut faire de 

I. Voltaire parle comme Choiseul, qui se disait auteur de ces vers, sans le 
persuader à personne. (Éo.) ^ 
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petites grâces, il peut m'en faire une, et je vous demande votre pro^ 
tection; elle ne coûtera rien ni à Sa Sainteté, ni à Votre Ëminence, ni 
à moi; il ne s*agit que de la permission de porter la perruque. Ce n'est 
pas pour mon vieui cerveau brûlé que je demande cette grâce ; c'est 
pour un autre vieillard (ci-devant soi-disant jésuite ' , ne vous en dé- 
plaise) , lequel me sert d'aumônier. 

Ferneyest, comme Alby, auprès des montagnes, mais notre hiver 
est incomparablement plus rude que celui d'Âlby. Je vois de ma fenêtre 
quarante lieues de la partie des Alpes qui est couverte d'une neige éter- 
nelle. Les Russes qui sont venus chez moi m'ont avoué que la Sibérie 
est un climat plus doux que le mien, aux mois de décembre et de jan- 
vier. Nos curés, qui sont nés dans le pays, peuvent supporter l'horreur 
de nos frimas; et, quoiqu'ils soient tous des têtes à perruques, ils n'en 
portent cependant pas; ils ont même fait vœu d'être chauves en disant 
la messe. Mon aumônier est Lorrain, il a été élevé en Bourgogne, il 
n'a point fait le vœu de s'enrhumer; il est malade , et sujet â de violents 
rhumatismes; il priera Dieu de tout son cœur pour Votre Ëminence , si 
vous voulez bien avoir la bonté d'employer l'autorité du vicaire de Jé- 
sus-Christ pour couvrir le crâne de ce pauvre diable. ^ 

Je ne vous cacherai point que notre évêque d'Annecy est uft fanati- 
que, un homme à billets de confession, à refus de sacrements. Il a été 
vicaire de paroisse à Paris, et s'y est fait des affaires pour ses belles 
équipées: en un mot, j'ai besoin de toute la plénitude du pouvoir apos- 
tolique pour coiffer celui qui me dit la messe. Je ne puis avoir d'autre 
aumônier que lui ; il est à moi depuis près de dix ans; il me serait im- 
possible d'en trouver un autre qui me convînt autant. Je vous aurai une 
très-grande obligation, monseigneur, si vous daignez m'envoyer le plus 
tôt qu'il sera possible un beau bref à ])erruque. 

Je ne sais si vous avez continué M. l'archevêque de Chalcêdoine datis 
son poste de secrétaire des brefs : je me doute que noil; mais, qui que 
ce soit qui ait cette place, j'imagine qu'il est votre secrétaire. 

Votre Ëminence gouverne Rome et la barque de saint Pierre, ou je 
me trompe fort. Si je n'obtiens pas ce que je demande, je m'en pren- 
drai à vous. 

Ma lettre n'a rien d'un bref, elle est trop longue. Je vous supplie de 
me pardonner, et de conserver pour ma vieille tête et pour mon jeune 
cœur des bontés dont je fais plus de cas que de toutes les perruques 
possibles. 

N. B. Voici un petit mémoire du suppliant : c'est trop abuser de votre 
charité que de vous supplier d'ordonner que la supplique soit rédigée 
selon la forme usitée. 

N, B. M. le duc de Choiseul me fit avoir, haut la main, de la part de 
Clément XIII, des reliques pour l'autel de ma paroisse; M. le cardinal 
Bembo n'aura-t-il pas le pouvoir de me faire avoir une tignasse de Clé- 
ment XIV ? 

Agréez les tendres respects du radoteur. 

1. Le P.Adam, (fio.) . 
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J^. B. Peut-être que le nom d'ex-jésuite n'est pas an titre pour obte- 
nir des faveurs; mais peut-être aussi, quand on abolit le corps, on ne 
refusera pas à des particuliers des grâces qui sont sans conséquence. 

Daignez répondre à mon verbiage quand Votre fiminence aura un 
moment de loisir. 

MMMMMDCY. -- Â M. Thieriot. 

AFerney, 14 juin. 

Je n'ai pas été assez heureux, mon ancien ami, pour que l'ouvragé 
de M. Hairan sur le feu central parvint jusque dans l'enceinte de mes 
montagnes de neige. Tout ce que je sais, c'est que le feu qui anime sa 
respectable vieillesse m'a toujours paru brillant et égal. Il me semble 
que M. de Mairan possède en profondeur ce que M. de Fontenelle avait 
en superficie. Faites-moi l'amitié de me chercher son feu central, et 
d'ajouter ce petit déboursé à ceux que vous avez déjà bien voulu faire 
pour moi. • 

Il y a longtemps que je suis très-certain que le feu est partout; mais 
je pense qu'il serait difficile de prouver qu'il y eût un foyer ardent tout 
au beau milieu de notre globe ; il faudrait pour cela creuser ce grand 
trou que5)roposait ce fou de Maupertuis. . 

A propos, puisque vous dînez avec Mme Dupin > et M. de Mairan, 
dites-leur, je vous prie^ que je voudrais bien en faire autant. 

Vous avez raison sur le cardinal de Bernis; c'est lui qui a fait le pape : 
il fait ce qu'il veut dans Rome , il y est adoré. 

Le petit magistrat m'est venu voir encore; c'est un être fort singu- 
lier ; il ne lâche point prise ; il se retourne de tous les sens : je vous fe* 
rai savoir de ses nouvelles dans quinze jours. 

On a frappé en Angleterre une médaille de l'amiral Anson ; c'est un 
chef-d'œuvre digne du temps d'Auguste. Le revers est une Victoire po- 
sée sur un cheval marin , tenant une couronne de lauriers. Les noms 
des principaux officiers qui firent avec lui le tour du monde sont gra- 
vés autour de la Victoire, dans de petits cartouches entourés de lau- 
riers. Cela est patriotique , brillant et neuf : la famille me l'a envoyée 
en or; elle m'a fait cet honneur en qualité de citoyen du globe dont 
l'amiral Anson avait fait le tour, 

Bonsoir, mon ancien ami, qui me serez toujours cher tant que je 
végéterai sur ce malheureux globe. 

MMMMMDCVI. -- A M . l'abbê Audra. 

Le i4 juin. 
Votre zèle, mon cher philosophe , contre les fables décorées du nom 
d'histoire, est très-digne de vous. Mais comment faire avec des nations 
chez lesquelles il n'y a d'autre éducation que celle de l'erreur; où tous 
les livres nous trompent, depuis l'almanach jusqu'à la gazette? Il y au- 
rait bien quelques petits chapitres à faire sur cet amas inconcevable do 
bêtises dont on nous berce. Un temps viendra où l'on jettera au feu 

1. Bâtarde de Samuel Bernard. rKo.) 
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toutes nos chronologies dans lesquelles on prend pour époques des aven- 
tures entièrement fausses, et des personnages qui n'ont jamais existé. 
Mais une époque bien vraie, bien agréable, sera celle où le parle- 
ment de Toulouse vengera l'innocence opprimée par ce misérable juge 
de village qui a outragé également les lois, la nature, et la raison, en 
osant condamner les Sirven. Ce sera à vous que nous aurons l'obliga- 
tion de la justice qu'on nous rendra. J'espère que cette affaire, que j'ai 
tant à coeur, finira au moins cette année. Si je pouvais aller à Tou- 
louse, je viendrais vous embrasser. 

MMMMMDGVII. — A M. LE gomm d'Argental. 

19 juin. 

Mes divins anges sauront que j'ai envoyé quatre exemplaires des Guè- 
hres à M. Marin : l'un pour vous, le second pour lui ; le troisième pour 
l'impression; le quatrième pour Mme Denis. 

Je ne suis pas à présent en état d'en juger, parce que je suis assez 
malade; mais, autant qu'il peut m'en souvenir, cet ouvrage me parais- 
sait fort honnête et fort utile, il y a quelques jours^ dans le temps que 
je souffrais un peu moins. Il en sera tout ce qu'il plaira à Dieu et à Ift 
barbarie dans laquelle nous sommes actuellement plongés. 

Eh bien , mon cher ange , nous n'avons donc vécu que pour voir anéan- 
tir la scène française qui faisait vos délices et ma passion. Je ne m'at- 
tendais pas que le théâtre de Paris mourrait avant moi. 11 faut se sou- 
mettre à sa destinée. Je suis né quand Racine vivait encore, et je finis 
mes jours dans le temps du Siège de Calais y et dans le triomphe de 
rOpéra-Comique. Un peu de philosophie consolait notre malheureux 
siècle de sa décadence; mais comme on traite la philosophie , et comme 
elle est écrasée par la superstition tyrannique I Les Guèbres me parais- 
saient faits pour soutenir un peu la philosophie et le bon goût; maié 
voilà qu'un pédant du Ghâtelet s'oppose à l'un et à l'autre, et on ne sait 
à qui s'adresser contre ce barbare. Je m'en remets à vous. Nous n'avons 
contre les Goths et les Vandales que la voix des honnêtes gens. Vous 
les ameuterez ; les honnêtes gens l'emportent à la longue. 

Celui qui a imprimé les Guèbres dans mon pays sauvage, ne sachant 
pas de qui était cette tragédie , me l'a dédiée. Il a cru cette dédicace 
nécessaire pour recommander la pièce, et la faire- vendre dans les pays 
étrangers , où l'on ne juge que sur parole. J'ai soigneusement retranché 
cette dédicace, qui serait aussi mal reçue h Paris qu'elle est bien ac- 
cueillie ailleurs. 

On a supprimé aussi le titre de la Tolërancêf dont le nom efiarouche 
plus d'une oreille dans votre pays. Gette tragédie est imprimée chez 
l'étranger sous ce titre de Tolérance. G'est un nom devenu respectable 
et sacré dans les trois quarts de l'Europe ; mais il est encore en hor- 
reur chez les misérables dévots de la contrée des Seiches. Trémous- 
sez-vous, mes chers anges, pour écraser habilement le monstre du 
fanatisme. Gomptez que vous lui porterez un rude coup en donnant aux 
Guèbres quelque accès dans le monde. Vous me direz peut-être que ce 
fanatisme triomphe d'une certaine cérémonie qu'un certain ennemi des 
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coquins a faite il y a quelques mois; mais cette cérémonie ser¥ira un 
jour à mieux manifester la turpitude de ce monstre infernal : il y a des 
choses qu'on ne peut pas dire à présent. Le public juge de tout à tort 
et à travers; laissez faire, tout viendra en son temps. Je me mets h 
Tombre de vos ailes. 

MMMMMDGVIII. — A M. le comte de Rochefort. 

A Lyon, 34 juin. 

Vous ne doutez pas, monsieur, du plaisir que m'a fait votre lettre. 
Vous savez combien je vous suis attaché, à vous, monsieur, et à 
Mme Dùàiuitans \ L'amitié d'un pauvre vieillard malade et solitaire 
est bien peu de chose; mais enfin vous daignez y être sensible 

J'écris quelquefois à Mme Finette*, et rarement à l'abbé Bigot ^; 
mais je suis assurément un de leurs plus zélés serviteurs. Je crois que 
l'abbé Bigot, qui n'est point du tout bigot, réussira en tout, et c'est un 
de mes plus grands plaisirs; on aime d'ailleurs à voir ses prédictions 
accomplies, et son goût approuvé du public. 

Je ne sais trop comment finira l'aiïaire du prélat*, dont je vous ai 
tant parlé, et qui m'a forcé à des démarches qui ont paru très-extraor- 
dinaires, et qui pourtant étaient fort raisonnables. J'ai rendu compte 
de tout au marquis*; il m'a paru qu'il n'approuvait pas la conduite de 
ce prêtre, et qu'il était fort content de la mienne. Mais je voudrais 
être bien sûr de ses sentiments pour moi. Je vous aurais une très- 
grande obligation de lui parler, de lui faire valoir un peu la décence 
avec laquelle je me suis conduit envers un homme qui n'en a point ; 
de lui peindre la vie honnête que je mène, et de l'assurer surtout de 
mon dévouement pour sa personne. Ayez la bonté de me mander ce 
qu'il aura dit; vous ne pouvez me rendre un meilleur office. 

Vous ne vous écarterez sûrement pas de la vérité, quand vous lui 
direz que mon ami^ est un brouillon, reconnu pour tel lorsqu'il était 
à Paris, détesté et méprisé dans la province. C'est un homme qui a le 
cœur aussi dur que les pierres que .son grand-père, le maçon, a em- 
ployées autrefois dans le château que j'habite. Je rends toutes ses 
fureurs inutiles par la discrétion et par la bienséance que je mets dans 
mes paroles et dans mes démarches, En un mot, réchauffez pour moi 
le marquis, je vous en supplie. 

Je suis extrêmement content de mon frère l'abbé. Pour ma cousine % 
je n'ai aucune relation avec elle. Peut-être qu'un jour M. Anjoran' 
serait en état de l'engager à me rendre un petit service, mais rien ne 
presse; je voudrais seulement savoir si son esprit se forme, si elle s'in- 
téresse véritablement à M. Le Prieur». Je compte toujours sur M. An- 
joran ; mais il est bon que de temps en temps on le fasse souvenir qu'il 
me doit quelque amitié. 

Comment étes-vous avec votre Peste '*? Ne prenez-vous pas quelques 

i. Mme de Rochefort. (Éd.) — 2. La duchesse de Choiseul. (éd.) 
3. Le duc de Choiseul. (Éd.) — 4. Biord, évéque d'Annecy. (Éd.) 
s. M. de Choiseul. (Éd.) — 6. L'évéque d'Annecy. (Éo.) 
7. Mme du Barri. (Éd.) — 8. Richeheu. (Éd.) — 9. Louis X\'. (Éd.) 
10. Le duc de Villeroi, capitaine des gardes. (Ed.) 
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mesures pour vous en dépêtrer, pour vous mettre entièrement entre 
les mains de Tabbé Bigot? Rien ne presse sur aucun de ces articles. 

Ne vous donnez la peine de me répondre que quand vous n'aurez 
rien à faire du tout. 11 n'est pas juste que mes plaisirs vous gênent. 
Vous devez être très-occupé; vos devoirs demandent un homme tout 
entier. 

Conservez-moi une place dans votre cœur , et soyez bien sûr que le 
mien est à vous pour le temps que j'ai encore à vivre. 

J'oubliais de vous parler des Tenans et de M. d'Ermide '. Ils doivent 
être de vos amis, car ils ont beaucoup d'esprit et le cœur noble. 

MMMMMDCIX. — A M. l'abbé Roubaud. 

Ferney, ce i*' juillet. 

Votre livre', monsieur, me paraît éloquent, profond et utile. Je suis 
bien persuadé avec vous que le pays où le commerce est le plus libre 
sera toujours le plus riche et le plus florissant, proportion gardée. Le 
premier commerce est , sans contredit , celui des blés. La méthode 
anglaise, adoptée enfin par notre sage gouvernement, est la meilleure; 
mais ce n'est pas assez de favoriser l'exportation, si on n'encourage pas 
l'agriculture. Je parle en laboureur qui a défriché des terres ingrates. 

Je ne sais comment il se peut faire que la France étant, après l'Alle- 
magne, le pays le plus peuplé de l'Europe, il nous manque pourtant 
des bras pour cultiver nos terres. Il me paraît évident que le ministère 
en est instruit, et qu'il fait tout ce qu'il peut pour y remédier. On 
diminue un peu le nombre des moines, et par là on rend les hommes 
à la terre. On a donné des édits pour extirper l'infâme profession de 
mendiant, profession si réelle, et qui se soutient malgré les lois, au 
point que l'on compte deux cent mille mendiants vagabonds dans le 
royaume. Ils échappent tous aux châtiments décernés par les lois; et il 
faut pourtant les nourrir, parce qu'ils sont hommes. Peut-être, si on 
donnait aux seigneurs et aux communautés le droit de les arrêter et de 
les faire travailler, on viendrait à bout de rendre utiles des malheureux 
oui surchargent la terre. 

J'oserais vous supplier, monsieur, vous et vos associes, de consacrer 
quelques-uns de vos ouvrages à ces objets très-importants. Le minis- 
tère, et surtout les officiers des cours supérieures, ne peuvent guère 
s'instruire à fond sur l'économie de la campagne, que par ceux qui en 
ont fait une étude particulière. Presque tous vos magistrats sont nés 
dans la capitale, que nos travaux nourrissent, et où ces travaux sont 
ignorés. Le torrent des affaires les entraîne nécessairement : ils ne 
peuvent juger que sur les rapports et sur les vœux unanimes des cul- 
tivateurs éclairés. 

Il n'y a pas certainement un seul agriculteur dont le vœu n'ait été 
le libre commerce des blés, et ce vœu unanime est très-bien démontré 
par vous. 

Je sais bien que deux grands hommes se sont opposés à la liberté 

i. Le prince de Bcauvau. (Éd.) — 2. Sur le commerce des grains. (Éd.) 

VuLlAlliK. — JLZXIl. 3J 
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entière de l'exportation. Le premier est le cbAncelier de L'Hospital, 
l'un des meilleurs citoyens que la France ait jamais eus; l'autre, le 
célèbre ministre des finances Colbert, à qui nous devons nos manufac^ 
tures et notre commerce. On s'est prévalu de leur nom et des règle- 
ments qu'on leur attribue, mais on n'a pas peut-être assez considéré la 
situation où ils se trouvaient. Le chancelier de L'Hospital rivait au 
milieu des horreurs des guerres civiles, le ministre Colbert avait tu le 
temps de la Fronde, temps où la livre de pain se vendit dix sous et 
davantage dans Paris et dans d'autres viÛes; il travaillait déjà aui 
finances, sans avoir le titre de contrôleur général, lorsqu'il y eut une 
disette effrayante dans le royaume, en 1662. 

Il ne faut pas croire qu'il fut, dans le conseil, le maître de toutes les 
grandes opérations. Tout se concluait à la pluralité des voix, et cette 
pluralité ne fut que trop souvent pour les préjugés. Je puis assurer 
que plusieurs édiis furent rendus malgré lui ; et je crois très-ferme- 
ment que si ce ministre avait vécu de nos jours, il aurait été le pre- 
mier à presser la liberté du commerce. 

Il ne m'appartient pas, monsieur, de vous en dire davantage sur des 
choses dont vous êtes si bien instruit. Je dois me borner à vous remer- 
cier, et vous assurer que j'ai pour vous une estime aussi illimitée que 
doit l'être, selon vous, la liberté du commerce. 

MHMMMDCX. — A madame la duchesse de CnbiSBDL. 

Lyon, 3 Juillet. 

Guillemet ignore si madame la duchesse est dans son palais de Paris, 
ou dans son palais de Chanteloup , ou dans sa chambre de Versailles. 
Quelque part où elle soit, elle dit et elle fait des choses très-agréables. 

Guillemet prend la liberté de lui en dépécher qui ne sont pas peut- 
être de ce genre; mais, comme elle est très- tolérante, il s'est imaginé 
qu'elle pourrait jeter un coup d'œil sur une tragédie où l'on dit que la 
tolérance est prêchée. 

Monseigneur son époux le corsique aurait-il le temps de s'amuser 
un moment de cette bagatelle ? Guillemet en doute. Monseigneur a un 
nouveau royaume et un nouveau pape à gouverner, et force petits 
menus soins qui prennent vingt-quatre heures au moins dans la journée. 
« Les détails me pilent, a> disait Montaigne, à ce qu'on m'a rapporté : 
voilà pourquoi Guillemet se garde bien d'écrire à monseigneur. Mais 
quand nous entendons parler de ses succès dans nos climats sauvages , 
notre cœur danse de joie. 

Je vais bientôt, madame, quitter la typographie, avant que je quitte 
la vie, selon le conseil de La filetterie. Je suis comme l'apothicaire 
Arnoult, qui se plaignait que l'on contrefit toujours ses sachets. Cela 
dégoûte à la fin du métier les typographes comme les apothicaires. 
Ainsi, madame, vous vous pourvoirez, s'il vous plaît, ailleurs. Il faut 
bien que tout finisse; il faut surtout finir cette lettre, de peur de vous 
ennuyer. 

Daignez donc, madame, agréer le profond respect qui ne finira 
qu'avec la vie do Guillemet. 
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P. S, Je ne sais comment je suis avec madame votre petite-fille, de- 
puis un certain déjeuner; je ne sais si elle aime encore les vers; je ne 
sais rien d'elle. 

MMMMMDCXI. — A M. le comte de Rochefort 

Ferney, 3 juillet. 

J*ai reçu, monsieur, l'honneur de la vôtre du 25 juin. Je suis bien 
persuadé que le médecin Bigot' vous guérira un jour de cette maladie 
que vous appelez la Peste 2. Votre tempérament est excellent, et je 
souhaite passionnément que le médecin s'affectionne à son malade. 
J'ai reçu quelquefois des lettres de Mme Bigot'', qui ne me paraissait 
point du tout embarrassée. 

A propos de médecin, j'avais écrit, il y a deux ans, à M. de Sénac, sur 
les bontés de qui j'ai toujours compté. Il s'agissait d'un jeune homme 
de mes parents, mousquetaire du roi, à qui on avait fait une opération 
bien douloureuse. M. de Sénac me manda qu'il ne croyait pâîs qu'il y 
eût de remède ; il ne s'est pas trompé : le jeune homme est mort dans 
de cruelles douleurs. 

Vous voyez donc quelquefois M. le duc de La Valliêre? c'est un des plus 
aimables hommes du monde, et qui ne laisse pas d'être philosophe. 
Je ne lui écris point du fond de ma solitude, mais je lui suis toujours 
très-tendrement attaché 

Je voudrais bien, monsieur, que vous fussiez chef de brigade dans 
la compagnie écossaise <; celui qui la commande n'est pas fier comme 
un Ëcossaisj mais heureux les Français qui lui ressemblent un peu! 
on n'a point plus d'esprit et de raison. Je ne connais point les Lettres 
hébraïques; mais, selon ce que vous me mandez, il n'y a qu'à faire 
lire la Bible à l'auteur pour y répondre. L'impotent convulsionnaire a 
mal pris son temps pour faire opérer sur lui un miracle ; la mode en 
est passée , le pauvre homme est venu trop tard. 

Je suis bien fâché que la famille de ce pauvre Morsan soit si impi- 
toyable. Il faut espérer que sa bonne conduite et le temps adouci- 
ront ses malheurs et le cœur de ses parents. Je lui ai dit, monsieur, de 
quelles bontés vous l'avez honoré ; il y est sensible comme il le doit : 
je vous présente ses très-humbles remercîments et les miens. 

Je viens de lire l'histoire * dont vous me faites l'honneur de me par- 
ler. Elle est sûrement d'un jeune homme qui quelquefois a été assez 
modeste pour imiter mon style; on m'a dit que c'est un jeune maître 
des requêtes; mais je n'en crois rien. Quoi qu'il en soit, ceux qui m'im- 
putent cet ouvrage sont bien injustes. Il est évident que l'auteur a 
fouillé dans de vieilles archives dont je ne puis avoir la moindre con- 
naissance, étant hors de Paris depuis plus de vingt ans. Ainsi, loin de 

1. M. le duc de Choiseal. (Éd.) 

2. Le duc de Villeroi, capitaine des gardes du corps. (£d.) 

3. Mme la duchesse de Cboiseul. (Éd.) 

4. La compagnie écossaise était la première des quatre compagnies des 
gardes du corps. Son capitaine était le duc de Noailles ; son ûis, le duc d'Ayen, 
avait la survivance. (Éd.) 

5. L'Histoire du parlement de Paris. (ÉD.) 
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prétendre que l'auteur a dit ce que d'autres avaient rapporté avant lui, 
il faut avouer au contraire qu'il a avancé des choses que personne n'a- 
vait jamais dites; comme, par exemple, les emprunts de Louis XII et 
de François I". Cela ne se peut trouver que dans des registres que je 
n'ai jamais vus. D'ailleurs je trouve que sur la fin il y a des expres- 
sions très-peu mesurées. M. de Bruguièrcs * est fort méchant et fort 
dangereux. Je compte bien que vous aurez la bonté, ainsi que H. Da- 
lembert, de confondre la calomnie qui a la cruauté de m'împuter un 
tel ouvrage. 

Vous connaissez mon très-tendre attachement, qui ne finira qu'avec 
ma vie. V. 

MMHMMDCXII. •- A H. Hennin. 

A Femey, lundi 3 juillet. 

L'ermite de Femey se laisse aller demain mardi à une horrible dé- 
bauche. Il a l'audace de donner à dîner à un jeune antiquaire qui lui 
a paru très-aimable. M. Hennin veut-il, en cette qualité, nous honorer 
de sa présence, et dire ce qu'il pense des ruines de Palmyre? Le soli- 
taire lui montrera une belle médaille moderne; il jugera si elle est 
digne de l'antiquité. Ledit solitaire lui présente son très-humble respect. 

MMMMMDCXII. — A M. Marin. 

A Ferney, ce 5 juillet. 

Vous savez, monsieur, que, vers la fin de l'année passée, il parut 
une brochure intitulée Examen de la nouvelle histoire d*Henri IV, 
par M. le marquis de B**", 

On est inondé de brochures en tout genre; mais celle-ci se distin- 
guait par un style brillant, quoique un peu inégal. Le titre porte 
qu'elle avait été lue dans une séance d'Académie, et cela était vrai. De 
plus, tout ce qui regarde l'histoire de France intéresse tous ceux qui 
veulent s'instruire, et ce qui concerne Henri IV est très-précieux. On 
traitait, dans cet écrit, plusieurs points d'histoire qui avaient été jus- 
qu'ici assez inconnus. 

1° On y assurait que le pape Grégoire XIII n'avait pas reconnu la 
légitimité du mariage de Jeanne d'Albret et d'Antoine de Bourbon, 
père d'Henri IV ; 

T Que cette môme Jeanne d'Albret avait pris la qualité de majesté 
pdélissime; 

3- On affirmait que Marguerite de Valois eut en dot les sénéchaus- 
sées de Querci et de l'Agénois, avec le pouvoir de nommer aux évê- 
chés et aux abbayes de ces provinces. 

Il y avait beaucoup d'anecdotes très-curieuses, mais dont la plupart 
se sont trouvées fausses par l'examen que M. l'abbé Boudot en a bien 
voulu faire. 

Ce qui me choqua le plus dans cette critique fut l'extrême injustice 
avec laquelle on y censure l'ouvrage très-utile et très-estimable de 

1. Le parlement do Paris, (éd.) 
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M. le président Hénault. Ce fut pour moi , vous le savez , monsieur, 
une affliction bien sensible quand vous m'apprîtes que plusieurs per- 
sonnes me faisaient une* injustice encore plus absurde, en m'attribuant 
cette même critique, dans laquelle il y a des traits contre moi-même. 
Je demandai la permission à M. le président Hénault de réfuter cet 
ouvrage, et je priai M. l'abbé Boudot, par votre entremise, de consul- 
ter les manuscrits de la Bibliothèque du roi sur plusieurs articles. Il 
eut la complaisance de me faire parvenir quelques instructions; mais 
le nombre des choses qu'il fallait éclaircir était si considérable, et celte 
critique fut bientôt tellement confondue dans la foule des ouvrages de 
peu d'étendue, qui n'ont qu'un temps, enfin je tombai si malade, que 
cette affaire s'évanouit dans les délais. 

Elle me semble aujourd'hui se renouveler par une nouvelle Histoire 
du parlement, qu'on m'attribue. Je n'en connais d'autre que celle de 
M. Le Page, avocat à Paris, divisée en plusieurs lettres, et imprimée 
sous le nom d'Amsterdam en 1 754. 

Pour composer un livre utile sur cet objet, il faut avoir fouillé pen- 
dant une année entière au moins dans les registres; et quand on aura 
percé dans cet abtme, il sera bien difficile de se faire lire. Un tel ou- 
vrage est plutôt un long procès-verbal qu'une histoire. 

Si quelque libraire veut faire passer cet ouvrage sous mon nom , je 
lui déclare qu'il n'y gagnera rien, et que, loin que mon nom lui fasse 
vendre un exemplaire de plus, il ne servirait qu'à décréditer son livre. 
Il y aurait de la folie à prétendre que j'ai pu m'instruire des formes 
judiciaires de France, et rassembler un fatras énorme de dates, moi 
qui suis absent de France depuis plus de vingt années, et qui ai pres- 
que toujours vécu, avant ce temps, loin de Paris, à la campagne, 
uniquement occupé d'autres objets. 

Au reste, monsieur, si on voulait recueillir tous les ouvrages qu'on 
m'impute, et les mettre avec ceux que Ton a écrits contre moi, cela 
formerait cinq ou six cents volumes, dont aucun ne pourrait être lu, 
Dieu merci. 

Il est très-inutile encore de se plaindre de cet abus, car les plaintes 
tombent dans le gouffre éternel de l'oubli avec les livres dont on se 
plaint. La multitude des ouvrages inutiles est si immense, que la vie 
d'un homme ne pourrait suffire à en faire le catalogue. 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien permettre que ma lettre 
soit publique pour le moment présent, car le moment d'après on ne 
s'en souviendra plus; et il en est ainsi de presque toutes les choses de 
ce monde. 

MMMMMDCXIV. — A M. le comte d'Argental. 

7 juillet. 
Rien n'est plus sûr, mon cher ange, que les lettres de Lyon ; vous 
pouvez d'ailleurs les adressera M. La Vergne, banquier, ou à M. Sche- 
rer, aussi banquier, tantôt l'un, tantôt l'autre. Cela est inviolable et 
inviolé, et je vous en réponds sur ma vieille petite tête. 

Permettez-moi de réfuter quelques petits paragraphes de votre exhor- 
tation du 29 de juin, en me soumettant à beaucoup de points. Les Ser- 
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mofu du P. Massillon sont un des plus agréables ouvrages que nous 
ayons dans notre langue. J'aime à me faire liy à table ; les anciens en 
usaient ainsi, et je suis très-ancien. Je suis d'ailleurs un adorateur 
très-zélé d£ la Divinité; j'ai toujours été opposé à l'athéisme; j'aime 
les livres qui exhortent à la vertu, depuis Confuci us jusqu'à Massillon; 
et sur cela on n'a rien k me dire qu'à m'imiter. Si tous les conseils des 
rois de l'Europe étaient assemblés pour me juger sur cet article, je 
leur tiendrais le môme langage, et je leur conseillerais la lecture à 
dîner, parce qu'il en reste toujours quelque chose; et qu'il ne reste 
rien du tout des propos frivoles qu'on tient dans ces repas, tant à Rome 
qu'à Paris. 

Quant à V Histoire dont vous me parlez, mon cher ange, il est im- 
possible que j'en sois l'auteur; elle ne peut être que d'un homme qui a 
fouillé deux ans de suite dans des archives poudreuses. J'ai écrit sur 
cette petite calomnie, qui est environ la trois centième, une lettre à 
M. Marin, pour être mise dans le Mercure, qui commence à prendre 
beaucoup de faveur. Je sais, à n'en pouvoir douter, que cet ouvrage 
n'a pas été imprimé à Genève, mais à Amsterdam, et qu'il a été en- 
voyé de Paris. Je sais encore qu'on en fait deux éditions nouvelles avec 
additions et corrections; car je suis fort au fait de la librairie étrangère. 

Il est bon, mon cher ange, que l'on fasse imprimer, sans délai, 
jour et nuit, sans perdre un moment, ces Guèbres sur lesquels je pense 
précisément comme vous. On me les a dédiés dans le pays étranger, 
et on me loue, dans l'épître, d'aimer passionnément la tolérance, et de 
respecter beaucoup la religion ; cela fait toujours plaisir. 

On a fait deux nouvelles éditions du Siècle de Louis XIV et de 
Louis XV. On m'a envoyé d'Angleterre une belle médaille d'or de l'a- 
miral Anson, en signe de reconnaissance du bien que j'ai dit de ce 
grand homme, avec la vérité dont je suis assez partisan. 

On dit que nous allons avoir une petite histoire de la guerre de Corse. 
Je suis bien fâché que M. de Chauvelin n'ait pas été à la place de M. de 
Vaux. Vous ne sauriez croire quelle considération le ministère de 
France a chez l'étranger, ou plutôt vous le savez mieux que moi. Faire 
un pape, gouverner Rome, prendre un royaume en vingt jours, ce ne 
sont pas là des bagatelles. 

Tout languissant et tout mourant que je suis, je pourrais bien ajou- 
ter un chapitre au Siècle de Louis XV. 

Je prends la plume, mon cher ange, pour vous dire que j'ai su que 
vous cherchiez quelque argent. Je n'ai actuellement que dix mille francs 
dont je puisse disposer; les voilà. Agréez le denier de la veuve. Je suis 
très-affligé du dérangement de la santé de Mme d'Argental. Dites-moi 
de ses nouvelles, je vous en conjure. 

N'admirez-vous pas comme j'écris lisiblement quand j'ai une bonne 
plume? 

A l'ombre de vos ailes, mes ange^. 



4NNÉE 1769. 471 

MMMMMDCXV. — Au même. 

7 juillet. 

Eh bien ! mon cher ange , il faut vous dire le fait. Vous saviez déjà 
que j'ai affaire à un fanatique qui a été vicaire de paroisse à Paris, 
et qui a donné à plein collier dans les billets de confession. C'est un 
des méchants hommes qui respirent. Il a ôté les pouvoirs à mon au- 
mônier, et il me ménageait une excommunication formelle qui aurait 
fait un bruit diabolique. Il faisait plus, il prenait des mesures pour 
me faire accuser aa parlement de Dijon d'avoir fait des ouvrages très- 
impies. Je sais bien que j'aurais confondu l'accusateur devant Dieu et 
devant les hommes; mais il en de ces procès comme de ceux des dames 
qui plaident en séparation; elles sont toujours soupçonnées. Je n'ai fait 
aucune démarche dans toute cette affaire que par le conseil de deux 
avocats. J'ai toujours mis mon curé et ma paroisse dans mes intérêts. 
J'ai d'ailleurs agi en tout conformément aux lois du royaume. 

A l'égard du Massillon, j'ai pris juste le temps qu'un président du 
parlement de Dijon est venu dîner chez moi, et c'était une bonne ré- 
ponse aux discours licencieux et punissables que le scélérat m'accusait 
d'avoir tenus à table. En un mot, il m'a fallu combattre cet homme avec 
ses propres armes. Quand il a vu que j'entendais parfaitement cette 
sorte de guerre, et que j'étais inattaquable dans mon poste, le croquant 
s'y est pris d'une autre façon; il a eu la bêtise de faire imprimer les 
lettres qu'il m'avait écrites, et mes réponses. 

Il a poussé même l'indiscrétion jusqu'à mettre dans ce recueil une 
lettre de M. de Saint- Florentin, sans lui en demander la permission. 
Il a eu encore la sottise d'intituler cette lettre de façon à choquer le 
ministre. Je me suis contenté d'envoyer le tout à M. le comte de Saint- 
Florentin, sans faire la moindre réponse. Le ministre m'en a su très- 
bon gré et a fort approuvé ma conduite. 

Vous n'êtes pas au bout. L'énergumène, voyant que je ne répondais 
pas, et que j'étais bien loin de tomber dans le piège qu'il m'avait tendu 
si grossièrement, a pris un autre tour beaucoup plus hardi et presque 
incroyable. Il a fait imprimer une prétendue profession dé foi qu'il sup- 
pose que j'ai faite par-devant notaire, en présence de témoins; et voici 
comme il raisonnait : 

a Je sais bien que cet acte peut être aisément convaincu de faux, et 
que, si on voulait procéder juridiquement, ceux qui l'ont forgé seraient 
condamnés; mais mon diocésain n'osera jamais faire une telle démar- 
che, et dire qu'il n'a pas fait une profession de foi catholique. » 

Il se trompe en cela comme en tout le reste,* car je pourrais bien 
dire aux témoins qu'on a fait signer : « Je souscris à la profession de foi, 
je suis bon catholique comme vous; mais je ne souscris pas aux sot- 
tises que vous me faites dire dans cette profession de foi faite en style 
de Savoyard. Votre acte est un crime de faux et j'en ai la preuve; 
l'objet en est respectable, mais le faux est toujours punissable. Qui est 
coupable d'une fraude pieuse pourrait l'être également d'une fraude A 
faire pendre son homme. » 
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Mais je me garderai bien de relever cette turpitude; le temps n*est 
pas propre; il suffit, pour le présent, que mes amis en soient instruits; 
un temps viendra où cette imposture sacerdotale sera mise dans tout son 
jour. 

Je vous épargne, mon cher ange, des détails qui demanderaient un 
petit volume, et qui vous feraient connaître l'esprit de la prétraille, si 
vous ne le connaissiez pas déjà parfaitement. Je suis dans une position 
aussi embarrassante que celle de Rezzonico et de Ganganelli. Tout ce 
que je puis vous dire, c'est que j'ai de bonnes protections à Home. Tout 
cela m'amuse beaucoup, et je suis de ce côté dans la sécurité la plus 
grande. 

Je me tirerai de même de V Histoire du parUmentj à laquelle je 
n'ai ni ne puis avoir la moindre part. C'est un ouvrage écrit, il est 
vrai, d'un style rapide et vigoureux en quelques endroits; mais il y a 
vingt personnes qui affectent ce style ; et les prétendus connaisseurs en 
écrits, en écriture, en peinture, se trompent, comme vous savez, 
tous les jours dans leurs jugements. Je crois vous avoir mandé que 
j'ai écrit sur cet objet une lettre à M. Mario , pour être mise dans le 
Mercure. 

Un point plus important à mon gré que tout cela, c'est que M. Marin 
ne perde pas un moment à faire imprimer les Guèbres; c'est une ma- 
nière sûre de prouver l'alibi. Il est physiquement impossible que j'aie 
fait à la fois V Histoire du siècle de Louis XV ^ les Guèbres, V Histoire 
du parlement et une autre œuvre dramatique que vous verrez inces- 
samment. Je n'ai qu'un corps et une âme; l'un et l'autre sont très- 
chétifs : il faudrait que j'en eusse trois pour avoir pu faire tout ce qu'on 
m'attribue. 

Encore une fois, il ne faut pas que M. Marin perde un seul moment. 
Je passerai pour être l'auteur des Guèbres, je m'y attends bien, et 
voilà surtout pourquoi il faut se presser. On a déjà envoyé à Paris des 
exemplaires de l'édition dé Genève. La pièce a beau m'êtrc dédiée, on 
soupçonnera toujours que le jeune homme qui l'a composée est un 
vieillard. Je n'ai pu m'empêcher d'en envoyer un exemplaire à Mme la 
duchesse de Choiseul, parce que je savais qu'un autre prenait les de- 
vants, et que je suis en possession de lui faire tenir tout ce qu'il y a de 
nouveau dans le pays étranger. On se prépare à faire une nouvelle 
édition des Guèbres à Lyon; il faut donc se hâter prodigieusement à 
Paris. 

Voilà, mon cher ange, un détail bien exact de toutes mes bagatelles 
littéraires et dévotes. Je vous prie de faire part de cette lettre à Mme De- 
nis. Je ne puis lui écrire par cet ordinaire; je suis malade, la tête me 
tourne , la poste part. — A l'ombre de vos ailes. V. 

Mais surtout comment se porte Mme d'Argental? 

MMMMMDCXVL - A M. Lacombe. 

A Ferney, 9 Juillet. 
Toutes les réflexions, monsieur, toutes les critiques que j'ai lues sur 
les ouvrages nouveaux, dans votre Mercure, m'ont paru des leçons de 
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sagesse et de goût. Ce mérite assez rare m'a fait regarder votre ou- 
vrage périodique comme très-utile à la littérature. 

Vous ne répondez pas des pièces qu'on vous envoie. Il y en a une 
sous mon nom, page 53 du Mercure de juillet (1769); c'est une lettre 
qu'on prétend que j'ai écrite à mon cher B.... On me fait dire en vers 
un peu singuliers, à mon cher B..., « que le feu est Tàme du monde', 
que sa clarté Tinomle, que le feu maintient les ressorts de la machine 
ronde, et que sa plus belle production est la lumière éthérée, dont 
Newton le premier, par sa main inspirée, sépara les couleurs par la 
réfraction. » 

Je vous avoue que je ne me souviens pas d'avoir jamais écrit ces vers 
à mon cher B..., que je n'ai pas l'honneur de connaître. Je vous ai 
déjà mandé qu'on m'attribuait trois ou quatre cents pièces de vers et de 
prose que je n'ai jamais lues. On a imprimé sous mon nom les Amours 
de Moustapha el d'Elmire, les Aventures du chevalier Ker, et j'es- 
père que bientôt on m'attribuera le Parfait teinturier et VHistoire des 
conciles en général. 

Je vous ai déjà parlé de VHistoire du parlement. Cet ouvrage m'est 
enfin tombé entre les mains. 11 est, à la vérité, mieux écrit que les 
Amours de Moustapha ; mais le commencement m'en paraît un peu su- 
perficiel, et la fin indécente. Quelque peu instruit que je sois dans ces 
matières, je conseille à l'auteur de s'en instruire plus à fond, et de ne 
point laisser courir sous mon nom un ouvrage aussi informe, dont le 
sujet méritait d'être approfondi par une très-longue étude et avec une 
grande sagesse. On est accoutumé d'ailleurs à cet acharnement avec 
lequel on m'impute tant d'ouvrages nouveaux. Je suis le contraire du 
geai de la fable, qui se parait des plumes du paon. Beaucoup d'oiseaux, 
qui n'ont peut-être du paon que la voix, prennent plaisir à me couvrir 
de leurs propres plumes; je ne puis que les secouer, et faire mes pro- 
testations, que je consigne dans votre greffe de littérature. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec toute l'estime que je vous dois, 
votre, etc. 



FIN DU TRENTE-DEUXIEME VOLUME. 



Paris. "7 iTiprimerie de Ch. Lahure et G»», rue de Flcurus, 9. 



^'^'V 



' N> 



